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AMADOU.  ( Technologie . ) L’ainadou  provient  d’un 
champignon  qui  croît  sur  le  tronc  des  vieux  chênes  , des 
ormes,  des  charmes,  des  bouleaux, 'et  qu’on  nomme 
agaric  amadouvier  (bolet us  igniarius).  Cet  agaric  est  re- 
couvert supérieurement  d’uue  écorce  calleuse  et  blanchâ- 
tre, sous  laquelle  ou  trouve  une  substance  fongueuse  assez 
molle,  douce  au  loucher  et  comme  veloutée;  toute  la 
partie  inférieure  est  ligneuse.  On  trouve  rarement  l’agaric 
aux  environs  de  Paris  ; mais  il  est  commun  dans  les  grandes 
forêts  où  on  laisse  aux  arbres  le  temps  de  vieillir.  On  le 
cueille  au  mois  d'août  ou  de  septembre. 

La  préparation  de  l’agaric  consiste  â en  emporter  d'a- 
bord l’écorce  supérieure;  on  enlève  ensuite  la  substance 
fongueuse , d’un  jaune  brun  , qui  est  au-dessous.  Celle  der- 
nière partie  est  la  seule  qui  soit  utile;  on  a soin  de  la 
séparer  exactement  de  la  partie  ligneuse  qui  est  au-des- 
sous et  quelquefois  sur  les  côtés.  On  coupe  cette  substance 
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fongueuse  en  tranches  minces  que  l’on  bat  au  marteau  pour 
l’assouplir  : on  continue  de  battre  jusqu’à  ce  que  cette 
substance  puisse  se  mettre  aisément  en  pièces  en  la  tirant 
entre  les  doigts.  Dons  cet  état,  l’agaric  est  bon  à être  em- 
ployé pour  arrêter  les  hémorrhagies  et  pour  d’outres  usages 
médicinaux. 

Pour  en  faire  de  l’amadou,  on  lui  donne  un  dernier  ap- 
prêt, qui  consiste  à le  faire  bouillir  dans  une  forte  lessive 
de  nitrate  de  potasse.  On  le  fait  sécher,  on  le  bat  de  nou- 
veau , et  on  le  remet  une  seconde  fois  dans  la  lessive. 
Quelquefois  même,  pour  le  rendre  plus  facile  à s’allumer 
aux  étincelles  du  briquet , on  le  roule  dans  de  la  poudre 
à canon,  ce  qui  fait  la  différence  de  l’amadou  noir  avec 
l’amadou  roussûlre.  Mais,  pour  lui  donner  au  plus  haut 
degré  la  propriété  de  s'allumer  rapidement,  il  vaut  mieux 
faire  bouillir  l’agaric  dans  une  dissolution  de  chlorate  de 
potasse , au  lieu  de  lessive  nitréc. 

On  se  procure  encore  une  autre  espèce  d’amadou,  en  brû- 
lant le  papier  à sucre  ou  des  morceaux  de  linge,  jusqu’au 
point  où  la  flamme  s’éteint,  et  en  les  é tou  liant  à l’instant. 

Toutes  les  vesscs-dc-loup,  sorte  de  plantes  du  genre 
lycoperdon  , qui  ont  pour  base  une  substance  charnue  ou 
filandreuse,  donnent  un  amadou  tout  préparé , qu’il  suflit 
d’imbiber  d’une  légère  eau  de  poudre.  Pour  le  même 
usage,  on  se  sert,  dans  les  Indes,  d’une  plante  légumineuse 
nommée  solat  dont  la  tige  épaisse  , spongieuse , réduite  en 
charbon , prend  feu  comme  notre  amadou. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

AMALGAMATION.  (Technologie.)  Le  mercure  ayant 
la  propriété  do  diviser  et  de  dissoudre  plusieurs  substances 
métalliques,  et  particulièrement  les  métaux  précieux , tels 
que  l’or  et  l’argent , l'industrie  a tiré  parti  de  cette  circon- 
stance pour  séparer  aisément  ces  métaux  des  minerais  qui  les 
contiennent  ; et  on  a donné  à ce  procédé  métallurgique  le 
nom  d’amalgamation,  pareeque  l’opération  principale  con- 
siste à former  un  amalgame  du  mercure  avec  l’or  ou  l’ar- 
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gent  de  la  mine.  On  prétend  que  c’est  dans  Pline  qu’a  été 
puisée  la  première  idée  de  cette  méthode , que  des  mineurs 
allemands  ont  pratiquée  les  premiers  , el  long  temps  avant 
la  découverte  de  l’Amérique.  Néanmoins , le  procédé  en 
usage  aujourd’hui  dans  le  Nouveau-Monde,  et  auquel  on 
doit  la  plus  grande  partie  des  métaux  précieux  qui  existent 
en  Europe  , ne  date  que  de  l’année  1 55 7 : il  a été  inventé 
au  Mexique,  selon  M.  de  llumboldt,  par  un  mineur  de 
Pacucha  , nommé  Barlholomé  de  Médina. 

Le  minerai  destiné  à l’amalgamation  est  d’abord  réduit 
en  poudre  aussi  fine  que  possible,  i°  par  le  bocardogc  à 
sec  sous  des  pilons  ; î>.°  par  le  broyage  sous  des  meules 
roulantes  de  porphyre  ou  de  basalte.  On  humecte  légè- 
rement, pour  éviter  que  la  poussière  ne  se  dissipe  et 
n’incommode  les  ouvriers.  La  pulvérisation  étant  achevée, 
on  obtient  une  espèce  de  farine  minérale  qui  prend  le  nom 
de  tchlich , et  que  l’on  range , tout  humide , en  piles 
de  1000  à j5oo  kilogrammes,  disposées  sur  une  aire  pavée 
en  dalles;  qo  ou  5o  de  ces  piles  forment  ce  qu’on  appelle 
une  tourte.  Cet  amas  de  schlich  , qui  a souvent  de  20  à 5o 
mètres  de  largeur  sur  5 ou  6 décimètres  d’épaisseur,  est 
abandonné , pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , au 
contact  de  l’air  libre;  puis  on  y ajoute  successivement 
du  sel  marin  , un  mélange  de  sulfure  de  fer  et  do  cuivre, 
nommé  magistral,  et  enfin  de  la  chaux  et  des  cendres  vé- 
gétales. C’est  par  le  contact  de  ces  divers  matériaux  que  so 
produit  la  réaction  qui  doit  précéder  l’amalgamation  à 
froid.  Le  schlich  se  décompose;  l’argent  se  dégage  de  ses 
combinaisons,  tout  en  restant  dans  la  farine  minérale,  où  il 
ne  se  trouve  plus  qu’à  l’étal  de  simplo  mélange.  C’est  alors 
que  l’on  procède  ii  l’amalgamation  ; on  ajoute  six  parties 
de  mercure  à raison  d’une  d’argent  que  contient  la  Iourte; 
on  mêle  le  tout  aussi  exactement  que  possible  ; cl,  pour  fa- 
ciliter la  combinaison  et  renouveler  les  surfaces  , on  force  une 
vingtaine  de  chevaux  et  de  mulets  de  courir  en  cercle  pen- 
dant plusieurs  heures , ou  l’on  fait  fouler  le  mélange  par 
i y "fî.'w  f . . 1. 
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des  ouvriurs  qui , pendant  des  journées  entières,  marchent 
pieds  nus  dans  ces  boues  mercurielles.  Au  bout  de  quel- 
ques mois  de  travail,  l’amalgamation  est  complète;  on 
enlève  alors  les  boucs  métalliques  pour  les  porter  dans  des 
cuves  où  se  meuvent  des  agitateurs  et  des  moulinets  à ailes; 
là , elles  sont  lavées  et  séparées  des  parties  terreuses  ou 
oxidées  qu'entraîne  l’eau  de  lavage , tandis  que  l’amalgame 
et  le  mercure  restent  au  fond  de  la  cuve.  On  enlève  le 
mercure  en  excès,  en  pressant  légèrement  la  pâte  mercu- 
rielle dans  des  sacs  qui  laissent  filtrer  le  métal  fluide. 
L’amalgame  qui  reste  est  ensuite  disposé  en  pyramides  que 
l’on  recouvre  de  cloches  ou  de  creusets  renversés;  on 
chauffe  tout  autour  : le  mercure  se  sépare  de  l’argent  en 
s’échappant  par  la  partie  inférieure,  et  il  va  se  condenser 
dans  des  rigoles  ou  coule  de  l’eau  froide  , tandis  que  le. 
métal  fixe  reste  sous  la  cloche. 

Les  mines  que  l’on  exploite  par  cette  méthode  sont 
composées  , le  plus  ordinairement,  d’argent  natif,  de  sul- 
fure et  de  chlorure  d’argent,  d’argent  rouge,  d’argent  an- 
timonial, de  sulfures  de  fer  et  do  cuivre,  d’oxide  de  fer, 
de  silex,  de  spath  calcaire,  dans  des  proportions  extrême- 
ment variables.  La  pulvérisation  que  l’on  fait  subir  au 
minerai  a pour  but  d’en  faciliter  le  mélange  avec  les  ma- 
tières qu’on  y ajoute  , et  de  favoriser  leur  action  chimique. 
L’addition  du  sel  marin  a pour  effet  de  séparer  l’argent  de 
ses  combinaisons  pour  le  convertir  en  chlorure  d’argent , 
tandis  que  l’addition  des  sulfures  métalliques  produit  deux 
effets  : le  premier,  d’entretenir,  par  leur  décomposition 
spontanée,  une  certaine  élévation  de  température  néces- 
saire h la  réaction  intime  des  parties;  le  second  , de  pro- 
duire de  l’acide  sulfurique,  dont  une  partie  seulement  est 
absorbée  par  la  base  des  sulfures,  et  l’outre,  devenue  libre, 
réagit  sur  le  sel  marin  , le  décompose,  et  produit  de  l’acide 
hydro-chloriquc.  Ce  dernier  acide  no  peut  agir  sur  les 
alliages  métalliques  du  minerai  qu’en  perdant  son  hydro- 
gène, lequel  désoxido  une  partie  des  métaux  oxidés  con- 
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tenus  dans  les  sulfates , et  ces  métaux  réduits  décomposent 
à leur  tour  le  chlorure  d’argent , dont  la  hase  reste  libre. 
Il n fin , l’emploi  des  alcalis  , c’est-à-dire  de  la  chaux  et  des 
cendres  végétales,  paraît  avoir  pour  objet  d’absorber  im- 
médiatement les  acides,  et  de  ralentir  l’élévation  do  tem- 
pérature,en  modérant  l’action  chimique.  ( V oyez,  pour  plus 
de  détails,  un  mémoire  intéressant  de  M.  de  Ilumboldt, 
Annales  de  chimie,  vol.  76.)  Co  mode  d’exploitation  est 
tellement  étendu  dans  la  Nouvelle  - Espagne , qu’on  amal- 
game annuellement , dans  ce  pays  , près  de  dix  millions 
de  quintaux  dominerai.  ( Voy . Augext.)  L.  Séb.  L.  cl  M. 

AMALGAME.  (Technologie.)  Tout  alliage  métallique 
dont  le  mercure  est  un  des  éléments  a reçu  le  nom  parti- 
culier d’amalgame:  celte  dénomination  paraît  provenir  de 
l’emploi  qu’on  n fait  d’abord  du  mercure  pour  amalgamer 
les  divers  métaux  qui  11c  pouvaient  facilement  s’allier 
seuls. 

Il  y a autant  d’espèces  d’amalgames  que  le  mercure  peut 
formel' de  combinaisons  différentes  avec  les  autres  métaux; 
mais  nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  sont  employés 
dans  les  arts;  les  plus  usités  sont  les  amalgames  d’or  et 
d’argent , viennent  ensuite  ceux  d’étain  et  de  bismuth. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  l’article  Amalgamai  ion, 
l’utilité  des  amalgames  d’or  et  d’argent  pour  l’exploitation 
de  ces  métaux  précieux.  Cos  mêmes  amalgames  sont  cm 
plovés  par  les  doreurs  et  par  leè  argentcurs,  qui  les  dépo- 
sant. par  couches  légères,  sur  les  pièces  qu’ils  veulent  dorer 
ou  argenter  : ils  volatilisent  le  mercure  par  la  chaleur,  et 
les  pièces  demeurent  recouvertes  d’une  couche  très  mince 
de  métal  précieux  qui  y adhère  très  fortement. 

L’amalgame  d’étain,  connu  sous  le  nom  de  tain,  est  em- 
ployé, comme  on  sait,  à étamer  les  glaces;  mais  on  n’at- 
tend pas  ^connue  dans  le  cas  de  la  dorure,  que  l’alliage 
soit  achevé  pour  en  faire  l’application.  On  verse  une  cou- 
che de  mercure  sur  une  feuille  d’étain  bien  étendue,  puis 
on  applique  la  glace  h la  surface  du  mercure,  et  on  com- 


prime  fortement  pour  que  toute  la  partie  excédante  du 
métal  fluide  puisse  s’écouler. 

L'amalgame  de  bismuth  est  employé  pour  élamer  inté- 
rieurement les  globes  de  cristal , dont  les  Anglais  font  des 
« miroirs  sphériques  qu’ils  suspendent  au  plafond  pour 

v;v  » orner  leurs  appartements.  On  prend  une  partie  de  bismuth 
pulvérisé  et  quatre  de  mercure;  les  deux  métaux  bien 
purs  et  débarrassés  d’oxide,  on  introduit  l’amalgame  flans 
le  ballon  , et  on  le  promène  sur  toutes  les  parois  en  faisant 
tourner  le  globo  dans  tous  les  sens;  ou  fait  écouler  enlin  le 
métal  surabondant  par  l’orifice. 

C’est  une  condilion  essentielle  pour  le  succès,  que  la 
surface  intérieure  du  globe  ait  été  parfaitement  nettoyée  et 
desséchée  ; sans  cela,  l’étamage  ne  prendrait  pas,  ou  serait 
plus  ou  moins  défectueux.  Pour  plus  de  sûreté , on  la  lave 
avec  une  solution  alcaline,  et  on  la  fait  sécher  avec  du  pa- 
picr-joseph.  L.  Séb.  L.  et  M. 

AMALGAME.  (Chimie.)  Voyez  Alliage. 

AMANDE  ET  AMANDIER.  (Histoire  naturelle.  ) Les 
botanistes  n’ullachent  pas  au  mot  amande  le  sens  qu’on 
lui  donne  dans  le  langage  ordinaire.  Pour  les  gens  du 
monde , l’amaude  n’est  que  la  graine  renfermée  dans 
l’intérieur  du  noyau  de  l’un  des  fruits  dont  se  parent  nos 
tables  , et  dont  se  fait  l’orgeat;  pour  le  savant  qui  géné- 
ralise la  signification  du  mol , l’amaude  est  uue  partie 
importante  de  la  graine  renfermée  dans  ce  qu’il  nomme 
l’épisperrae,  ou  tégument  propre  do  cette  graine.  Or,  Ja 
fève,  le  haricot,  le  maïs,  et  le  blé  lui -même,  ont  leur 
amande. 

En  nous  occupant  de  l’amande,  fruit  de  l’amandier, 
nous  la  signalerons  comme  originaire  des  parties  méri- 
dionales de  l’Europe,  où  la  culture  la  perfectionna.  On  en 
distingue  deux  espèces , l’amère  et  la  douce.  La  première , 
dont  le  goût  est  en  tout  pareil  ù celui  des  amandes  que 
l’on  extrait  des  noyaux  d’abricots , n’est  guère  d’usage 
que  pour  donner  du  parfum  à certaines  liqueurs  ; il  serait 
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un  principe  nuisible , le  môme  qui  donne  aux  feuilles  de 
pêcher  et  de  laurier-cerise  celle  saveur  qui  les  caracté- 
rise, cl  qui  dénote  la  présence  de  l’acide  prussique.  Les 
amandes  douces  sont  au  contraire  nourrissantes,  saines, 
et  d’un  goût  fort  agréable.  Le  midi  de  l’Espagne  en  fournil 
des  quantités  considérables,  surtout  dans  le  royaume  de 
Valence  et  dans  celui  de  Murcie.  Dans  ces  deux  pays,  on 
en  fait  du  nougat,  b l’aide  du  miel  parfumé  que  les  abeilles 
récoltent  sur  les  montagnes  couvertes  de  plantes  aroma- 
tiques ; ce  nougat  se  transporte  dans  le  reste  de  la  Pé- 
ninsule , où  l’on  en  consomme  annuellement  pour  la  va- 
leur de  plusieurs  millions  de  francs.  L’amande  nlTrc  donc 
une  branche  de  commerce  importante , qui  s’étend  le  long 
de  tonies  les  côtes  de  la  Méditerranée.  La  Provence  et  la 
Ligurie  en  fournissent  beaucoup  et  alimentent , dans  le 
reste  de  l’Europe,  la  consommation  qu’on  en  fait  dans 
l'office,  soit  en  dragées,  soit  en  gâteaux , soit  en  sirop. 

L’arbre  qui  produit  l’amando,  communément  appelé 
amandier,  amygdalus , s’est  introduit  dans  les  vergers  de 
l’Europe  tempérée,  mais  s’élève  peu  vers  le  nord  : on  le 
cultive  sans  succès  où  finit  la  zone  de  la  vigne;  ses  fleurs 
s’épanouissent  vers  la  fin  de  février  aux  environs  de  Paris  , 
et  y annoncent  les  approches  du  printemps.  Nous  l’avons 
vu  fleurir  dès  le  mois  de  janvier  sur  les  côtes  d’Andalou- 
sie , et  même  en  Galice.  P 

Le  pêcher , dont  il  sera  question  par  la  suite , appartient 
au  même  genre  que  l’amandier;  il  diffère  surtout  de  ce 
dernier  par  son  fruit , presque  globuleux  , dont  la  chair  est 
épaisse  et  succulente. 

Le  nom  à' amandier  a été  étendu , par  certains  voya- 
geurs, ît  des  arbres  qui  n’ont  nul  rapport  avec  l’amandier 
véritable.  A l’ile  de  France,  on  le  donne  particulièrement 
au  hadanicr,  espèce  du  genre  tcnninalia , dont  les  fruits 
sont  d’un  goût  agréable,  et  peuvent  être  servis  sur  les  ta- 
bles recherchées  en  guise  d’amandes.  B.  de  St.-V, 


vV 


•Ux.  a 


s ..  h 


vw 


U'  VV 


: 


MXP 

fr  4 *■<  - 

rr.  A/ 


IWis-f 


Sfi 


"r 


% 


t*s 


m 


.•  ■-•"»' 


L*S/j 

E :. 


8 AM  A 

AMANDES.  ( Technologie.  ) La  consommation  de  ces 
fruits  est  très  grande  pour  les  desserts  et  dans  les  pré- 
parations des  confiseurs.  En  les  torréfiant,  on  peut  les 
faire  servir  h remplacer  le  cacao  dans  la  confection  du 
chocolat. 

Les  amandes  douces , pilées  et  délayées  dans  de  l’eau 
d’orge  , fournissent  une  liqueur  laiteuse  et  rafraîchissante 
nommée  émulsion  amandée.  Si  l’on  convertit  cette  émul- 
sion à l’état  sirupeux,  on  obtient  le  sirop  d’orgeat,  dont 
on  fait  une  boisson  aussi  agréable  que  salutaire  pendant 
les  grandes  chaleurs. 

On  retire  des  amandes  douces  ou  amères  une  huile  d'un 
jaune  pâle  et  d’une  saveur  très  douce  lorsqu’elle  est  ré- 
cente. La  médecine  et  la  parfumerie  l’emploient  très  fré- 
quemment; dans  quelques  pays  chauds,  tels  que  la  Si-, 
cile , on  en  fait  un  usage  continuel , et  on  la  regarde  comme 
un  purgatif  bon  à prendre  dans  tous  les  cas. 

l’our  extraire  celte  huile , on  commence  par  secouer  les 
amandes  dans  un  sac,  afin  do  les  dépouiller  de  l’écorce 
brune  qui  les  recouvre;  on  les  pile  ensuite  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  réduites  en  pâte,  et  on  les  met  dans  une 
grosse  presse , enveloppées  dans  une  toile  forte.  Celte  es- 
pèce de  sac  est  placé  entre  des  plateaux  de  fer;  il  en  dé- 
coule une  huile  extrêmement  douce,  et  il  reste  dans  le 
sac  une  espèco  de  fécule  ou  de  son  blanc , que  les  parfu- 
meurs vendent  sous  le  nom  de  pâte  d’amande  pour  les 
mains.  Le  lait  d’amande  n’est  autre  chose  que  de  l’eau  • 
dans  laquelle  on  a broyé  des  amandes  douces  écorcées. 

Les  amandes  amères,  soumises  à la  distillation,  donnent 
une  liqueur  très  délétère,  qui  paraît  être  de  l’acide  prus- 
sique,  et  dont  l’elTcl  est  d’anéantir  sur-le-champ  la  sensi- 
bilité et  la  vie  des  animaux  qui  en  ont  pris.  Les  amandes 
amères  en  substance,  on  leurs  préparations,  peuvent  donc 
devenir  dangereuses,  si  on  les  preud  en  quantité  notable, 
surtout  chez  les  enfants;  le  meilleur  antidote,  dans  ce  cas , 
est  l’huile  d’amande  douce. 
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Lo  bois  d’amandier  a les  veines  et  presque  la  couleur 
du  bois  do  rose;  sa  dureté  est  excessive , et  il  est  suscep- 
tible du  plus  beau  poli  : ces  qualités  le  mettent  au-dessus' 
du  noyer  et  même  de  l’acajou , qu’il  remplacerait  avanta- 
geusement dans  les  petits  ouvrages  d’ébénisleriecl  du  tour, 
s’il  n’avait  le  malheur  d’être  indigène.  L.  Séb.  L.  et  Al. 

AMAUINIilL  {Marine.)  Ce  mol  a plusieurs  acceptions. 

• Amarincr  un  bâtiment  signilie  littéralement  le  pourvoir 
de  marins;  néanmoins,  cette  expression  ne  s’applique  qu’à 
un  bâtiment  ennemi  qui  vient  de  se  rendre  ; Yamariner, 
c’est  en  prendre  possession , mettre  à son  bord  un  équi- 
page choisi  parmi  les  marins  du  bâtiment  capteur,  et  taire 
passer  sur  celui-ci  la  totalité  ou  la  plus  grande  partie  des 
prisonniers.  Le  chef  de  ce  nouvel  équipage , dont  le  grade 
dépend  de  la  grandeur  et  de  l'importance  du  bâtiment 
capturé,  reçoit  le  titre  de  capitaine  do  prise,  avec  les  in- 
structions, cartes  et  instruments  nécessaires  pour  conduire 
le  bâtiment  à bon  port.  L’opération  A'amarincr  une  prise 
est,  comme  on  le  voit,  très  essentielle;  mais  elle  devient 
souvent  difficile  par  la  force  du  vent,  l’élévation  de  la  mer, 
et  la  présence  on  l’arrivée  imprévue  de  forces  ennemies. 
Dans  toutés  les  guerres  maritimes , quantité  de  prises 
faites  ont  été  perdues  faute  d’avoir  pu  les  amarincr , ou 
bien  èllcs  se  sont  reprises  elles -mêmes  lorsqu’on  n’a  pu 
y faire  passer  un  nombre  suffisant  de  marins  du  bâtiment 
capteur,  ou  évacuer  une  portion  assez  considérable  de 
leur  équipage.  Dans  la  dernière  guerre  entre  la  France  et 
l’Angleterre  , les  marins  français  n’ont  tiré  presque  aucun 
profit  de  leurs  prises , pareeque  , sauf  certains  cas  rares,  il 
leur  était  défendu  de  les  amarincr  : cette  défense  avait 
pour  but  de  ne  pas  nUaiblir  les  équipages  de  nos  bâtiments 
de  guerre  par  de  nombreux  détachements,  qui  couraient 
d’ailleurs  trop  de  chances  d’être  pris  aux  altérages  par  les 
croiseurs  anglais;  c’eût  été  les  envoyer  grossir  le  nombre 
de  nos  malheureux  matelots  qui  gémissaient  sur  les  affreux 
pontons  de  la  Grande  Bretague.  La  plupart  des  bâtiments 
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que  nous  prenions  étaient  coulés  à fond  ou  brûlés.  Que  de 
millions  engloutis  dans  les  Ilots  ou  dévorés  par  les  flammes! 

Amarincr  un  homme,  un  équipage,  c’est  l’habituer  à 
la  mer.  Pour  qu’un  homme  soit  amariné,  il  faut,  non  seu- 
lement que  la  iner  ne  l'incommode  plus  cl  qu’il  ait  le  pied 
marin  , c’esl-à-dirc  qu’il  conserve  son  aplomb  dans  les  mou- 
vements de  roulis  et  de  tangage  les  plus  violents , mais  en- 
core qu’il  puisse  monter  au  haut  des  mâts  et  sur  les  vergues* 
et  y manœuvrer  de  tous  les  temps  possibles.  Tous  les 
hommes  ne  sont  pas  également  faciles  à amarincr , et  cela 
dépend  de  leur  tempérament,  de  leurs  habitudes  et  de 
leur  genre  de  vie.  On  amarinc  plus  difficilement  les  habi- 
tants des  départements  de  l’intérieur  que  ceux  des  départe- 
ments maritimes,  parccquc  la  vue  habituelle  de  la  mer 
contribue,  jusqu’à  un  certain  point,  à amariner  les 


hommes. 

On  sait  que  les  marins  empruntent  à leur  métier  une 
foule  d’expressions  figurées  qui  donnent  à leur  langage 
une  énergie  et  une  originalité  remarquables  ; par  une  mé- 
taphore de  ce  genre,  le  mot  amarincr  signifie  attraper. 
Quand  un  marin  dit  de  quelqu’un,  Je  l’ai  amariné,  cela 
veut  dire,  Je  l’ai  attrapé.  Cette  expression  offre  une  nuance 
qu’il  est  à propos  de  faire  remarquer:  amarincr , au  sens 
figuré,  doit  signifier  attraper  complètement,  puisqu’au  sens 
propre  la  capture  n’est  complète  que  quand  la  prise  est 
amarinée.  J.  T.  P. 

AiMATELOTER.  ( Marine.  ) Mot  tombé  en  désuétude 
avec  la  chose  qu’il  désignait.  Amalclotcr  les  marins  d’un 
. équipage  signifiait  donner  à chacun  un  matelot  , c’est-à- 
dire  un  camarade.  (Voyez  Matelot.  ) Cot  arrangement  des 
marins  deux  à deux  permettait  de  n’avoir  qu'un  nombre 
de  hamacs  et  de  postes  à coucher  égal  à la  moitié  de  celui 
des  gens  de  l’équipage  ; ce  qui  s’accordait  avec  l'ordre  de 
service  établi  sur  les  vaisseaux  de  guerre  et  autres  bâti- 
ments , où  une  moitié  de  l’équipage  était  de  quart  la  nuit 
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trouvait  Sur  le  pont  , sou  matelot  reposait  dans  le  hamac 
commun,  et  réciproquement.  Depuis  envirou  vingt-cinq  ans 
on  a renoncé  à amatelotcr  les  marins , et  adopté  un  usage 
plus  favorable  à la  santé  ainsi  qu’à  la  propreté  des  équi- 
pages. Chaque  homme  a aujourd’hui  son  hamac,  et,  moyen- 
nant cela , on  peut  diviser  l’équipage  en  trois  portions  pour 
faire  le  quart.  [F oyez  Quart.  ) J.  T.  P. 

AMATEUR.  ( Beaux-arts.)  On  comprend  générique- 
ment, sous  la  dénomination  d’amateurs,  tous  ceux  qui,  do- 
minés par  une  inclination  , un  goût  particulier,  fixent  leur 
prédilection  sur  un  art,  une  science,  qui  deviennent  le 
point  central  de  leurs  idées,  le  but  de  leurs  recherches, 
et  l’objet  presque  exclusif  de  leur  culte  et  de  leur  admi- 
ration. 

Quelques  écrivains  éprouvent  pour  la  grammaire,  ou 
plutôt  pour  ce  qu’ils  appellent  les  convenances,  de  telles 
susceptibilités,  qu’ils  n’osent  pas  employer  le  féminin  du 
mot  amateur,  qui  pourtant  se  trouve  dans  presque  tous 
les-  dictionnaires  nouvellement  publiés , et  qui  a pour  lui 
l’aulçirité  du  plus  éloquent  écrivain  de  notre  langue. 
J. -J.  Rousseau  a dit,  en  parlant  de  Paris  : « Cette  capi- 
tale est  pleine  d’amateurs,  et  surtout  A’ amatrices , qui 
«font  leurs  ouvrages  comme  M.  Guillaume  inventait  ses 
«couleurs.»  IS”cst-il  pas  étrange  qu’on  craigne  aujourd’hui 
d’user  d’une  expression  dont  l’auteur  d’Émile  s’est  servi 
sans  scrupule?  Ce  rigorisme  excessif  tend  à appauvrir  la 
langue  française,  qui  déjà,  depuis  Corneille  et  Molière, 
a perdu  une  foule  de  mots  dont  elle  a besoin,  et  qui  pour- 
tant ont  été  consacrés  par  l’usage  qu’eu  ont  fait  ces  deux 
grands  poêles. 

On  applique  plus  particulièrement  la  désignation  d’ama- 
teurs à ceux  qui  aiment  et  qui  cultivent  les  beaux-arts  et 
les  artistes.  Quand  ils  sont  riches  et  instruits,  ils  devien- 
nent à la  fois  des  amateurs  cl  des  protecteurs.  On  peut 
être  amateur  de  peinture,  de  poésie,  et  n’avoir  pas  les 
moyens  de  proléger  les  peintres  et  les  poctes;  il  ne  serait 
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pas  impossible  non  plus  de  ciler  des  hommes  opulents,  des 
princes,  qui  ont  affecté  d’accorder  leur  protection  aux 
beaux  arts  sans  les  aimer  réellement,  c’est-à-dire  sans 
être  amateurs.  Combien  de  grands  seigneurs  qui,  par  Ion, 
et  non  par  goût,  possèdent  do  riches  galeries  de  peinture 
et  de  sculpture , sans  en  connaître  le  prix , sans  pouvoir  en 
apprécier  les  beautés  ? et  combien  de  Turcarets  qui , pour 
sc  donner  Tes  airs  et  les  manières  du  grand  monde,  paient 
au  poids  de  l’or  des  livres  qu’ils  n’ont  jamais  ouverts,  et 
des  tableaux  qu’ils  ont  à peine  entrevus? 

Pour  être  amateur,  il  faut  être  connaisseur  ; cl  pour 
être  protecteur , il  siilüt  d’avoir  de  l’argent  et  du  crédit. 
Périclès  et  Mécène  étaient  à la  fois  amflcurs  et  protec- 
teurs des  beaux-arts  : Il  y a pourtant  cette  différence  entre 
eux  , que  Périclès  ne  suivait  que  ses  peuebants  et  ses  goûts, 
tondis  que  Mécène,  également  porté  par  inclination  à fa- 
voriser les  artistes  et  les  poêles  , les  protégeait  encore  par 
calcul  et  par  politique.  II  voulait  que  les  poêles  célébrassent 
sans  restriction  les  vertus  et  les  grandeurs  d’Auguste-;  il 
fallait  tromper  la  postérité  en  gardant  un  silence  absolu 
sur  les  crimes  et  les  cruautés  de  celui  qui  devint  à*Rome, 
le  bienfaiteur  de  l’humanité  après  en  avoir  été  le  fléau. 
Périclès  se  servit  aussi  de  l’attrait  des  beaux-arts  pour  sub- 
juguer le  peuple  d’Athènes-;  mais,  comme  il  n’avait  pas  le 
même  intérêt  qu’Augusle  à guider  le  pinceau  des  artistes  ou 
à présider  aux  inspirations  des  pocles,  le  siècle  auquel  il  a 
donné  son  nom  rappelle , pour  les  beaux-arts  , l’époque  la 
plus  glorieuse  et  les  temps  les  plus  illustres. 

En  établissant  la  comparaison  entre  le  siècle  d’Auguste 
et  le  siècle  de  Périclès  , il  no  serait  pas  impossible  peut-être . 
d’expliquer  l’infériorité  de  Rome  et  la  supériorité  d’Athènes. 
Virgile  , au  lieu  de  célébrer  dans  ses  vers  les  belles  époques 
de  la  république  romaine  , dont  il  n’était  pas  permis  de  so 
souvenir  sous  le  règne  d’Auguste  , se  vit  réduit  à chan- 
ter ies  pieux  exploits  du  dernier  descendant  des  Troyens. 
Sophocle,  nu  contraire,  ne  fut  pas  contraint  d’aller  cher- 
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chcr  chez  les  Égyptiens  le  sujet  de  ses  poëuics  dramatiques, 
il  put  les  trouver  Am»  sa  propre  patrie;  il  eut  toute  liberté 
d’explorer  les  anciens  temps  de  la  Grèce,  dont  Périclès 
n’avait  point  h rougir.  De  Ih  celle  nationalité  qu’on  re- 
trouve partout  dans  les  poèmes  de  Sophocle,  et  qui  ne  sciait 
apercevoir  qu’indireclemeiil  dans  les  épopées  de  Virgile. 
Les  plus  belles , les  plus  nobles  inspirations  sont  celles  du 
patriotisme;  les  beaux-arts  veulent  être  libres  , et  la  poésie, 
la  peinture,  n’ont  besoin  pour  êtrefëcondées«iued’amateur# 
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indépendants,  et  de  protecteurs  qui  puissent  sans  honte, 
considérer  le  présent  et  voir  invoquer  les  souvenirs  du 
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passé.  Ev.  D. 

AMAZONES.  (Géographie.)  Peu  de  noms  sont  plus  cé-  >' 
lèbres  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  que  celui  des  Ama- 
zones. Ces  femmes  guerrières,  qui  formaient  un  étal  gou- 
verné par  une  reine,  et  qui  ne  souffraient  aucun  liommu 
parmi  elles,  habitaient,  disait-on,  la  partie  de  l’Asie  mi- 
neure baignée  par  le  Thermodon.  Elles  pénètrent  jusque 
dans  l’ A llique,  où  elles  sont  vaincues  par  Thésée.  Elles  font 
une  invasion  en  Phrygie  avant  le  siège  de  Troie  ; elles 
viennent  ensuite  au  secours  de  cette  ville  assiégée  par  les 
Grecs.  Plus  tard  , elles  disparaissent  peu  h peu  de  la  scène. 
C«q>endant  on  entend  parler,  au  temps  d’Alexandre,  d’une 
Thalestris  reine  des  Amazones  ; mais  elle  semble,  n’avoir 
pas  été  une  souveraine  aussi  puissante  que  Penthésilée , 
contemporaine  de  Priam. 

On  a,  chez  les  modernes,  disserté  longuement  et  docte-  * 
meut  sur  l’existence  réelle  ou  supposée  des  Amazones.  Les 
avis  ont  été  partagés,  ce  qui  n’est  pas  surprenant,  puisqu’ils 
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l’avaient  clé  mémo  chez  les  auciens , plus  rapprochés  que 
nous  des  époques  auxquelles  on  fait  vivre  ces  héroïnes. 


Plutarque  est  peut-être  l’auteur  qui  a le  plus  fréquemment 
cité  l«*s  Amazones;  et,  de  .môme  que  Diodore,  Justin  et 
Quintc-Curcc , il  raconte  la  visite  fuite  par  Thalestris  au 
roi  «le  Macédoine,  lorsqu’il  parcourait  en  vainqueur  les 
frontières  du  pays  «Içs  Scythes.  Mais  Plutarque,  en  rappor- 
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historiens  qui  i’admcilaient  comme  vrni#t  ceux  qui  le  re- 
jetaient. Il  ajoute  qu'Ouésicritc,  un  des  premiers,  lisant  <1 
Lysimaque,  un  des  anciens  généraux  d’Alexandre  et,  depuis 
sa  mort,  roi  de  Thrace  , le  passage  où  il  était  question  «le 
l'entrevue  de  l'Amazone  et  du  fils  de  Philippe,  Lysimaque 
lui  dit  en  souriant  : * Oh!  où  étais-je  donc  en  ce  temps-là?  » 

Arrien,  un  des  historiens  anciens  les  plus  judicieux,  parle 
d’Amazoncs  envoyées  par  un  satrape  de  Perse  au  vainqueur 
d’Arbellcs , et  de  la  promesse  que  fit  ce  prince  d’aller  ren- 
dre une  visite  à leur  reine;  mais  il  ajoute  que  ni  Aristobule, 
ni  Ptolomée  , dont  il  avait  sous  les  yeux  les  mémoires  rela- 
tifs aux  campagnes  d’Alexandre,  ni  aucun  autre  auteur 
digne  de  foi , ne  rapportaient  ce  fait.  Il  en  conclut  qu’il 
n’existait  plus  d’Amazones  à celle  époque;  il  observe  de 
plus  que  Xénophon,  qui  vivait  quelque  temps  avant,  ol  qui 
avait  traversé  les  pays  où  on  les  plaçait,  n’eu  avait  pas  ren- 
contré, et  que  cependant  il  avait  soigneusement  nommé 
tous  les  peuples  chez  lesquels  il  avait  passé.  Il  pense  donc 
que  jamais  il  n’y  a eu  de  nation  d’Amazones;  toutefois  il 
convient  que  tous  les  témoignages  s’accordent  sur  les 
guerres  soutenues  par  des  héros  et  des  guerriers  illustres 
contre  des  femmes  belliqueuses. 

Hérodote  est  le  plus  ancien  historien  qui  ait  nommé  les 
Amazones;  il  les  place  dans  le  pays  des  Scythes  sur  les 
bords  du  Tanaïs,  où  elles  abordèrent  après  ajroir  été  défai- 
tes par  les  Grecs  sur  le  Thermodon;  elles  finirent  par  y de- 
venir les  femmes  des  jeunes  Scythes,  cl  passèrent  avec 
leurs  maris  sur  l’autre  rive  du  fleuve  : de  leur  union  pro- 
vint la  nation  des  Sauronialcs.  C’est,  dit-il,  par  cette  rai- 
son que  les  femmes  des  Sauromales  vont  à cheval  et  à la 
chasse,  tantôt  seules,  tantôt  avec  leurs  maris  ; elles  les  ac- 
compagnent aussi  à la  guerre  et  s’habillent  comme  eux. 

Hippocrate  parle  de  Scythes  qui  demeurent  sur  les  côtes 
des  Palus-Méolides,  qui  portent  le  nom  de  Sauromales,  et 
dont  les  femmes,  avant  de  se  marier,  font  la  guerre  contre 
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les  ennemis  de  leur  pays.  Scylax  de  Cariandre  dit  égale- 
ment que  les  Sauromates  sont  un  peuple  des  bords  du  Ta- 
naïs,  près  de  la  mer;  qu’une  de  leurs  tribus  s’appelle  Gy- 
kaïko-Kratoumen  (dominées  par  les  femmes) , et  que  ceux-ci 
confinent  avec  les  Méotides.  Enfin  Scymnus  de  Chio  nous 
apprend  que  ces  Méotides  ont  donné  leur  nom  nu  palus  ou 
marais  dont  ils  sont  voisins,  et  qu’après  les  Méotides  vien- 
nent les  Sauromates;  il  dit  que,  suivant  Éphoro,  ce  sont 
des  Sauromates.  Pomponius  Mêla  désigne  aussi  les  Méotides 
comme  une  peuplade  sauromate  chez  laquelle  on  trouve 
des  Amazones.  Strahon  dit  qu’elles  habitèrent  jadis  les 
montagnes  situées  au-delà  de  l’Albanie;  et  que,  selon  Tfaéo- 
phane,  écrivain  qui  suivit  Pompée  dans  ses  campagnes, 
elles  sont  séparées  des  Albnnicns  par  les  Gèles  et  les  Leges, 
et  que  le  Mermedalis,  fleuve  de  ce  pays,  forme  la  limite  entre 
elles  et  ces  peuples.  Strabon  cite  ensuite  d’autres  historiens 
qui  sont  d’une  opinion  différente,  en  ce  qu’ils  font  les  Ama- 
zones voisines  des  Gargarenses,  habitant  au  bas  du  revers 
septentrional  de  ces  monts  caucasiens,  que  l’on  appelle  plus 
particulièrement  Monts-Céraunions.  Strabon  décrit  les  oc- 
cupations des  Amazones,  et  avoue  que  les  mémoires  qui 
les  concernent  ont  quelque  chose  de  singulier,  car  tout  y 
est  étranger,  tout  y est  incroyable.  « C’est,  observe-t-U 
après  avoir  raconté  tous  les  faits  qu’on  leur  attribue, 
comme  si  l’on  disait  qu’au  temps  où  l’on  vit  de  tels  événe- 
ments, les  hommes  étaient  des  femmes,  et  les  femmes  des 
hommes.  Voilà  néanmoins  ce  qu’eneore  de  nos  jours  l’on 
répète  au  sujet  des  Amazones.  » Et  il  cdUlinue  en  disant 
que,  quant  au  pays  qu’elles  habitaient  de  son  temps,  ceux 
qui  en  parlaient  n’apportaient  pas  de  preuves  à l’appui  de 
leurs  assertions. 

Pallas,  en  décrivant  les  mœurs  des  Tcherkesscs  qui  vi- 
vent au  pied  septentrional  du  Caucase,  observe  que  le  sin- 
gulier usage  des  nobles  de  celte  nation  do  vivre  toujours 
séparés  de  leurs  femmes  et  de  confier  l’éducation  de  leurs 
enfants  à des  étrangers , ressemble  beaucoup  à ce  que'  ra- 
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conte  Slrabon  dc9  relations  des  Gargarenses  avec  les  Ama- 
zones, et  que  ce  qu’il  en  dit  ne  saurait  s’appliquer  ii  aucun 
des  peuples  montagnards  du  Caucase  aussi  bien  qu’aux 

de  vraisem- 


Tchcrkesses.  11  cherche  ensuite  à donner  pl 
blancc  îi  ce  rapprochement. 

Lorsque  M.  J.  Klaprolh  lit  son  voyage  au  Caucase  en 
1807,  on  lui  recommanda  de  constater  la  tradition  subsis- 
tante au  sujet  des  Amazones.  Ce  savant  s’occupa  de  cet 
objet,  il  trouva  le  Mcrcmedik,  torrent  qui  sort  du  Caucase 
cl  que  le  Tcrek  reçoit  à gauche  : les  Legessont  les  Lezghis, 
et  les  Geleslcs  Gulgaï,  peuples  actuels  de  ces  contrées;  mois 
le  Meremedik  est  si  insignifiant  que  l’ou  ne  peut  y recon- 
naître le  Mermcdalisj  et  ce  dernier  nom  désigne  probable- 
ment le  Tcrek  ou  la  Sandja.  .M.  Klaproth  conclut  de  ces 
données  que  les  Amazones  deStrabon  habitaient  avec  leurs 
maris  la  Kabardah,  et  la  steppe  de  la  Kouma  au  revers 
septentrional  du  Caucase.  Comme  elles  étaient  des  Sauro- 
uialcs  desquels  il  est  extrêmement  vraisemblable  que  des- 
cendent les  Ossètes,  qui  demeuraient  aussi  plus  au  nord, 
et  qui  sont  les  Alains  du  moyen  âge,  il  s’ensuit  évidem- 
ment que  les  Amazones,  les  iMéotidos,  les  Sauromales,  les 
Alains  et  les  Ossètes  appartiennent  à une  se&le  et  même 
race. 

Ce  savant  explique  d’une  manière  plausible  le  récit  d’Hé- 
rodote suivant  lequel  les  Amazones  portaient  en  scythc 
le  nom  d’ Ayor-pala,  qui  signifie  tueuses  d'Itommcs.  Ür,  on 
urménîen  air  veut  dire  hommes,  et sban  ousbanogh,  meur- 
trier; et  on  en  c Aipose  le  mot  ariousbanogli. . . Je  ne  donne , 
dit-il,  celte  étymologie  que  pour  une  hypothèse;  mais  il 
n’est  pas  contraire  h la  vraisemblance  qu’Hérodole  aura 
appris  d’un  Arménien  tout  ce  qu’il  raconte  des  Sauro- 
mates,  et  qu’il  aura  regardé  comme  scylhe  le  seul  mot 
bVrrbare  qui  se  trouvait  dans  ce  récit. 

Le  nom  de  Thermodon  pouvait  aussi  dériver  des  Ama- 
zones, puisqu’elles  parlaient  un  dialecte  sauromale;  car, 
dans  les  langues  snrmatcs,  t/nn  signifie  rivière. 
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On  pensait  dans  l’antiquité  que  plusieurs  villes  avaient 
été  fondées  par  les  Amazones,  parccqu’elles  en  portaient  le 
nom,  et  que  leurs  médailles  représentaient  la  ligure  d’une 
de  ces  femmes  guerrières;  mais  ces  noms  devaient  leur 
origine  à des  mythes  d’après  lesquelles  ou  avait  figuré  un 
personnage  imaginaire. 

Les  écrivains  de  l’antiquité  ont  parlé  aussi  d’Amazones 
africaines;  c’est  surtout  dans  ces  récits  que  l’on  trouve  du 
merveilleux. 

Dans  les  temps  modernes,  quelques  voyageurs  n’ont  pas 
voulu  être  en  reste  de  choses  étranges  , et  ont  parlé  d’A- 
mazones qu’ils  avaient  vues.  Le  P.  Dos  Sanlos  place  dans 
le  royaume  du  Damut,  contrée  de  l’Éthiopie  orientale, 
un  état  peuplé  de  femmes  guerrières;  tout  le  reste  de  son 
récit  est  calqué  sur  celui  des  Grecs. 

Quand  on  eut  découvert  l’Amérique , il  fallut  bien  que 
ce  nouveau  monde  eût , comme  l’ancien  , ses  Amazones. 

François  Orellatia.  officier  de  l’armée  dePizarrc  conqué- 
rant du  Pérou,  ayant  entendu  parler  d’un  pays  dans  l’est 
où  l’or  et  l’argent  abondaient , s’embarqua  en  i55g  , près 
de  Quito , sur  une  rivière  par  laquelle  il  arriva  dans  un 
grand  fieuve  qui  le  conduisit  jusque  dans  l’océan  atlanti- 
que. Cet  aventurier,  en  descendant  ce  fleuve,  mettait  pied 
à terre  pour  avoir  des  vivres  et  connaître  les  habitants. 
«Mais,  dit  le  P.  d’Acugna,  auquel  on  doit  l’Histoire  de  ce 
fleuve,  il  trouva  des  gens  qui  savaient  défendre  leur  pain  ; 
il  eut  avec  eux  plusieurs  combats  qui  lui  montrèrent  qu’ils 
avaient  du  cœur  ; et  même  ces  peuples  étaient  si  coura- 
geux et  si  animés  pour  la  défense  de  leurs  terres,  que  les 
femmes  se  mêlaient  parmi  les  hommes,  et  les  secondaient 
admirablement  dans  les  combats,  soit  à tirer  leurs  flèches, 
soit  à tenir  ferme  avec  eux.  C’est  ce  qui  donna  sujet  à 
Orcllana,  pour  rendre  sa  découverte  plus  glorieuse  et  plus 
considérable,  do  dire  qu’il  était  entré  dans  un  pays  de 
grande  étendue  le  long  de  celte  rivière,  qui  était  gouverné 
par  des  Amazones  qui  n’avaient  point  de  maris,  qui  ex- 
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terminaicnl  tous  leurs  mâles  et  se  rendaient  en  corps  d’ar- 
mée aux  frontières  de  leurs  voisins  en  certains  temps  de 
l’année  pour  y choisir  des  amants  et  empêcher  la  fin  d’une 
nation  si  extraordinaire;  et  ce  qui  a fait  que  cette  rivière, 
qu’il  nomma  de  son  nom , fut  depuis  nommée  rivière  des 
Amazones.  » Voilà  une  narration  raisonnable  et  qui  expli- 
que clairement  l’origine  d’un  nom  que  l’on  doit  trouver 
étrange  dans  le  Nouveau-Monde.  Mais  ce  qui  est  extraordi- 
naire , c’est  que  le  P.  d’Acugna  rapporte  sérieusement, 
vers  la  fin  de  sa  relation  , qu’étant  chez  les  Topinatnboux, 
ces  Indiens  lui  confirmèrent  le  bruit  qui  courait , par 
toute  cette  grande  rivière,  de  ces  renommées  Amazones 
dont  elle  porte  le  nom.  Ensuite  vient  l’histoire  de  ces 
femmes  guerrières,  copiée  sur  le  modèle  ancien.  Ainsi  le 
P.  d’Acugna  s’écarte  à plaisir  du  sentier  du  bon  sens  qu’il 
avait  si  bien  suivi  auparavant.  Certes  il  n’est  pas  impossible 
que  les  Topinatnboux , s’il  les  a interrogés  sur  l’existence 
de  femmes  guerrières  dans  le  voisinage  de  leur  pays , lui 
aient  répondu  affirmativement;  car  quiconque  a fréquenté 
les  peuples  ignorants  sait  que  c’est  leur  usage  invariable 
quand  on  les  questionne.  La  même  chose  sera  probable- 
ment arrivée  à La  Coudamine,  lorsqu’il  a descendu  le  fleuve 
des  Amazones  plus  de  cent  ans  après  d’Acugna.  Il  dit  que  , 
dans  le  courant  de  sa  navigation,  il  a questionné  partout  les 
Indiens  des  diverses  nations  sur  les  femmes  belliqueuses 
dont  parlaient  les  relations,  et  que  tous  disent  qu’ils 
l’avaient  ouï  raconter  ainsi  à leurs  pères,  ajoutant  mille 
particularités,  trop  longues  à répéter,  qui  toutes  tendaient 
à confirmer  l’existence  d’une  république  de  femmes.  La 
Condaminc  convient  que  tous,  ou  la  plupart  des  Indiens  de 
l’Amérique  méridionale,  sont  menteurs,  crédules  et  entêtés 
du  merveilleux.  N’importe,  il  ajoute  foi  à leurs  récits,  par- 
cequ’aucun  de  ces  peuples  n’a  jamais  entendu  parler  des 
Amazones  de  Diodore  et  de  Justin. 

Dans  les  temps  modernes  , l’on  n’a  pas  vu  d’armées  do 
femmes,  mais  l’histoire  cite  le  nom  de  plusieurs  héroïnes 
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qui  n’ont  pas  craint  de  se  mêler  parmi  les  rangs  des  guer- 
riers et  de  partager  leurs  périls  et  leur  gloire.  Chaque  pays 
a eu  les  siennes.  La  France  se  glorifie  d’avoir  vu  naître  , 
entre  autres , Jeanne  Hachette,  Marguerite  d’Anjou,  et 
cette  Jeanne  d’Arc,  la  terreur  des  Anglais,  qui  se  vengèrent 
d’elle  en  la  faisant  brûler. 

Hérodote,  Strabon  , et  autres  auteur»  anciens  cité*  dans  l'article. 

J.  Klaprotb,  /{l  ire  in  den  Kaukasus  und  nach  Géorgien  1807  and  180(1. 
Halle,  181a,  3 vol.  in-8*.  — La  Condaminc,  71  dation  abrégée  d’un 
Voyage  fait  dam  l'intérieur  de  i’ Amérique  méridionale.  Paris,  1/45,  l vol. 
in-8”.  — Relation  de  la  rivière  des  Amazones , traduite  par  Gomberville  sur 
l’original  espagnol  du  P.  Christ.  d’Acugna.  Paris,  168a,  a vol.  in-ia. 
— Histoire  de  l’hthiofiie  orientale  de  Joau  Dos  Santos,  traduite  par 
Gaétan  Cbarpy.  Paris,  1684,  1 vol.  iu-ia. — Pallas,  Voyage  dans  les  gou 
vernements  méridionaux  de  la  Russie , en  iyg3et  1794.  Paris,  i8o5,  a vol. 
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AMBASSADEUR.*  * oycz  D,PL0‘UTIK- . 
AMBIDEXTRE.  ( Histoire  naturelle.)  C’est-à-dire 
qui  se  sert  indifféremment,  et  avec  la  même  adresse,  de  la 
main  droite  et  de  la  main  gauche.  Tous  les  mammifères 
munis  de  mains  sont  ambidextres  , si  ce  n’est  l’homme. 
Celui-ci,  par  l’impéritie  des  nourrices,  et  par  suite  d’une 
habitude  dont  on  n’entrevoit  pas  la  raison,  se  sert  plus 
communément  de  la  main  droite,  et  regarde  comme  une 
sorte  de  singularité  qu’on  emploie  l’autre.  De  cette  bizar- 
rerie résulte  le  plus  grand  développement  de  force  et  même 
de  volume  dans  le  côté  mis  le  plus  souvent  en  mouvement; 
et  nous  ne  sommes  pas  portés  à agir  de  la  droite  parccque 
le  côté  droit  est  le  plus  vigoureux , mais  le  côté  droit  de- 
vient le  plus  vigoureux  parcequ’il  est  constamment  mis  en 
exercice.  Il  résulte  des  habitudes  du  jeune  âge  que  l’homme 
a beaucoup  de  peine  à redevenir  ambidextre,  et  qu’il  lui 
faut  une  certaine  étude  pour  parvenir  à faire  ce  que  le 
dernier  (Jps  quadrumanes  fait  tout  naturellement. 

B.  de  St.-Y. 
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AMBIDEXTRE.  {Technologie.)  Homme  qui  se  sert  arec 
une  égale  facilité  de  l’une  ou  de  l’autre  main  pour  tra- 
vailler , opérer,  dessiuer , etc.  Cette  qualité  peut  s’acquérir 
aisément  par  l’exercice,  cl  il  est  bien  étrange  qu’on  y re- 
nonce presque  toujours:  elle  est  cependant  d’une  grande 
utilité  dans  la  pratique  des  arts  qui  se  composent  princi- 
palement d’opérations  manuelles.  L’ambidextre  a de  grands 
avantages  sur  les  autres  artistes;  il  fait,  de  l’unte  et  de 
l’autre  main , avec  la  même  précision  et  avec  la  même 
force , ce  que  ceux-ci  ne  peuvent  faire  qu’avec  une  seule. 
Bien  plus,  il  est  certaines  professions  dans  lesquelles  on  ne 
peut  bien  réussir  si  l’on  n'est  ambidextre.  Nous  pourrions 
citer  la  pratique  de  la  chirurgie  , l’art  vétérinaire  , l’art  de 
l’aiguiseur,  et  plusieurs  autres , qui  ne  sauraient  être  bien 
exercés  que  par  des  hommes  également  habiles  des  deux 
mains. 

La  main  gauche  parait  cependant  être  naturellement 
plus  faible  que  la  droite  ; que  cette  faiblesse  résulte  de 
l’organisation  même  du  corps  humain  , ou  , ce  qui  parait 
plus  probable  , qu’elle  ne  soit  que  l’effet  d’un  exercice  trop 
exclusif  de  la  main  droite  , il  serait  toujours  très  aisé  de  la 
vaincre.  Ne  voit-on  pas  des  hommes,  après  avoir  perdu  la 
main  droite,  parvenir,  au  bout  de  deux  mois,  h écrire  et 
è dessiner  avec  la  même  facilité  qu’auparavanl  ? Il  ne 
manque  en  effet  ît  la  main  gauche  , douée  d«  la  même 
organisation  que  la  droite , que  de  recevoir  la  même  édu- 
cation pour  exécuter  cette  variété  infinie  d’opérations  dé- 
licates ou  fortes  que  présentent  les  arts  utiles  ou  agréables; 
alors  la  main  gauche,  exercée  par  le  travail , prendra  plus 
de  nourriture  et  de  vigueur  , et  ne  le  cédera  à la  droite  ni 
par  l’adresse  ni  par  la  force.  Tout  porte  donc  à nous  faire 
cultiver  avec  le  même  soin  deux  membres  également  pré- 
cieux , et  h repousser  le  préjugé  ridicule  qui  nous  fait 
croire  qu’il  est  plus  poli  ou  plus  commode  de  se  servir 
exclusivement  de  la  belle  main.  * 

L.  Séb.  L.  et  M.  . 


Digitized  by  Google 


* 

L i 


A MB  ' 21 

AMBITION.  (Morale.)  Àmbilio , il'/tmbio,  âmblre , 

nller  alentour.  , 

Tourner  autour  d’un  objet,  ne  jamais  le  perdre  de  vue. 
s’y  attacher,  employer  tous  les  moyens  pour  le  saisir , voilà 
l’ambition.  Écoutons  maître  François  Rabelais  dans  lo 
prologue  de  son  premier  livre  pantagruélique. 

• Vistes-vous  oneques  chien  rencontrant  quelque  os 
«médullaire?  c’est,  comme  dit  Platon  dans  sa  république, 

• la  bcsle  du  inonde  plus  philosophe.  Si  vu  l’avez,  vous 
■ avez  pu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette  , de  quel 

• soin  il  le  garde/  de  quelle  ferveur  il  le  tient,  de  quelle 
» prudence  il  l’entomme , de  quelle  affection  il  le  brise,  de 

• quelle  diligence  il  le  suce?  Quel  bien  prétend-il?  Rien 
«qu’un  peu  de  mouclle.  Vrai  est  que  ce  peu  , plu#  est  déli- 
«cieux  que  le  beaucoup  de  toutes  autres,  parce  que  la 

• mouelle  est  aliment  élabouré  à perfection  de  nature; 
«comme  dit  Galien,  de  usu  parlium.  » 

Mettez  au  lieu  de  cet  os  médullaire  un  sceptre  ou  une 
tiare;  supposez , ou  lieu  du  chien  . un  homme  avide  de  pou- 
voir, vous  verrez  le  même  soin,  la  même  dévotion,  la  même 
ferveur,  la  même  allectîon,  la  même  diligence.  L’homme 
guettera  sa  proie , tournera  toutes  ses  pensées  vers  elle  , 
l’environnera,  la  caressera  jusqu’à  ce  qu’il  s’en  soit  em- 
paré. L’homme  et  le  chien,  Sixte-Quint  rt  Miraut,  sont 
deux  ambitieux,  i ' 

L’ambition  , passant  du  propre  au  figuré  , exprime  donc 
un  désir  immodéré  d’obtenir  une  possession,  une  jouis- 
sance. Lorsque  le  désir  n’a  pour  but  qu’une  jouissance 
pcr.-onnelle,  il  n’a  rien  de  noble  et  d’élevé,  souvent  même 
il  est  coupable;  s’il  arrive  , ce  qui  est  très  rare  , que  le 
bonheur  des  autres  en  soit  l’objet,  ce  désir,  quelque  ar- 
dent qu’il  puisse  être  , est  honorable  et  digne  d’éloges. 
C’était  une  noble  ambition  que  celle  de  Vincent  de  Paul 
fondant  des  hôpitaux  pour  recueillir  l’enfance  abandonnée. 
Le  P.  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV  , sacrifiant  la 
gloire  du  monarque,  le  repos  de  la  France,  tous  les  prin- 
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cipes  d’humanité  au  triomphe  du  fanatisme , à l’orgueil 
intolérant  de  sa  compagnie,  avait  une  ambition  criminelle. 

Socrate  s’exposant  aux  inimitiés  des  prêtres  de  son 
temps  pour  établir  une  saine  morale;  Gélon  stipulant  avec 
Carthage  vaincue  l’abolition  des  sacrifices  humains;  Marc- 
Aurèle  faisant  asseoir  la  philosophie  sur  le  trône,  étaient 
aussi  des  ambitieux  recommandables,  et  de  l’espèce  la 
plus  rare.  On  ne  sait,  depuis  long-temps,  où  trouver  de 
telles  ambitions. 

L’ambition  étant  un  désir  ardent,  est  donc  une  passion. 
Aussi  les  moyens  pour  arriver  à son  but  lui  sont-ils  indiffé- 
rents. Tel  ambitieux  emportera  de  vive  force  l’objet  qu'il 
convoite;  tel  autre  emploie  la  ruse,  la  bassesse;  c’est  la  ma- 
nière la  plus  commune,  on  ne  voit  que  cela  tous  les  jours. 

Les  emplois,  les  dignités,  la  célébrité,  sont  dans  la  so- 
ciété comme  ces  prix  que , dans  les  jours  de  fête  , on  place 
à l’extrémité  des  mâts  de  cocagne  pour  l’amusement  du 
peuple.  Les  concurrents  sont  nombreux;  ils  se  pressent, 
ils  s’écartent  mutuellement , jusqu’à  ce  que  le  plus  fort  ou 
le  plus  adroit  ait  embrassé  le  poteau  glissant  qui  doit  lui 
servir  de  point  d’appui.  Il  ne  peut  s’élever  qu’eu  rampant. 
Quelle  image  frappante  de  l’ambition! 

Tous  les  regards  sont  fixés  sur  lui;  il  moule,  il  se  sou- 
tient avec  des  efforts  inouis;  il  n’a  qu’une  seule  pensée, 
c’est  d’arriver  au  point  le  plus  élevé  : il  y louche,  mais  sa 
force  est  épuisée;  au  moment  où  il  étend  la  main  pour 
saisir  le  prix,  il  glisse  et  tombe  exposé  à la  risée  des  spec- 
tateurs. Voilà  un  ambitieux  trompé  dans  sa  plus  chère  es- 
pérance; il  s’éloigne  confus  et  malheureux. 

L’ambition  est  la  même  partout , au  village  comme  à la 
ville,  dans  les  hameaux  comme  dans  les  palais.  Il  a fallu 
peut-être  plus  d’esprit,  de  ruses,  d’habileté  au  marguillier 
do  ma  paroisse  pour  arriver  à son  poste  qu’à  tel  ministre 
que  je  pourrais  nommer  pour  obtenir  son  portefeuille. 

L’ambition  a cela  de  commun  avec  les  autres  passions, 
qu’elle  promet  le  bonheur  et  ne  le  donne  jamais;  c’est  qu^I 
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est  impossible  de  la  satisfaire.  Supposez-la  même  satisfaite, 
il  ne  reste  plus  clans  le  cœur  qu’un  vide  qui  effraie.  On  a 
eu  raison  de  dire  que  i’ennui  est  la  maladie  des  palais. 

L’ambition  entée  sur  l’égoïsme  est  une  source  féconde 
d’injustice  et  de  crimes.  Les  forfaits  les  plus  épouvantables 
qui  aient  noirci  les  annales  des  peuples  sont  dus  h cette 
funeste  passion.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple  , c’est  l’am- 
bition de  lu  cour  de  Rome,  héréditairement  transmise 
de  pontife  en  pontife  , qui , pendant  des  siècles , a couvert 
l’Europe  de  sang  et  de  ruines;  c’est  elle  , pour  tout  dire 
en  peu  de  mots,  qui  a donné  les  jésuites  au  monde  et 
qui  a créé  l’inquisition. 

L’ambition  des  particuliers  jette  le  trouble  dans  la  so- 
ciété, et  porte  partout  l’immoralité.  On  se  pousse,  on  se 
presse  , on  s’écrase;  le  petit  nombre  arrive  et  les  victimes 
sont  oubliées.  L’ambition  des  grands  est  encore  plus  dé- 
sastreuse. Voici  le  tableau  qu’un  illustre  moraliste  en  a 
tracé  : . r . t,*  ** , 

« L’ambition  est  plus  démesurée  dans  les  cours  que  par- 
ti tout  ailleurs.  Hélas!  le  citoyen  obscur  vit  souvent  satis- 
» lait  dans  la  médiocrité  de  sa  destinée.  Héritier  de  la  fer- 
» lune  de  ses  pères , il  se  borne  à leur  nom  et  è leur  état; 
«il  regarde  sans  envie  ce  qu’il  rte  pourrait  souhaiter  sons 
«extravagance  ; lotis  ses  désirs  sont  renfermés  dans  ce  qu’il 
» possède  ; et , s’il  forme  quelquefois  des  projets  d’élévation  , 
«ce  sont  de  ces  chimères  agréables  qui  amusent  le  loisir 
»d’un  esprit  oiseux,  mais  non  pas  des  inquiétudes  qui  le 
« dévoreul.’ 

«Au  grand  , rien  ne  suffit,  parcequ’il  peut  prétendre  à 
«tout:  ses  désirs  croissent  avec  sa  fortune;  tout  ce  qui 
«est  plus  élevé  que  lui  le  l’ait  paraître  petit  à ses  yeux  ; ilcst 
«moins  flatté  de  laisser  tant  d’hommes  derrière  lui,  que 
«rongé  d’en  avoir  encore  qui  le  précèdent;  il  ne  croit  rien 
«avoir  s'il  n’a  tout;  son  àtne  est  toujours  avide  et  altérée  , 
«et  il  ne  jouit  de  rien  , si  ce  n’est  de  ses  malheurs  et  de  scs 
«inquiétudes.  « 
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«Ce  n’esl  pas  tout.  De  l'ambition  naissent  les  jalousies 
» dévorantes  , et  celte  passion  si  basse  et  si  lâche  est  pour 
«tant  le  vice  et  le  malheur  des  grands.  Jaloux  de  la  répu- 
diation d’autrui,  la  gloire  qui  ne  leur  appartient  pas  est 
» pour  eux  comme  une  tache  qui  les  flétrit  et  qui  les  dés- 
» honore.  Jaloux  des  grâces  qui  tombent  à côté  d’eux,  il 
«semble  qu’on  leur  arrache  celles  qui  se  répandent  sur  les 
«autres.  Jaloux  de  la  faveur,  on  est  digne  de  leur  haine 
«et  de  leurs  mépris  dès  qu’on  l’est  de  l’amitié  et  de  la  fa- 
» veur  du  maître.  Jaloux  même  des  succès  glorieux  à l’état, 
«la  joie  publique  est  souvent  pour  eux  un  chagrin  domes- 
» tique  , un  deuil  secret.  Enfin , celte  injuste passion  tourne 
» tout  en  amertume , et  on  trouve  le  secret  de  n’être  jamais 
«heureux,  soit  par  ses  propres  maux,  soit  par  les  biens 
«qui  arrivent  aux  autres.» 

Les  philosophes  moralistes  de  toutes  les  époques  se  sont 
élevés  contre  l’ambition , et  ont  démontré  méthodique- 
ment ses  dangers , scs  fatigues  et  sa  vanité.  Cependant  il 
y a toujours  eu  il  y aura  toujours  des  ambitieux.  Le  désir 
de  la  prééminence  est  naturel  à l’homme  : tant  que  ce  désir 
ne  sera  pas  dirigé  par  l’éducation  vers  un  but  louable  et 
utile  à la  société,  il  produira  , sous  le  nom  d’ambition  , des 
malheurs  individuels  et  des  catastrophes  publiques.  Un 
système  raisonnable  d’éducation  pourrait  produire  de  bons 
effets  en  réglant  les  passions  ; mais  ce  n’esl  là  qu’un  rêve  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre.  A.  J. 

AMBITION.  {Psychologie  morale.)  Passion  qui  nous 
pousse  à étendre  continuellement  la  sphère  demotre  pou- 
voir. ( V oyez  Curiosité.  ) T.  J. 

AMBON.  ( Architecture . ) Lieu  facile  à monter,  éche- 
lon , gradin. 

Ambon  ou  jubé  , tribune  qu’on  pratiquait  autrefois  dans 
les  églises , et  qui  séparait  le,  chœur  de  la  nef. 

On  y montait  ordinairement  par  deux  escaliers  en  spi- 
rale, qui  enveloppaient  les  deux  premiers  piliers  du  chœur. 
Celle  galerie,  supportée  par  des  colonnes,  ou  par  un  grand 

/ 


■ cügiiized  by  Google 


A M B 2Ô 

arc  h jour , et  fermée  par  des  grilles , pet  mettait  do  voir  les 
cérémonies  qui  se  célébraient  dans  le  sanctuaire.  Quelque- 
fois aussi  lesambons  consistaient  seulement  en  deux  espèces 
de  chaires  en  regard  l’une  de  l’autre  , et  qui  n’étaient  liées 
entre  elles  que  par  la  grille  du  chœur. 

Dans  la  primitive  église , l’ambon  servait  aux  diacres  pour 
y lire  l’épttre  et  l’évangile.  C’est  aussi  de  cette  tribune 
que  se  faisaient  les  conférences  et  se  prononçaient  les  ser- 
mons. 

On  en  voit  encore  de  nos  jours  des  exemples  à Saint- 
Étienne- du -Mont  h Paris,  Saint-Jusl  b LyoD , San- 
Mimato  à Florence  , etc. 

En  1800,  MM.  Fontaine  et  Pcrcier  construisirent  les 
ambons  que  l’on  voit  aujourd’hui  à Notre-Dame  de  Paris. 

D...T. 

AMBRE  GRIS.  (Histoire  naturelle.)  Substance  hui- 
leuse, concrète,  très  odorante,  d’une  consistance  molle 
et  tenace  comme  la  cire  , susceptible  de  se.  fondre  par  la 
chaleur  de  la  main , d’uno  couleur  grise , quelquefois 
rousse  et  brunâtre,  marquée  de  taches  jaunes  ou  noires, 
dont  I’odeuT  devient  plus  forte  et  plus  suave  par  le  frot- 
tement ou  par  la  chaleur.  On  trouve  l’ambre  gris  Bot- 
tant sur  les  eaux  de  la  mer,  et  jeté  sur  le  rivage,  prin- 
cipalement aux  environs  de  Sumatra  , de  Madagascar,  des 
Moluques , sur  les  côtes  de  Coromandel , du  Brésil , sur 
celles  d’Afrique,  de  la  Chine  et  du  Japon , et  même  dans 
quelques  parties  de  l’Europe.  II  se  présente  en  masses  ir- 
régulières . quelquefois  très  considérables  , et  presque  con- 
stamment formées  de  couches  superposées.  L’origine  de 
cette  substance  a été  l’objet  de  longues  discussions.  Les 
uns  y virent  un  bitume , d'autres  un  amas  lortuit  de  sub- 
stances diverses , résidus  d’une  putréfaction  , et  quelques 
uns  les  excréments  des  cétacés  ; peu  à peu  la  vérité  a été 
connue,  et  le  docteur  Swédiaur  a mis  un  terme  à toutes 
les  incertitudes  dont  ce  point  d’histoire  naturelle  était  en- 
touré, en  démontrant  que  l’ambre  gris  n’est  autre  chose 
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que  l’excrément  d’uno  espèce  do  cachalot  (physeter 
rnacroccphaltu , L.  ),  le  même  qui  fournit  le  blanc  de  baleine 
(adipocire).  En  effet,  des  pêcheurs  ont  plusieurs  fois 
trouvé  de  l’ambre  gris  dans  ce  cétacé;  il  est  commun  dans 
les  parages  qu’habite  cet  animal  ; les  masses  d’ambre  qu’on 
a recueillies  renferment  souvent  des  becs  de  sèche  et  au- 
tres débris  des  animaux  marins  dont  le  cachalot  fait  sa 
principale  nourriture  ; enfin , les  excréments  de  quelques 
autres  mammifères  , conservés  pendant  un  certain  temps , 
exhalent  aussi  une  odeur  analogue  h celle  de  l’ambre. 

B.  u f.  St.-V. 

AMBRE  GRIS.  (Technologie.)  Cette  substance  aroma- 
tique est  douée  d’uno  odeur  suave  et  pénétrante;  elle  est 
en  conséquence  d’un  grand  usage  pour  la  toilette.  Les 
parfumeurs  en  consomment  beaucoup;  cependant  ils  ne 
l’emploient  jamais  seule,  et  il  parait  que  son  odeur  est  peu 
susceptible  de  se  développer,  soit  dans  les  poudres,  soit 
dans  l’alcool  ; car  ils  sont  dans  l’usage  d’ajouter  une  partie 
de  musc  sur  quatre  ou  cinq  parties  d’ambre  dans  toutes 
les  préparations  où  ils  font  entrer  ce  dernier  aromate. 

L’ambre  gris  est  un  ingrédient  des  pastilles  à brûler  et 
des  pastilles  des  Indes  ; il  entre  dans  la  poudre  à la  maré- 
chale , l’eau  de  miel  anglaise , le  parfum  de  Portugal , etc.  ; ~ 
il  sert  à aromatiser  une  foule  de  préparations , telles  que 
des  vinaigres  , des  savonnettes , de9  huiles , des  pommades  ; 
il  est  aussi  employé  en  médecine,  et  sa  vertu  cxcilaute  et 
aphrodisiaque  n’est  pas  douteuse. 

On  trouve  l’ambre  gris  dans  le  commerce,  sous  la  forme 
de  masses  irrégulières  plus  ou  moins  volumineuses:  plu- 
sieurs auteurs  font  mention  de  morceaux  du  poids  de  cent 
livres  et  au-delà.  Comme  l’ambre  gris  est  fréquemment 
falsifié,  il  est  bon  de  savoir  reconnaître  le  véritable  : celui- 
ci  présente  dans  sa  cassure  plusieurs  couches  de  différentes 
nuances  de  gris  mêlées  de  points  jaunes,  noirs  et  blancs; 
la  chaleur  de  la  main  suffit  pour  le  ramollir',  et  si  l’on  y 
plonge  uuc  lige  d’acier  chauffée  au  rouge,  il  laissc-exsudcr 
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nue  matière  liquide  d’une  odeur  très  suave  et  très  aroma- 
tique : l’ambre  sophistiqué  n’a  pas  ces  caractères. 

A.MBRE  JAUNE.  [Technologie.)  L’ambre  jaune,  qu’on 
nomme  aussi  karabé  ou  succiu  , est  un  corps  transparent 
et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli  ; aussi  s’en  sert-on 
pour  faire  différents  objets  d’agrément  destinés  h la  parure 
des  enfants  et  des  femmes.  Il  y a du  succin  d’un  beau 
jaune  rougeâtre , il  y en  a d’un  jaune  plus  clair;  mais  le 
plus  estimé  est  celui  qui  tire  sur  le  blanc , et  qui  est  h 
demi  opaque.  On  prétend  qu’on  peut  ramollir  le  succin  de 
manière  h lui  donner  des  teintes  factices , et  y placer  des 
corps  étrangers  qui  en  rehaussent  le  prix  aux  yeux  des  ama- 
teurs; on  en  soude  des  morceaux  ensemble,  en  les  endui- 
sant d’une  dissolution  de  potasse,  et  les  rapprochant  après 
les  avoir  chauffés. 

On  a employé  l’ambre  jaune  pour  fabriquer  des  pommes 
de  canne,  des  colliers  , des  peignes, des  bracelets,  des  ceintu- 
res, des  boucles  d’oreille,  des  chapelets;  maiscesbijouxsont 
presque  délaissés  depuis  qu’un  leur  a substitué  le  corail , 
les  perles,'  les  diamants.  L’ambre  jaune  est  susceptible 
d’être  tourné  et  sculpté;  on  peut  en  faire  des  miroirs  , des 
prismes  , des  .verres  ardents , etc.  ; on  peut  surtout  l’em- 
ployer avec  succès  dans  la  composition  des  vernis. 

11  a été  autrefois  d’un  grand  usage  en  médecine,  et 
Pline  rapporte  que  les  anciens  s’en  servaient  pour  faire  des 
colliers  ou  amulettes  pour  les  enfants;  mais  aujourd  hui 
ses  propriétés  curatives  sont  regardées  comme  douteuses  , 
et  il  est  rarement  employé  sous  ce  rapport. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

AMBROISIE,  ambrosia.  [Histoire  naturelle.)  Ce  nom, 
auquel  se  réveillent  tant  d’idées  poétiques,  n’a  point  été 
appliqué  par  les  botanistes  à quelque  végétal  pari umé  qui 
le  méritât , mais  h un  genre  de  plante  de  la  famille  dos 
composées  qui  n’offre  aucune  particularité  capable  de 
lui  mériter  la  moindre  attention  dans  nos  jardins  ou  dans 
un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci. 
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On  a encore  appelé  ambroisie  ou  thé  du  Mexique,  une 
espèce  d’ansérine  ou  ehénopode  dont  les  feuilles  d’un  vert 
obscur  ont  une  odeur  résineuse  Irès  forte,  et  qui  n’est 
pas  sans  quelque  attrait.  On  avait  à tort  donné  l’Aniériqnu 
pour  patrie  à cette  ambroisie,  qui  croit  naturellement  dans 
plusieurs  parties  de  l’Espagne , et  même  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France;  elle  est  sudorifique  , et  l’infusion 
de  sa  feuille  desséchée  est  une  boisson  aussi  agréable  que 
salutaire.  B.  de  St.-V.‘ 

AMBULANCE.  ( Médecine. ) On  appelle  do  ce  nom  l’en- 
semble du  personnel  et  du  matériel  d’un  hôpital  militaire, 
convenablement  restreint,  et  disposé  de  façon  h pouvoir  sui- 
vre immédiatement  l’année  ou  la  division  d’armée  à laquelle 
il  appartient,  dans  toutes  les  circonstances  de  ses  marches, 
campements,  bivouacs,  batailles  ou  combats.  Les  ambu- 
lances auxquelles  cette  définition  s’applique  d’une  manière 
exacte  peuvent  être  regardées  comme  une  création  entiè- 
rement moderne.  La  guerre  est  un  mal  fort  ancien  ; mais 
les  moyens  de  soulager  un  peu  quelques  unes  des  misères 
qu’elle  comporte  se  sont  fait  attendre  long-temps.  I.o'  chi- 
rurgie ne  fut  d’abord  qu’un  art  grossier,  de  l’exercice 
duquel  personne  ne  s’occupait  spécialement  , et  que  tout 
le  monde  pratiquait  plus  ou  moins  mal  lorsqu’il  s’en  pré- 
sentait une  occasion.  Dans  cet  état  de  choses , le  guerrier 
blessé  implorait  le  secours  d’un  ami  ou  de  quelque  frère 
d’armes,  à charge  de  lui  rendre  le  même  service  dans  une 
pareille  occurrence.  Il  exista  toutefois,  même  à cetteépoque, 
des  hommes  qui,  à raison  de  quelques  données  tradition- 
nelles, bonnes  ou  mauvaises,  et  d’un  peu  de  dextérité  ac- 
quise par  l’habitude,  se  crurent  éminemment  propres  au 
traitement  des  blessures,  et  inspirèrent,  sous  ce  rapport,  la 
plus  grande  confiance.  De  là  cette  espèce  de  célébrité  ac- 
quise dans  l’exercice  de  la  médecine  vulnéraire  , dont 
marchent  escortés  le»  noms  d’ailleurs  très  illustres  de  Chi- 
ron  , de  Machaon , de  Podalyre  , et  de  plusieurs  autres.  Le 
respect  et  l’attachement  que  ces  chefs  inspiraient  à leurs 
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peuples  et  à leurs  soldats  prenaient  leur  source  autant  dans 
l’habileté  médicale  dont  on  les  croyait  doués  que  dans 
l’élévation  de  leur  rang  et  dans  l’éclat  de  leur  bravoure. 
Quand  Idoménée  presse  Nestor  d’aller,  sur  son  char,  relever 
du  champ  de  bataille  Machaon  blessé  par  Paris  , le  seul 
intérêt  qu'il  cherche  à exciter  dans  l’âme  du  vieillard  est 
celui  de  sauver  un  habile  médecin.  ' . , 
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• Car  il  vaut  à lui  «cul  plusieurs  hommes,  le  médecin  qui  sait  dégager 

• habilement  le  trait  enfoncé  dans  une  blessure,  et  calmer  la  douleur  par 

• de  douces  applications.  • 

Tout  ce  que  l’on  sait  des  dispositions  laites  autrefois  par 
les  Romains  pour  procurer  lcssecours  de  la  chirurgie  à leurs 
soldats  blessés  en  combattant,  c’est  qu’il  y avait  par  légion 
un  homme  qui  portait  le  titre  de  mcdicus  vulnerum , mé- 
‘decin  des  blessures.  Il  parait  que  , sous  ce  rapport  , le 
peuple- roi  marquait  plus  de  sollicitude  pour  les  athlètes  et 
les  gladiateurs  qui  l’amusaient,  que  pour  les  guerriers  char- 
gés de  maintenir  et  d’étendre  sa  puissance. 

Quand  une  partie  de  l’Europe  était  encore  barbare  , les 
peuples  qui  l’habitaient  menaient  à la  guerre  leurs  femmes 
et  leurs  lilles , et  c’étaient  elles  qui  pansaient  les  blessures 
avec  des  sucs  de  plantes  , ou  tentaient  de  les  guérir  par  la 
vertu  de  quelques  enchautements.  Au  sixième  livre  du 
poème  des  Martyrs,  Eudore  fait  le  tableau  le  plus  animé 
de  la  grande  bataille  entre  les  armées  de  Constance  et  de 
Pharamond,  et , dans  le  moment  du  plus  affreux  carnage, 
il  s’écrie  : Filles  des  Francs , c’est  en  vain  que  vous  pré- 
parez le  baume  pour  des  pluies  que  vous  ne  pourrez  guérir. 

Cet  usage  ne  fut  point  particulier  h l’Europe  et  à l’élat 
barbare  ; on  le  retrouve  dans  d’autres  régions  et  à des  temps 
d’une  civilisation  plus  avancée.  L’ilerminiede  la  Jérusalem 
délivrée,  cette  reine  tombée  du  trône  d’Antioche  , avait 
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appris  de  sa  mère  l’art  de  fermer  les  blessures , en  em- 
ployant des  herbes  salutaires  ou  des  paroles  magiques.  Il 
parait,  dit  le  poêle  de  Sorrenle,  que,  dans  le  pays  où  se 
trouvaient  les  états  qu’elle  avait  perdus  , une  coutumo  an- 
cienne tenait  les  filles  des  rois  en  possession  de  ce  précieux 
savoir. 

K pciù  ch*  cîla  da  la  madré  appresc 
Quai  più  secret  a sia  virtii  de  l’erbe  , 

E cou  quai  carmi  nellc  membra  offese 
Sani  ogni  piaga,  e*  1 duol  si  disacerbe, 

Arte  chc  per  usanza , in  quel  paese. 

Ne  le  figlie  dei  re  par  che  si  serbe. 

Tasso,  Grrus.  liber.,  canto  vt. 

Dans  notre  France,  sous  les  deux  premières  races,  et 
sous  un  grand  nombre  des  rois  de  la  troisième  , l’art  de 
guérir  fut  exercé,  dans  les  armées,  par  des  prêtres  médecins 
que  les  rois  et  les  grands  seigneurs  y menaient  à leur  suite, 
et  par  des  religieux  et  des  laïques  qui,  sous  le  nom  de  myret, 
appliquaient,  au  traitement  des  plaies , des  procédés  empi-* 
riques  et  grossiers.  Ces  myres  étaient  les  chirurgiens  de 
l’époque  ; Bord  dérive  leur  qualification  du  mot  grec^ov , 
unguentum , d’autres  la  font  venir  du  verbe  latin  mederi, 
qui  signifie  guérir. 

Il  faut  arriver  au  temps  de  Henri  IV  pour  trouver  les 
premières  traces  réelles  do  l’établissement  régulier  d’une 
chirurgie  militaire.  Encoredoit-on  remarquer,  avec  le  doc- 
teur Fournier,  que  le  grand. Ambroise  Paré  n’avait  aucun 
grade  dans  l’armée,  et  qu’il  ne  dut  qu’5  l’ascendant  de  son 
génie  l’autorité  que  reconnurent  en  lui  tous  ses  confrères. 
Sous  Louis  XIII , un  chirurgien-major  fut  attaché  ù chaque 
régiment;  on  créa  des  hôpitaux  militaires  fixes  , et  d’autres 
que  l’on  nomma  ambulants.  La  pesante  organisation  de  ces 
derniers  en  fit  pendant  long-temps  un  objet  d’ostentation 
et  d’étalage,  bien  plus  qu’un  moyen  positif  de  soulagement 
et  de  salut.  Toujours  séparés  des  combattants  par  la  longue 
interposition  d’un  immense  train  de  bagages , de  munitions. 
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de  vivres  et  de  toutes  les  choses  que  les  Romains  com- 
prenaient sous  le  nom  très  expressif  d’ impedimenta , ces 
lourdes  masses  ne  s’approchaient  jamais  de  la  ligne  de  ba- 
taille , et  ne  pouvaient  donner  que  des  secours  tardifs  , et 
par  Ih  même  peu  ellicacos.  Ce  n’est  que  de  nos  jours  que 
ces  créations  ont  été  convenablement  perfectionnées  et 
mises  en  état  d’effectuer  tout  le  bien  que  l’on  était  en  droit 
d’attendre  d’elles.  Deux  hommes  se  sont  trouvés  dont  le 
génie  philanthropique  a rendu  féconde  en  bienfaits  une  in- 
stitution demeurée  stérile  entre  les  mains  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Sans  que  nous  les  ayons  nommés , le  lecteur  sait 
déjà  que  nous  voulons  parler  de  M.  le  baron  Percy  et  de 
M.  le  baron  Larrey.  Leurs  noms  sont,  pour  bien  d’autres 
motifs , chers  à la  science  qui  s’occupe  du  soulagement  des 
maux  physiques  de  l’homme  ; mais  il  ne  doit  être  question 
ici  que  du  perfectionnement  des  ambulances. 

M.  Percy  a imaginé  de  placer  des  chirurgiens  au  nombre 
de  six  sur  une  voiture  très  légère , analogue  au  caisson  d’ar- 
tillerie connu  sous  le  nom  de  ivurst.  Ce  char  d’ambulance 
est  formé  d’une  caisse  peu  profonde,  peu  large,  mais  fort 
alongée  et  portée  sur  quatre  roues.  Elle  reçoit  dans  ses 
compartiments  les  instruments  de  chirurgie,  les  appareils 
et  les  médicaments;  et  , lorsqu’elle  est  fermée  , elle  pré- 
sente une  espèce  de  banquette  où  les  jeunes  chirurgiens 
s’asseyent  l’un  derrière  l’autre , et  jambe  de  çà , jambe 
de  là.  Leur  chef  est  à cheval , pour  pouvoir  se  détacher  et 
aller  reconnaître  les  points  du  champ  de  bataille  où  il  est 
besoin  de  faire  arriver  des  secours. 

On  conçoit  que  ce  petit  véhicule,  attelé  de  quatre  che- 
vaux , doit  se  porter  avec  une  extrême  rapidité  partout  où 
il  est  nécessaire  de  le  conduire,  et  qu’il  remplace  avec 
avantage  des  préparatifs  beaucoup  plus  considérables,  qui 
n’auraient  pas  la  même  mobilité.  11  a toutefois  l’inconvé- 
nient de  devoir  s’arrêter  pour  un  seul  blessé  comme  lors- 
qu’il en  rencontre  plusieurs  , ou  d’exposer  le  chirurgien 
qu’il  laisserait  en  arrière  à rester  isolé  , et  par  consé- 
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quent  inutile  pendant  le  reste  du  jour,  et , de  plus  , à errer 
long-temps , quelquefois  avec  une  grande  fatigue , avant  de 
parvenir  à rejoindrp  ses  camarades.  Il  faut  dire  aussi  que 
cette  disposition , qui  assure  aux  blessés  l’avantage  d’être 
promptement  secourus , n’établit  rien  pour  le  transport  de 
ceux  qui  ne  peuvent  se  retirer  à pied  du  lieu  de  l’action. 
Pour  subvenir  à celte  autre  nécessité,  M.  Percy  a proposé 
de  créer  des  compagnies  de  hallobardiers  qui , dans  l’oc- 
casion, auraient,  par  un  agencement  aussi  ingéuieux  que 
facile  , formé  de  légers  brancards  avec  les  pcrtuisancs 
dont  ils  eussent  été  armés  , et  porté  les  blessés  en  lieu  sûr 
à l’aide  de  cette  espèce  de  palanquin.  Nous  n’avons  pas 


A M B 55 

sitent  sou  établissement  et  sou  entretien.  Elle  n’a  pu  être 
proposée  que  par  le  chirurgien  en  chef  d’une  cohorte  à 
tous  les  besoins  de  laquelle  on  pourvoyait  avec  une  grande 
largesse.  M.  Percy , gêné  par  les  oppositions  d’une  admi- 
nistration essentiellement  parcimonieuse,  a dû  s’ingéuicr  à 
trouver  des  expédients  plus  économiques. 

Au  reste  , quel  que  soit  le  mérite  de  ces  différentes  dis- 
positions , leurs  auteurs  se  recommandaient  bien  mieux 
encore  aux  bons  sentiments  de  l'armée , par  les  conseils 
dont  ils  éclairaient,  et  par  l’esprit  dont  ils  animaient  leurs 
nombreux  collaborateurs.  Nos  phalanges  ont  vu  avec  admi- 
ration et  reconnaissance  cette  classe  d’hommes , dont  la 
plupart  étaient  fort  jeunes  encore  , 

Ante  annos  animumque  gerens  coranique  virilem  , 

Vue.,  Æneid.  1.  ix,  »,  3n. 

déployer  dans  les  occasions  les  plus  graves , et  quelquefois 
les  plus  calamiteuses  , toutes  les  qualités  que  pouvaient 
souhaiter  en  eux  les  guerriers  obligés  de  réclamer  leurs 
soins.  Nulle  fatigue,  nulles  privations , nulles  chances  de 
malheur  ou  de  péril , ne  leur  pouvaient  ôter  ce  calme  im- 
perturbable , nécessaire  pour  déterminer  avec  précision  et 
pratiquer  avec  sûreté  les  procédés  si  divers,  et  parfois  si 
délicats,  exigés  par  un  nombre  inüni  de  lésions  toutes  diffé- 
rentes l’une  de  l’autre. 

Il  ne  s’effacera  jamais  de  notre  espiit  le  souvenir  do  ces 
granges  situées  à l’entrée  de  la  ville  d’Eylau,  où  s'établit, 
lors  de  la  bataille  livrée  auprès  de  cette  ville  , l’ambulance 
de  la  garde  impériale.  C’est  là  que  , pendant  quatre  jours, 
la  chirurgie  ne  cessa  de  pratiquer  scs  rigueurs  salutaires , 
et  d’appliquer  ses  douloureux  bienfaits.  Transis  de  froid  , 
exténués  de  besoin  , le  sentiment  de  notre  devoir  et  le 
désir  de  soulager  tant  de  nobles  infortunes  étaient  seuls 
capables  de  nous  prêter  les  forces  nécessaires.  La  nuit,  assis 
autour  d’un  feu,  tout  près  de  ces  hospices  de  la  douleur, 
nous  guettions  en  quelque  sorte  la  plainte,  pour  lui  porter 
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à I’instant  même  des  adoucissements  et  des  consolations. 
Et  que  l’on  no  croie  pas  qu’une  telle  conjoncture  soit  la 
plus  pénible  de  celles  où  peut  se  trouver  un  chirurgien-mi- 
litaire. Chargé  quelquefois  de  transférer  ou  loin , par  la 
saison  la  plus  dure  f à travers  un  pays  entièrement  ruiné 
et  désert,  un  nombre  considérable  d’hommes  atteints  des 
plus  énormes  blessures , quels  efforts  ne  doit  il  pas  faire, 
quelles  difficultés  n’a-t-il  pas  h surmonter  pour  procurer 
à ces  hommes  malheureux  les  secours  les  plus  indispen- 
sables 1 Telle  fut  notre  position  quand  nous  accomplimes 
seul  l'ordre  de  conduire  dn  champ  de  bataille  d’Eylau  à 
Inowratzlow,  qui  en  est  éloigné  de  plus  de  quarante  lieues  , 
soixante  hommes  de  la  garde  , si  gravement  blessés  et  mu- 
tilés qu’on  les  avait  d’abord  déclarés  intransportables.  Un 
peu  d’or,  rendu  bien  inutile  par  la  dévastation  que  le  pays 
avait  soufferte , et  le  zèle  le  plus  dévoué  , furent  les  seuls 
moyens  avec  lesquels  nous  eûmes  à remplir  celle  laborieuse 
mission.  A Osterode,  il  nous  fallut  enlever  de  force,  pour 
en  faire  des  pièces  de  pansement , les  drapeaux  de  la  mi- 
lice bourgeoise , appendus  dans  une  salle  de  1 hôtel  de 
ville.  Ailleurs,  nous  dûmes,  bien  à regret,  porter  une 
main  pieusement  profane  sur  de  longs  habits  de  lin  et  des 
voiles  sacrés  recueillis  dans  un  presbytère , et  nous  empa- 
rer, malgré  les  plus  vives  oppositions,  de  ces  moyens  de 
secours,  que  la  religion  refusait  d’abandonner  au  malheur. 

Quelquefois  le  chirurgien  d’armée  est  obligé  de  remé- 
dier aux  accidents  les  plus  terribles , sans  avoir  aucune  des 
choses  habituellement  employées  à cet  usage.  Dans  la  re- 
traite de  Moscow , je  me  chauffais  un  jour  au  feu  d une 
maison  incendiée  : un  obus,  déposé  je  ne  sais  comment 
dans  celte  maison  , éclate  au  milieu  des  flammes , et  I un 
de  ses  fragments  vient  casser  la  jambe  à un  soldat  placé 
près  de  moi.  J’étais  dénué  de  tout  ce  qu’il  aurait  fallu 
pour  le  secourir;  mais  je  vis  à terre  une  valise  de  cuit  de 
Russie , dont  quelqu’un  s’était  débarrassé  : j’en  fis  des  la- 
nières, je  les  ramollis  dans  de  la  neige  londuc,  et  I appareil 
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formé  de  ccs  seules  attelles  et  d’une  bande  faite  à la  hâte 
avec  de  mauvais  linges , suffit  pour  maintenir  le  membre 
fracturé  dans  un  état  convenable.  Le  blessé  fut  mis  sur 
un  cheval;  on  le  plaçait,  la  nuit,  auprès  d’un  feu  de  bi- 
vouac , et  il  vivait  comme  nous  avec  quelques  cuillerées 
d’orge  bouilli  dans  de  l’eau.  Cet  homme  a fait,  de  cette  ma- 
nière , cinq  à six  journées  de  marche  sans  éprouver  le  plus 
petit  mouvement  de  fièvre.  Arrivés  à Smolensk  , je  l’ai 
laissé  dans  cette  ville,  en  le  recommandant  à la  faveur  des 
dieux.  Peut-être  vit-il  encore  et  bénit-il , sans  la  connaître, 
la  main  qui  l’a  tiré  de  ce  grand  péril. 

11  nous  arrive  parfois  de  rencontrer  des  soldats  à qui 
nous  avons  eu  le  bonheur  d’être  utile  , et  dans  lame  des- 
quels la  reconnaissance  a gravé  le  souvenir  de  nos  traits. 
Quand  la  main  d’un  de  ces  braves  saisit  notre  main  et  lui 
fait  éprouver  une  vive  étreinte  de  plaisir  et  de  gratitude  , 
nous  sentons  qu’il  est  sur  la  terre  de  nobles  équivalents  de 
la  fortune  , et  que  même  les  distinctions  avec  lesquelles  le 
pouvoir  a rémunéré  dos  services  n’en  sont  pqjs  la  plus  douce 
récompense.  J. 

AME.  ( Philosophie , Métaphysique.)  Principe  de  vie.de 
mouvement,  de  sentiment , d’intelligence;  nature  anta- 
goniste de  la  matière , attribut  des  êtres  animés.  Nous  disons 
l’âme  humaine  , l’âme  des  bêtes  , l'âme  du  monde  , et  par 
analogie  l’âmedes plantes,  l’âmed’une machine, etc.  L’âme 
du  monde  et  l’âme  des  bêtes  sont  traitées  dans  des  articles 
séparés.  L’objet  de  celui-ci  est  1 âme  humaine , en  grec 
pneuma,  souille,  qui  comprend  iioiis,  l’intelligence,  et 
psyché , l’âme  matérielle  des  sens  et  des  organes;  en  latin 
animas,  comprenant  mens»  le  principe  pensant,  et  anima 
le  principe  sensitif  et  organique.  Nous  recherchons  ici  la 
nature  et  la  destination  de  l’âme  comme  substance  ; mais 
nous  exposerons  auparavant  les  principales  questions  agitées 
sur  ce  sujet. 

Dans  l’enfance  de  la  raison  , les  sens  et  l’imagination  sont 
les  instituteurs  des  peuples.  Les  hommes  simples  ,'dé]>our- 
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vus  «le  réflexion  , répandent  leur  existence  sur  les  êtres  qui 
les  environnent  ; ils  y transportent  leurs  sensations , leurs 
pensées , leurs  volontés , et  distinguent  à peine  le  meuve-  , 
ment  du  sentiment.  Les  forces  actives  de  la  nature  sont 
f>our  eux  des  puissances  intelligentes  et  animées , qu’un  en- 
tendement stupide  ne  sait  point  subordonner  à un  prin- 
cipe ordonnateur.  La  doctrine  des  esprits  , des  génies,  dés 
dieux , les  uns  bons , les  autres  méchants,  est  donc  la  doc- 
trine des  sauvages  {.  elle  fut  celle  des  anciens  peuples  , Bar- 
bares , Grecs  et  Romains.  Les  âmes , dans  ces  croyances , 
sont  des  esprits  d’un  ordre  inférieur , revêtus  d’une  forme 
visible  et  matérielle  : elles  sont  l'ouvrage  d’un  Dieu  su- 
prême, selon  les  prêtres  de  la  haute  Égypte  et  la  théologie 
d’Orphée  ; des  émanations  de  la  substance  divine  , selon  les 
Indiens,  les  Chaldéens,  les  Mages  et  les  Arabes  leurs  dis- 
ciples ; des  natures  incréées  distinctes  do  la  Divinité , âme 
matérielle  des  cieux , selon  l’opinion  la  plus  répandue 
parmi  les  Chinois  ; ou , enfin , des  formes  organi«jues  pro- 
duites par  «in  agent  universel , qui  ordonne  nécessairement 
la  matière  sans  dessein  et  sans  intelligence,  d’après  la  tra- 
dition des  peuples  de  la  basse  Égypte  et  des  Phéniciens  , 
d’après  la  théogonie  d’Hésiode  , la  doctrine  secrète  de  Foë 
au  Japon,  à la  Chine , dans  l’Iqde,  et  celle  de  Sommona- 
codom  chez  les  Siamois. 

Les  opinions  des  philosophes  grecs  et  orientaux  diffèrent 
peu  de  ces  croyances  primitives.  Pythagore,  Aristote, 
Zénon  , sont  pour  l’émanation,  Socrate  et  Platon  pour  la 
création  ; la  plupart  des  philosophes  ioniens , Straton  , Di- 
céarque , les  atomisles , et  quelques  sectes  d’athées,  ré- 
pandues dans  l’Orient , forment  l’âme  d’éléments  matériels 
ou  de  qualités  ; les  mauichéens  et  les  disciples  d’Aver- 
roès en  font  upe  portion  unie  à l’âme  universelle  qui  anime 
tous  les  êtres.  Sa  destination  suit  son  origine  : elle  meurt 
donc  par  la  dissolution  du  corps  pour  ceux  qui  la  compo- 
sent d’éléments  matérielsou  de  qualités  sensibles;  pourceux 
qui.eft  font  une  portion  actuelle  de  l’âme  universelle , elle 
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s’anéantit  quand  le  corps  cesse  d’ctre  animé;  elle  conserve 
son  existence  individuelle  dans  la  doctrine  de  Socrate  et  de 
Platon;  mais,  dans  la  doctrine  de  l’émanation,  elle  se  réu- 
nit à la  substance  dont  elle  est  une  portion  séparée.  Tou- 
tefois, sur  ctPdernier  point,  les  sentiments  ne  sont  pas 
uniformes  : Aristote  et  Zénon  admettent  la  réfusion  immé- 
diate; Pytbagorc  et  Platon,  instruits  h l’école  des  Égyp-  1 
tiens,  des  Indiens  et  des  Perses,  exigent  une  expiation 
préalable  par  la  métempsycose  ou  transmigration  de  l’àme  ' • 
dans  divers  corps  d’animaux;  transmigration  fatale  et  na-  * .* 
turelle  selon  Pylhagore , morale  et  conditionnelle  selon 
Platon,  qui  ne  l’admet  pas  lorsque  Pâme  sort  pure  de  la 
prison  du  corps. 

Deux  grands  systèmes  partageaient  donc  la  croyance  des 
peuples  et  des  philosophes  sur  la  permanence  des  âmes: 
celui  des  Orientaux  , qui  les  replongeaient  dans  la  substance  • 
universelle;  et  celui  des  Grecs,  qui  leur  conservaient  leur 
individualité.  Ces  deux  systèmes  dominent  encore  dans  la 
religion  des  peuples  orientaux  et  occidentaux.  Phérécide 
fut  le  premier  philosophe  grec  qui , considérant  l’àme 
comme  une  portion  de  la  Divinité , la  fit  éternelle  comme 
son  principe.  Platon  admet  sa  préexistence quoiqu’il  en 
admette  la  création,  et  la  renferme  dans  le  corps  en  puni- 
tion des  fautes  commises  dans  une  vie  antérieure.  Origènc 
croit  aussi  les  âmes  antérieures  aux  corps.  Tertullien  , d’a- 
près Aristote,  les  croit  engendrées  de  celles  des  parents. 
L’opinion  , générale  parmi  les  chrétiens , et  qui  n’est  point 
article  de  foi , est  qu’elles  sont  créées  de  Dieu  et  infuses 
à la  naissance  du  corps.  Leur  état  après  la  mort,  dans 
l’hypothèse  de  la  réfusion  et  de  l’individualité , était  conçu  ‘ 

de  différentes  manières  : les  stoïciens  ne  leur  donnaient 
qu’une  existence  temporaire  jusqu’ïi  la  conflagration  du 
monde , leur  grande  période.  Platon  , après  un  certain  • • 
nombre  de  révolutions , leur  faisait  recommencer  le  même 
cercle  de  destinées.  Les  Égyptiens  étaient  persuadés  qu’elles 
restent  attachées  au  corps  jufequ’è  la  putréfaction , et  ils 
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embaumaient  les  corps  pour  ta  retenir  plus  long  temps.  Les 
Chinois  distinguent  fàme  sensitive i qui  descend  en  terre, 
et  Pâme  intelligente , qui  remonte  au  ciel.  Les  anciens 
Perses  croyaient  que  les  âmes  ayant  rompu  leurs  liens.  Tai- 
saient une  station  dans  chacune  des  sept  plfnèles  avant  de 
parvenir  au  soleil  , leur  dernière  demeure.  Terlullien  est 
persuadé  que  les  âmes  des  méchants  sont  métamorphosées 
en  diables  ; et  le  docteur  Tillotson  suppose  que  .Séparées 
du  corps , elles  ont  d’autres  sens  et  d’autres  jouissances. 

• La  nature  de  l’âme  n’est  pas , dans  la  philosophie  an- 
cienne , un  point  moins  débattu  que  son  origine  et  sa  des* 
tinalion  ; mais  comme  les  anciens  ne  concevaient  rien  d’im  - 
matériel,  sans  en  excepter  la  Divinité,  l’âme  n’était  pour 
eux  qu’une  matière  subtile  ët  homogène  qui  pénètre  le 
corps  sans  se  mêler  avec  les  organes.  Ils  ne  différaient  entre 
eux  que  sur  la  nature  de  celte  matière , tantôt  air , vapeur 
d’eau,  feu,  extrait  des  quatre  éléments,  assemblage  d’atomes, 
harmonie  des  organes;  et  tantôt  portion  de  l’éther,  nombre 
intelligent,  essence  mobile,  nature  active  qui  meut  le 
corps,  lis  lui  assignaient  un  siège,  autour  du  cœur,  dans 
le  cœur , dans  le  sang , dans  le  cerveau  , dans  l'estomac. 
Platon  admet  deux  âmes,  l’une  raisonnable  et  immor- 
telle , qu’il  loge  dans  la  tête  ; l’autre  mortelle  et  irrai- 
sonnable , divisée  en  irascible,  placée  au  cœur,  et  en  con- 
cupiscible , placée  dans  les  viscères  abdominaux.  Aristote 
en  admet  trois  répandues  dans  tout  le  corps , la  nutritive , 
l’animale  et  la  rationnelle  ou  immortelle.  Averroès  con- 

■4  . M 

serva  cette  division;  et  sa  doctrine,  sous  diverses  dénomi- 
nations, subsista  jusqu’à  Bacon  , qui  rejeta  l’âine  nutritive 
ou  végétative , et  ne  retint  que  l’âme  raisonnable  et  l’âme 
sensitive.  La  pluralité  des  âmes  fît  alors  placé  h la  pluralité 
des  facultés.  On  sentit  que  deux  ou  trois  âmes  supposant 

• deux  ou  trois  consciences , constitueraient  deux  ou  trois 
hommes  dans  un  seul  ; que  le  moi  qui  souffre  d’un  déran- 
gement corporel  ne  serait  pas  identique  avec  I é moi  qui 
pense  à ce  dérangement  et  qui  s’en  afllige  ; que  l’être  sen- 
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tant,  l’être  pensant,  l’être  voulant,  n’étant  point  le  même 
être,  l’un  ne  serait  point  déterminé  par  l’autre,  et  que 
l’action  , le  sentiment  et  la  jJeflsée  n’auraient  entre  eux 

aucune  liaison. 

De  la  matérialité  de  l'âme  les  anciens  concluaient  sou 
influence  immédiate  sur  le  corps  ; telle  fut  l’opinion  des 
premiers  pères  de  l'Église,  qui,  craignant  d’assimiler  la 
substance  de  l’âme  à celle  de  Dieu,  la  supposèrent  ma- 
térielle. Les  Scolastiques  n’eurent  pas  sur  ce  point  une 
opinion  bien  explicite  ou  du  moins  nettement  fondée. 
Descaries  pénétra  plus  avant,  et,  par  la  distinction  du 
mouvement  et  du  sentiment , posa  1a  limite  qui  sépare  les 
deux  natures.  Cependant  il  crut  pouvoir  expliquer  le  mys- 
tère de  leur  correspondance,  et  il  imagina  le  système  des 
causes  occasionelles.  Leibnitz  y substitua  celui  de  l’har- 
monie préétablie,  et  Cudworlh  celui  du  médiateur  plas- 
tique. Descartes,  pour  conserver  un  siège  à l’âme,  lui 
assigna  la  glande  pinéalc.  Les  physiologistes  des  temps 
postérieurs  lui  en  assignèrent  d’autres,  tels  que  le  corps 
calleux  , et  le  centre  annulaire , système  qui  parait  main- 
tenant prédominer. 

De  toutes  les  questions  qui  ont  été  agitées  en  différents 
temps  sur  l’âme , les  seules  que  nous  puissions  aborder  avec 
quelque  lumière  sont  celles  de  sa  nature  et  de  sa  lin  ; 
celles  qui  intéressent  le  plus  la  dignité  de  l’homme  et  son 
bonheur.  Avaut  d’en  venir  à la  discussion , il  n’est  pas 
inutile  de  montrer  à quels  étranges  paradoxes  ont  été  con 
doits  ceux  des  modernes  qui , préoccupés  de  la  puissance 
de  l’àme,  lui  ont  subordonné  le  corps,  ou  qui  , préoc- 
cupés de  la  puissance  du  corps  , lui  ont  subordonné  l’âme. 
Selon  Bonnet,  l’âme  produit  elle-même  ses  sensations; 
selon  Stahl,  elle  produit  ses  sensations,  les  mouvements 
de  nos  organes,  la  circulation  du  sang  et  nos  mouvements 
involontaires.  Berkley  anéantit  toutes  les  existences  ma- 
térielles par  zèle  pour  l’immatérialité  de  l’âme;  Descaries 
y croit  d’après  l’idée  naturelle  de  Dieu;  Malebranche, 
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sur  le  témoignage  de  lu  révélation  ; Leibnitz  et  plusieurs 
philosophes  allemands  tirent  ces  existences  de  la  contem- 
plation des  modifications  du  moi  et  de  ses  idées.  D’un  autre 
côté  , Paracelèe  , convaincu  des  forces  de  la  nature  , croit 
pouvoir  fabriquer  des  hommes  au  moyen  de  l’alchimie; 
Spinosa  attribue  la  pensée  à la  substance  matérielle  ; Nee- 
datn  fait  naître  des  êtres  vivants  de  la  farine  mise  en  fer- 
mentation. Selon  l’auteur  du  Système  de  la  nature , l’âme 
est  une  propriété  du  mouvement , modifiée  par  l’organisa- 
tion ; Helvétius  la  confond  avec  la  sensibilité  physique; 
Cabanis  appuie  cette  théorie,  et  croit  que  le  cerveau  sé- 
crète la  pensée  comme  l’estomac  sécrète  les.alimenls.  Quel- 
ques uns  ont  supposé  que  l’homme  ne  forme  pas  une  race 
primitive,  et  ils  lui  donnent  pour  ancêtres  les  singes,  les 
poissons  , ou  quelque  autre  race  d’animaux. « 

Les  anciens  déduisaient  leurs  idées  sur  la  nature  et  la 
destination  de  l’âme,  des  systèmes  qu’ils  imaginaient  sur 
la  nature  universelle.  Us  I»  séparaient  du  corps,  ou  iis  en 
faisaient  un  produit  de  scs  organes , selon  que  l’univers 
leur  paraissait  animé  par  une  intelligence  ou  par  un 
aveugle  mouvement  inhérent  b ses  principes.  Les  mo- 
dernes ont  cherché  l’âme  dans  la  nature  de  l'homme  ; 
mais  comme  cette  nature  offre  è nos  observations  un  Tout 
complexe  ainsi  que  l’univers,  les  opinions  et  les  méthodes 
ont  dù  encore  se  partager.  Les' uns  ont  étudié  les  organes 
du  corps,  et  n’y  ont  trouvé  qu’une  âme  matérielle  et  mor- 
telle; les  autres  ont  consulté  les  suggestions  du  sentiment 
intérieur,  et  les  faits  qu’ils  y ont  recueillis  leur  ont  révélé 
une  âme  immatérielle  et  immortelle. .Comparons  cés  deux 
procédés,  et  voyons  celui  qui  convient  à notre  recherche. 
L’âme  ne  nous  est  connue  que  par  ses  actes;  or,  ces  actes 
qui  sont  des  pensées , des  sentiments , des  volontés,  ne  sont 
pas  des  faits  qui  tombent  sous  les  sens  et  dont  nous  puissions 
avoir  connaissance  autrement  que  par  la  conscience  ; 
ainsi  tout  ce  que  nous  suggère  la  conscience  b l’égard 
de  ces  faits  est  vrai  pour  nous;  rien  ne  saurnit  en  affai 
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blir  l'évidence.  Suivons  ces  indications , elles  nous  gui- 
deront mieux  que  les  analogies  tirées  de  l’observation 
des  phénomènes  soumis  à nos  sens. 

Je  reçois  des  sensations  diverses  par  mes  différents  or- 
ganes : les  couleurs  par  la  vue,  les  sons  par  l’ouïe,  les 
odeurs  par  l’odorat,  les  saveurs  par  le  goût,  les  autres 
qualités  par  le  toucher.  Si  ces  sensations  étaient  dans 
leurs  organes,  il  me  serait  impossible  de  les  comparer; 
je  les  compare  néanmoins , et  je  les  réunis  sur  un  seul 
objet  ; je  sens  par  mes  organes , et  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
sentent  pour  moi.  Je  pense  par  mon  cerveau , et  ce  n’est 
pas  lui  qui  pense  pour  moi;  j’agis  par  mes  muscles,  et  mes 
muscles  n’agissent  pas  sans  moi , sans  l’intervention  de 
ma  volonté.  Mes  organes  sont  des  moyens  et  non  des  prin- 
cipes de  sensation , de  pensées,  d’action.  Le  sentiment  me 
témoigne  que  je  suis  un  , et  mes  sens  que  mon  corps 
est  composé  de  parties.  Si  cè  sentiment  du  moi  était 
créé  par  la  convergence  de  mes  affections  organiques  vers 
un  sensorium  commun , je  me  sentirais  toujours  modifié 
par  une  cause  étrangère  , je  ne  me  sentirais  point  cause  de 
mes  modifications;  je  n’agirais  point  sur  mes  organes,  ils 
agiraient  toujours  sur  moi , je  ne  pourrais  m’en  séparer  à 
volonté;  et  comme  la  matière  s’organise  dans  mon  corps 
par  la  nutrition , elle  pourrait  devenir  sentiment . pen- 
sée, volonté,  de  la  même  manière.  L’influence  du  corps 
sur  l’amc  et  de  l’âme  sur  le  corps  est  un  fait  de  con- 
science et  d’observation  : llarllcy , Charles  Bonnet , le 
docteur  Gall , et  un  grand  nombre  de  philosophes  et  de. 
physiologistes , se  sont  appliqués  à constater  et  à décrire 
les  corrélations  qu’ils  ont  cru  observer  entre  nos  facultés 
et  nos  organes;  le  docteur  Magendie  a expérimenté  sur 
des  chiens,  des  chats  et  autres  animaux,  que,  coupant 
certains  nerfs , il  anéantissait  la  sensibilité  sans  les  priver 
de  mouvement  , et  qu’il  les  privait  de  mouvement  et 
non  de  sensibilité  lorsqu’il  en  coupait  certains  autres.  Les 
nerfs  sont  donc  les  conducteurs  de  la  sensibilité  cl  du 
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mouvement  ; mais  ils  ne  sont  le  principe  ni  de  l’une  ni  de 

l’autre.  La  sensibilité  et  le  mouvement  sont  unis  avec  les 
organes;  ils  ne  sont  pas  identiques.  De  plus,  quoique 
ce  soit  le  moi  qui  sente,  la  sensibilité. n’est  point  le  moi, 
puisque  souvent  je  sens  malgré  moi.  C’est  dans  les  actes  de 
la  volonté  que  se  manifeste  la  personne.  C’est  par  eux  que 
j’agis  sur  mes  sentiments,  que  je  modifie  mes  idées,  que 
je  me  sens  autre  que  l’uniyers , qu'affranchi  des  circon- 
stances extérieures  , je  suis  maitre  dans  le  domaine  de  ma 
volonté,  et  toujours  fort  ou  absolu,  même  quand  mes 
organes  affaiblis  refusent  de  m’obéir.  * , % 

Mes  facultés  ne  sont,  donc  ni  ma  sensibilité  ni  mes 
organes,  et  l’observation  me  démontre  qu’elles  ne  sont 
point  un  jeu  du  mouvement  brut  des  corps  inorganisés*. 
En  effet , je  remarque  une  liaison  entre  les  mouvements  de 
mon  corps  et  les  opérations  de  ma  pensée  , et  la  matière  ne 
me  présente  rien  de  semblable;  tout  y est  constant , néces- 
saire, produit  par  des  causes  que  je  vois  hors  d’elle.  Au- 
cune spontanéité  n’y  décèle  de  volonté;  aucune  hésitation 
ou  intermittence,  de  délibération;  nul  signe  n’y  découvre 
plaisir  ou  douleur,  et,  pour  lui  donner  une  conscience , il 
faudrait,  avec  le  stupide  sauvage,  lui  donner  la  sienne. 
Que  la  matière  soit  d’elle-même  capable  de  s’organiser, 
c’est  une  erreur.  L’expérience  mieux  consultée  a détruit 
l’opinion  des  générations  équivoques  : il  est  maintenant 
établi  que  tout  animal  vient  d’un  germe  , souvent  ina- 
perçu , mais  dont  le  microscope  démontre  la  réalité.  Une 
dernière  hypothèse  reste  encore,  celle  d’une  âme  univer- 
selle, dont  nos  âmes  seraient  des  portions;  bizarre  hypo- 
thèse qui  supposerait  que  nous  nous  sentirions  dans  le  tout , 
et  que  nous  n’aurions  pas  conscience  de  notre  individua 
lité  : nous  participerions  ,’t  des  actes  communs,  nous  n’en 
produirions  point  de  particuliers  que  nous  sentirions  nous 
être  propres.  * ' ■* 

Des  réflexions  que  nous  venons  de  faire  sur  la  nature  du 
principe  pensant,  il  suit  que  les  impressions  que  nous  re- 
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cevons  des  corps , et  l’action  que  nous  exerçons  sur  eux 
par  nos  organes,  constituent  notre  vie  relative,  et  que  celte 
vie  toute  dépendante  se  distingue  néanmoins  de  notre 
organisation;  mais  il  est  une  autre  vie  où  l’âme  se  montre 
absolument  indépendante.  L'organisation  nous  modifie  b 
l’égard  des  objets,  dans  tout  ce  qui  a rapport  aux  organes; 
mais  c’est  nous  qui  modifions  les  objets  dans  tout  ce  quia  rap 
port  b nos  facultés  morales  «l  intellectuelles  ; qui  leur  don- 
nons une  forme  qu’ils  n’ont  pas  naturellement  ; un  poêle  , 
un  moraliste , un  physicien  , un  ambitieux  , un  voluptueux  , 
un  avare,  un  joueur,  voient  tous  physiquement  de  la  même 
manière  les  objets;  or  ils  n’en  reçoivent  pas. les  mêmes 
impressions  et  ne  les  envisagent  pas  de  la  meme  manière. 
II  y a donc  d’autres  goûts,  d’autres  penchants  que  ceux 
qui  se  lient  b la  vie  organique  et  animale  : l’amour  du  juste, 
l’amour  du  beau  , l’amour  du  vrai , ont-ils  moins  de  réalité 
que  nos  sentiments  et  nos  besoins  physiques?  L’amour  de 
lu  liberté  qui  .est  l’indépendance  de  la  raison  , le  besoin 
d’agrandir  notre  être  , de  proclamer  son  excellence , 
n’exercent  - ils  pas  sur  l’homme  qui  n’est  point  dégradé 
un  empire  continuel  et  absolu?  Ne  luttent-ils  pas  contre 
les  mouvements  de  l’amour  de  soi,  de  l’intérêt,  de  la  sen- 
sibilité physique;  et  la  conscience  n’est-clie  pas. le  théâtre 
continuel  de  ces  combats?  L’existence  présente  et  corpo- 
relle qui  renferme  l’animal  tout  entier  ne  contient  pas  le 
cœur  et  l’esprit  de  l’homme.  Au  contraire,  il  l’immole, 
il  la  sacrifie  b l’estime,  b l’honneur,  b la  gloire , b la  re- 
cherche de  la  vérité,  b la  patrie , b la  liberté  , b la  justice. 
Scs  besoins  sont  pour  le  présent , ses  passions  et  ses  vœux 
pour  l’avenir. 

L’homme  peut  donc  exister  autrement  qu’avec  des  or- 
ganes, puisqu’il  a des  idées  et  des  penchants  qui  n’ont 
rien  d’organique , puisqu’en  lui  l’être  intelligent  a une 
sphère  d’activité  dans  laquelle  n’est  point  renfermée  la 
■vie  de  l’être  sentant.  Dr,  lorsque  je  compare  intérieure- 
ment les  modes  de  ces  deux  existences , je  trouve  que  ce 
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qui  est  intellectuel. en  sa  vie,  est  constant,  absolu,  im- 
muable ; et  que  ce  qui  est  sensible  est  mobile,  relatif  et 
changeant.  Celle  pensée  m'éclaire,  et,  considérant  que  la 
liberté  me  rend  maître  d’obéir  aux  lois  immuables  do 
ma  raison,  ou  de  céder  aux  mouvements  de  ma  sensibi- 
lité , je  me  sens  périssable  par  mes  sens , et  immortel  par 
mes  idées.  , 

Les  notions  de  l’être  éternel  « témoin  et  juge  de  nos  ac- 
tions , viennent  à l’appui  de  tpa  méditation  pour  confirmer 
mon  espérance.  Le  sort  du  juste  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  celui  du  méchant , et  le  bonheur  ou  le  malheur 
doivent  suivre  le  mérite  ou  le  démérite;  tel  est  l’ordre  de 
l’arbitre  suprême  qui  se  révèle  à ma  raison.  Est-ce  l’ordre 
que  nous  présentent  l’observation  et  l’expérience?  L’homme , 
juste  n’cst-i!  pas  presque  toujours  seul  avec  sa  conscience? 
n’est-il  pas  calomnié,,  avili , persécuté , condamné  ? Son 
infortune  même  ne  lui  est-elle  pas  reprochée?  la  raison n 
dont  il  fait  sa  règle,  ne  lui  est-elle  pas  représentée  comme 
un  guide  trompeur;  la  justice.,  comme  subordonnée  à la 
prudence  ou  à quelqu’une  de  ces  opiuions  particulières  dic- 
tées par  les  passions?  la  vérité  qu’il  révère  ressemble-t-elle 
à ce  qu’on  lui  montre  comme  son  image?  et  la  vertu  qui 
est  la  vérité  réalisée  dans  nos  actions  , ressemble-t-elle  à 
l’hypocrisie  qui  l’imite  et  trompe  les  hommes  par  cette 
biusse  imitation?  La  liberté  , la  patrie,  la  justice  , ne  spnt- 
elles  pas  trop  souvent  trailées#de  fantômes  ; et  le  dévoue- 
ment que  commandent  ces  grandes  idées , de  coupable 
rébellion?  L’homme  vertueux  est  sans  doute  content  de  sa 
vertu  , puisqu’il  lui  sacrifie  son  bien-être;  mais  ce  conlcn» 
tement  intérieur,  faible  crépuscule  d’un  plus  grand  jour, 
est-il  le  dédommagement  des  honneurs  , des  dignités , des 
plaisirs,  des  biens  de  la  fortune  ,*et  de  tout  ce  qui  compose 
le  cortège  du  bonheur  que  nous  connaissons?  L’homme  de 
bien  serait  donc  un  fou  aux  yeux  de  l’égoïste , si  l’espérance 
ne  lui  montrait  le  |crme  où  le  contentement  de  la  conscience  * 
doit  se  changer  en  un  véritable  bonheur;  où  il  pouçra  np- 
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peler  «le  la  justice  incertaine  et  corruptible  des  hommes  ù 
celte  lumière  incréée  dont  l«jÿ  rayons  ne  peirven  descendre 
jusqu’il  nous  sans  altération;  ou,  après  avoir  réfléchi  par- 
•mi  ses  semblables  la  beauté  de  l’amc,  sa  bonté,  sa  justice, 
sa  vérité , il  jouira  des  charmes  de  ces  divins  attributs , dé- 
pouillé de  l’enveloppe  de  ses  organes. 

Ainsi  l'opinion  de  notre  existence  future  a deux  fonde- 
ments : la  nature  de  l’homino , sa  raison  , sa  liberté , et  le 
droit  de  la  justice  divine  sur  ses  actions.  L’histoire  de  la 
société  ajoute  un  nouveau  degré  de  force  aux  inductions 
que  nous  venons  de  tirer  de  nos  idées  et  de  nos  sentiments. 
Le  culte  des  morts  est  répandu  dans  toutes  les  familles  du 
genre  humain  ; toutes  les  lois  ont  été  mises  sous  la  protec- 
tion des  dieux  rémunérateurs  et  vengeurs.  Telle  est  la  force 
de  ce  dogme  salutaire , que  l’homme  personnel  et  égoïste 
qui  concentre  ses  vœux  et  ses  pensées  dans  la  vie  organi- 
que, et  l’homme  fourbe  et  hypocrite  accoutumé  b cor- 
rompre et  à déguiser  ses  sentiments,  sont  également  ébran- 
lés par  le  doute  qui  s’élève  incessamment  dans  leur  cœur; 
la  superstition  s’empare  tut  ou  tard  de  leur  âme;  et , guidés 
par  la  pente  grossière  de  leurs  vils  sentiments,  ils  s’attachent 
b quelques  pratiques  extérieures,  croyant  racheter  la  per- 
versité de  leurs  pensées  et  de  leurs  habitudes  par  quelques 
actes  inutiles  cl  indifférents.  Cependant  les  unies  géné- 
reuses n’ont  pas  attendu  au  dernier  acte  de  la  vie  pour 
communiquer  avec  la  justice  divine  ; elles  ont  communiqué 
avec  elle  dans  tous  les  instants , et  pour  elles  celui  de  la 
mort  n’est  que  le  passage  «l’une  patrie  b une  autre  plus 
«ligne  d’elles. 

Essai  polémique  sur  ta  religion  naturelle,  de  l'abbé  Dtivouio.  — Induc- 
tions physiologiques  et  morales,  de  M.  Kératry.  — Le  Phédon  y traduit  de 
l’allemand  de  Mose*-Mcndebon.  — Le  Théisme , ou  Introduction  à la  reli- 
gion. Genève,  1796.  S. 

AME  1NTELLIGENTË.  F.  Facultés  intellectuelles. 
( Psychologie  intellectuelle.  ) L’âme  c’est  le  moi.  — Le  moi 
a différentes  manières  d’être.  Il  est  sensible , intelligent 
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et  libre.  Il  est  intelligent  lorsqu’il  passe  de  la  sensation 
qu'il  éprouve  à la  connai^gançf  de  l’objet  qui  la  produit. 
L’âme  intelligente  est  active,  mais  elle  n’est  pas  libre;  elle 
•ne  l’est  pas  du  moins  tant  qu’elle  n’est  qu’inlelligence.  Elle  • 
le  devient  lorsqu’elle  ne  se  borne  pas  à comprendre  , à ju- 
ger, mais  qu’à  la  suite  d’une  idée  elle  commence  et  dirige 
une  action.  Par  elle-inème  elle  trouve  alors  la  force  qu’elle 
déploie  disposée  à se  laisser  posséder  et  conduire  f elle  s’en 
empare, J et  en  fait  sa  puissance  personnelle.  ( Voyez  Acti- 
vité intellectuelle.  ) Pn. 

AME.  ( Psychologie  morale.  ) Notre  opinion  dogma- 
tique sur  l’âme  sera  exposée  dans  une  suite  d’articles , où 
nous  chercherons  à résoudre,  ou  du  moins  à’ poser  nette- 
ment toutes  les  grandes  questions  qui  ont  été  agitées  sur 
cette  matière.  La  réunion  de,  ces  questions  constitue  la 
science  de  Câme  ou  la  psychologie.  ( V oyez  Psychologie.  ) 

T.  J. 

AME.  ( Musique.  ) On  appelle  âme  un  petit  cylindre  de 
bois  qu’on  place  c^ebout,  entre  la  table  et  le  fond  d’un 
instrument  à cordes  , pour  maintenir  toujours  ces  parties 
dans  le  même  degré  d’élévation  et  communiquer  leurs  vi- 
brations. La  manière  dont  ce  cylindre  est  placé  contribue 
beaucoup  à faire  valoir  la  beauté  des  sons.  B... N. 

AMÉNAGEMENT.  ( Agriculture . ) L’art  d’aménager 
les  bois  et -les  forêts,  et  de  les  conserver  par  là  même 
dans  un  état  au  moins  constant  de  repeuplement  et  de 
prospérité  , est  de  la  plus  haute  importance.  L’aménage- 
ment est  à la  production  des ‘arbres  à peu  près  ce  que  l’as- 
solement est  aux  récoltes  rotatives  de  l’exploitation  rurale. 

Il  consiste  en  effet  à tirer  le  plus  grand  parti  d’un  terrain 
cultivé  en  bois,  sans  altérer,  pour  l’avenir,  les  sources 
d’une  production  si  utile  à l’homme  poiiV  les  construc- 
tions terrestres  et  maritimes,  et  pour  tous  les  arts  éco- 
nomiques. * • 

Mais  cet  art . dont  l'importance  sollicita  les  méditations 
et  les  recherches  do  Buffon , Réaumur  et  Rozier , avait  été 
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à peine  aperçu  à une  époque  où  l’agriculture  avait  déjà 
fait  de  nombreux  progrès,  et  marcha  bien  loin  après  elle. 
Des  essais  et  des  observations  qui  nécessitent  des  siècles 
pour  être  achevés  ne  peuvent  point  fonder  une  science 
avec  la  rapidité  de  celles  que  confirme  ou  réfute  la  pra- 
tique d’une  année;  et  si  nous  ajoutons  à cette  difficulté 
de  développement  l’immense  variété  d’espèces  ligneuses 
que  la  nature  a disséminées  sur  tous  les  points  de  notre 
globe,  et  les  anomalies  quelles  présentent  dans  leur  vé- 
gétation avec  les  changements  de  sols  et  de  climats , nous 
concevrons  facilement  comment  l’art  des  aménagements 
n’est  soumis  de  nos  jours  qu’à  quelques  règles  générales 
peu  fixes,  qui  nécessitent,  d’une  manière  plus  ou  moins 
rigoureuse , la  sanction  de  l’expérience. 

Si  l’exploitation  des  bois  appartient  plus  essentiellement 
aux  riches  propriétaires  ou  aux  gouvernements  ( voyez 
Bois  ) , c’est  pareeque  ceux-ci  peuvent  isoler  l’aménage- 
ment de  leurs  forêts,  en  l’isolant  de  la  considération  qui, 
chez  le  petit  propriétaire,  lui  fait  envisager  par-dessus  tout 
le  réveil  annuel.  L’aménagement  est  donc  souvent  combiné 
avec  l’intérêt  du  moment , et  cette  circonstance  doit  néces- 
sairement entraîner  un  surcroît  de  modifications  dans  la 
pratique  de  l’art.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l’aména-’ 
gement  le  plus  utile  à l’intérêt  général;  le  petit  propriétaire 
y trouvera  des  règles  do  conduite,  qu’il  pourra  d’ailleurs 
modifier  suivant  ses  ijdér^s  et  les  besoins  de  sa  localité. 

L’aménagement  le  mieux  entendu  et  le  plus  fructueux 
pour  le  présent  et  l’avenir  sera  celui  qui,  en  combinant 
les  plantations  d’arbres  et  leurs  coupes  avec  les  besoins  an- 
nuels, fera  succéder  les  récoltes  de  manière  à ne  devoir 
jamais  renverser  une  futaie  avant  qu’elle  ait  acquis , à peu 
près , son  maximum  de  maturité  et  d’accroissement.  Ce 
maximum  varie  avec  les  essences,  les  sols  et  les  climats; 
c’est  à Khomme  qui  aménage  à tenir  compte  de  ces  causes 
influentes,  en  s’entourant  des  observations  de  la  pratique. 
A défaut  des  notions  précieuses  de  l’expérience , c’est  dans 
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l’inspection  et  la  comparaison  des  pousses  annuelles  que 
l’on  trouve  l’un  des  caractères  les  plus  invariables  de  la 
maturité  d’un  arbre.  Un  taillis  , par  exemple,  planté  sur 
un  mauvais  terrain , ne  gagne  plus  que  deux  à six  lignes  de 
hauteur  par  an,  après  douze  à quinze  ans  de  végétation, 
tandis  que , dans  un  bon  terrain  , il  peut  encore , nu  même 
âge,  croître  de  douze  à vingt-quatre  pouces  par  année.  C’est 
à l’aide  d’observations  semblables  que  M.  de  Pcrthuis  a 
fixé  à vingt-cinq  ans  le  maximum  de  maturité  d’un  bois 
croissant  dans  le  plus  mauvais  terrain,  cl  qu’il  a reconnu 
qu’une  même  essence  pouvait,  dans  un  même  laps  de 
temps  , acquérir  une  croissance  qui  varie  de  neuf  à cin- 
quante pieds , suivant  la  nature  du  sol  et  du  climat. 

En  partant  de  ces  notions,  cet  habile  forestier  a divisé 
les  taillis  en  cinq  classes  bien  distinctes,  déterminées  cha- 
cune par  IcBiaxiiuum de  maturité;  il  a rapporté  à ces  classes 
des  époques  différentes  d’aménagement,  qui  établissent  la 
coupe  des  taillis  depuis  l’âge  de  vingt  jusqu’à  soixante-dix 
ans,  suivant  la  nature  des  terrains.  Ce  mode  d’opérer  est 
à juste  litre  signalé  par  l’auteur  aux  propriétaires , t^nune 
celui  qui  leurconvient  le  mieux , à moins  cependant , ajoute- 
t-il  , que  quelques  circonstances  locales  ne  leur  conseillent 
de  reculer  ou  d’avancer  l’âge  de  la  coupe  qui  convient  à la 
classe  dans  laquelle  leurs  bois  se  trouvent  rangés.  Quant  au 
mode  de  reproduction /M.  de  Pgrlhuis  recommande  les 
baLiveaux.  ( y oyez  ce  mot.  ) * 

L’aménagement  en  futaies  pleines,  dont  les  récoltes  ne  se 
Succèdent  que  de  deux  siècles  en  deux  siècles , ou  même 
quelquefois  de  trois  en  trois,  n’appartient  qu’au  gouver-  ’• 
nement  : encore  a-t-il  besoin , pour  être  dirigé  avec  saga- 
cité , de  n’être  pas  soumis  à une  détermination  précise  do 
temps;  et,  en  clfet,  le  maximum  de  maturité  est  souvent  dif- 
férent pour  chaque  arbre  d’une  même  futaie  et  d’une  mêmè 
essence. Le  ligneux  a aussi  sa  période  de  décrépitude , et  l’on 
sait  qu’alors  ses  caractères  physiques  changent , et  qu’il  ne 
peut  plus  être  affecté  aux  mêmes  usages.  C’est  en  cela  que 
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l’ordonnance  royale  qui  défendit  de  coupci-_upo  futaie  avant 
trois  siècles  de  végétation  était  cssentielWncnt  vicieuse. 
MM.  Varennc  de  Feuille  et  do  Pecthuis  n’admettent  l’amé- 
nagement en  futaies  pleines  qu’avec  les  modifications  sui- 
vantes. Ils  veulent  qu’il  soit  combiné  avec  la  méthode  des 
éclaircissements, qui  consistcà  couper,  d’époque  à époque, 
des  portions  différentes  d’arbres,  de  manière  à ce  que  les 
pieds  restants  soient  d’antant  plfll  espacés  qu’ils  ont  végété 
plus  long-temps,  et  ils'fixeol  le  terme  «Je  la  dernière  coupe 
h deux  cent  vingt-cinq  tjns.  Celte  pratique  parait  plus  con- 
forme au  vœu  de  la  nature  et  aux  lois  qui  régissent  l'assimi- 
lation végétale. 

■ ,*••**•,''*  . *:  r 

J ayez,  pour  de  plu»  ample»  développements  sur  la  pratique  tics  unèoa- 
gcmrnt» , l'instruction  de  M.  Ilarlig  sur  la  culture  de»  boia,  traduite  pay 
M.  Raudrillai  t ; 'le  Mémoire  de  M.  Dcvislstne , inséré  dan»  le  volume 
de»  Annales  d’agriculture;  et^es  ouvrages  de  Ht,  Réatimnr,  Bufluu  , * 
Hcnriquez,  Pannelicr,  Duhamel , tTele»  d’Acoéta,  I’Ilnguct,  Rozicr, 
Varcnne  de  Fcnillc  , de  Pcrtbuis  pète  et  de  Pertliuis  fils.  v J) 

* * f * % 

AMENDE  (Législation)'#, du  mot  lalin  et»endarc,  qui 
signifie,  corriger;  réparer.  C’est  pne  somma  d’argent  à 
laquelle  un  homme  est  condamné,  en  réparation  de  quelque 
faute  ; cependant  l’aqjçnde  est  quelquefois  prononcée  con-> 
curremment  avec  des  pejnes  afllicfjves  qu  infamantes.  EHe\ 
est  une  peine  correctionnelle,  bu  bien  une  peine  de  police,  . 
lorsqu’elle  a reçu. de  la'  loi  l’uue  ou’ffiutrë  qualification  , 
ou  lorsqu’elle  est  prononcée  concurremment  avec  une  autre  • 
peine  correctionnelle  ou  une  autre  peine  de  police;  ou  lors- 
que la  loi  veut  que  l’application  eu  soit  fuite  par  le?  .tribu- 
naux correclïbnnels  ou  par  les  triiunaug  4e  police.  Le  re- 
couvrement de  foutes  ces  amendes  peut  être  poursuivi  par 
la  voie  de  la  contrainte  par  corps  .“dans  tous  les  autres  cas, 
clles.nc  sont  que  .des  condamnations  civilcÿ. 

Les  amendes  établies  par  les  lois, forestières,  par  le  code  * 
rural  de  1791,  et  I)aT  quelques  autres  lois  spéciales,  lois 
que  le^code  penal  de  1810  n a point  abrogées,  continuent 
d être  des  peines  de  simple  police  lorsqu'elles  sont  de  la 
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condamné  est  j^stiéiéc  par  des 
toute  au- 
est  rcm- 


* * 


valeur  ac  Irm^Journérsde  travail  où  au  - dessous  ( de 
ï grades  on  alnpessous);  elles  sont  correctionnelles  si  elles 
*efcèdent  celle  valeur.  * * 

» Lorsque  l’iirtolvabilité  du  ç 
procès  verbaux  tendants  à saisie-exécution  ou  par 

* voie  légale  rd’aniendc , pour  un  délit  'rural , 
placée  ^ar  un  .emprisonnement  dSuf  mois  si  elle  est  pro- 
noncée seü^  *ct  lorsqu’elle  a été  encqprue  arec  la  peine 
de  t’cmptisdlilïemiyjf , cette  dernière  peine  est  prolongée 
duiqùaÿ'du  tçmps prescrit  par  b Jpi.  % 

Le, minimum  dt*s  amendes  prononcées  par  le  code  pénal 
,'de*>8\  q , pour  de  Simples  contraventions  do  police,  est  île 
î.-Jfcane.bu  G francs*  ou  1 1 francs.  Le  maximum  ne  peut 

^jEa^iûfr.  - * ; * 

Le  condamné  ne  peuf  être  délçnu  plus,  de  quÿize  jours, 
pour  le  recouvrement  de  oette  amende  , si  son  insolvabi- 
lité est  constatée.  *.  ♦,  » 

.i  Le  minimum  des  amendes  correctionnelles  est  de  iC  fr. 
dans  les  cas  les  moins  graves}  dans  d’autres  cas , if  est  de 
aô  fir.,  5o  IV.,  îoo  fr.  a200  fr.  , 5oo  fr. boo  fr.  , et  même 

Le  maxiîhuiu  p.dtft  être  porli>ii.Â,ooo  fr. , 5,obo  fr.  , 
G^ooo  fr^f  jo.oooilr^.  lo.ooo  fr-,  et  même  plus. 

< -li  condamné  ,®  détenu  pour  le  recouvrement  de  ces 
amendes , lorsque  *»rl  insolvabilité  osl  constatée  régulière- 

* ment, -peut  Ôbtehirsa  liberté  pipvisoire , agrès  que  l’empri- 
sonnement a’ duré  un  on^s’il  a subi  "11116  peine  aflliclive  ou 
infamante,  ou  six  inois^sçulemenf  » s’il  a srtbi  ur.c  peine 
correctionnelle , sauf  à reprendre  la  contrainte  par  corps 

...s'il  survient  au  condamné  quelques  moyens  de  solvabilité  ; 

et,  comme  celle  reprise’djjts' poursuit^  est  ordonnée  indé- 
finiment, il  s’ensuit  qu’elle. aijris  lieu  autant  de  fois  qu’il 
lui  suryienldra^iuel^ues  uns  de  ccs  moyens;  jusqu’à  ce 
que  l’anfende  soit  entièrement  acquittée. 

1 amendes  ont  généralement  paru  énormes | et  le 
mode  #en  poursuivfe  le  recouvrement  a paru  d’une  rigueur 
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1-xccssiTo.  La  critiqne  n’a  pas  nié  que  l’emprisonnement 
pour  un  temps  déterminé  ne  dût  remplacer  l’amende  en 
cas  d insolvabilité;  vou*ne  devez  pas  rester  impuni  parce 
que  vous  êtes  insolvable  : mais  faut-il  qu’après  avoir  été 
emprisonné  , puis  mis  en  liberté,  Vons  soyez  poursuivi  de 
nouveau  et>  réemprisonné  toutes  les  fois  qu’il  vous  sur 
vient  quelque  moyen  de  solvabilité  P Ces  amendes , ces 
pçincs  correctionnelles  qui  ne  sont  prononcées  qùeqvour  de 
simples  délits  par  dés  tribunaux  sommaires,  ont  pour  objet 
de  .remettre  le  condamné, darts  le  droit  chemin  , mais  non 
<lc  I accabler , mais  non  de  le  réduite  i»  Ja  dernière  des  mi 
sères,  mais  non  surtout  de  lui  enlever  ‘à  jamais  jusqo’ù 
I espérance  d’en  sortir.  ' 

La  peine  de  confiscation  des  biens  e>t  abolie  ,par  1 ’a,- 
licle  GG  de  la  Charte  : mais  uné  amende  de  S.ooo  francs, 
G, ooo  fiy,  i o.ooo  fr. JSao^doo  fr.^suivie  de  saisieset  d’em- 
prwojmement,  réitérés  indéfiniment , est-elle  autre  chose 
en  résultat, »pt>„r  la  généralité  des  Fronçais,  qu’une  véri- 
table confiscation  , non  seulement  des  biens  présents,  mais 
encore  de  tous  biens  à venir  P 

En  Angleterre  , les  amendes  sont  laissée#  à la  discrétion 
des  juges.  Quelque  'arbitraire  que  puisse  paraître  un  tel  pou- 
voir, il  est  limité  parle  bill  des  droits  , qui  déclare  qu’on  ne 
doit  condamner  personne  à ffes  amendes*. excessives;  et 
parla  grande  Charte,  qui  ne  permet  pas  d’imposer  nne 
amende  plus  considérable  que  les  facultés  du  condamné 
et  qui  enjoint  d’infliger  relie  peine  avec  miséricorde  sans 
toucher  au  ténemcnt  du  tenancier,  5 la  marchandise  du 
commerçant , ni  à la  charrette  ou  train  du  laboureur.  De 
cette  manière  les’ amendes  ne  sont  jamais  ni  ruineuses 
pour  les  nns , ni  trop  légère»*pour  les  autres:  Et  Iïlack- 
stone  nous  fait  observer  qu'en  effet  jamais  on  n 'impose 

il  personhe  une  amende  qui  puisse  intéresser  sa  sub- 
sistance. 

Blackstone  dit  èncore  que,  si  l’insolvabilité  du  coupable 
ne  permet  pas  de  le  condamner  à l’amende,  on  lui  inflige 

1 4- 


« D0 


'1 


une  peine  corporelle  ou  un  emprisonnement  pour  un  temps 
déterminé. 

Les  amendes  ne  produisent  pas  intérêt. 

Lorsqu’il  y a concurrence  de  l’amende  avec  les  restitu- 
tions et  les  dommages-intérêts  sur  les  biens  du  condamné, 
ces  dernières  condamnations  obtiennent  la  préférence. 

Tous  ceux  qui  sont  condamnés  pour  un  même  crime  ou 
pour  un  même  délit , sont  tenus  solidairement  des  amendes. 

Les  cours  ni  les  tribunaux  ne  peuvent  dispenser  de  1 a- 
mendc  prononcée  par  la  loi  le*  personnes  déclarées  cou- 
pables; ils  ne  peuvent  en  réduire  le  minimum  , hors  les  cas 
déterminés  par  la  loi. 

AMENDEMENT.  ( Initiation.  ) C’est  l’amélioration 
ou  le  changemeut  proposé  dans  un  projet  do  loi  lors  de  sa 
discussion  dons  l’une  des  deux  chambres. 

Notre  Charte  constitutionnelle  . en  appelant  la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  députés  h l’exercice  de  I au- 
torité législative  concurremment  pvcc  le  monarque,  n a 
pas  voulu  leur  accorder  un  droit  illusoire. 

Si  le  résultat  de  la  discussion  des  deux  chambres  devait 
être  nécessairement  l’adoption  ou  le  rejet  d’uu  projet  de 
loi  tel  qu’il  est  présenté  par  les  ministres,  il  pourrait  en 
résulter  des  inconvénients  graves , puisqu’on  serait  souvent 
exposé,  soit  à adopter  des  lois  qui  contiendraient  quelques 
dispositions  vicieuses , soit  à en  rejeter  d’autres  qui  ren- 
fermct'àîent  des  dispositions  utiles.  ^ ' 

Le  but  de  la  discussion  étant  nécessairement  d'éclairer 
l’autorité,  il  convenait  qu’elle  pût  mettre  à prolit  les  idées 
utiles  qui  en  jaillissent,  pour  l’amélioration  des  lois  pro- 
posées ; et  cette  considération  d’ordre  public  a dû  faire 
consacrer  le  droit  accordé  aux  chambres  de  proposer  des 
amendements. 

Toutefois , il  ne  fallait  pas  que  l’exercice  de  ce  droit  pût 
porter  atteinte  à la  prérogative  du  monarque  , auquel  ap- 
partient la  proposition  dp  la  loi. 

Enfin , comme  tout  projet  dé  loi  a dû  être  médité  par 


« 


Digitized  by  Google 


AME  53 

ceux  qui  sont  chargés  de  le  présenter,  il  était  conve- 
nable qu’une  sorte  d’examen  préalable  précédât  aussi  la 
discussion  des  amendements  proposés  dans  le  sein  des 
chambres.  v 4 v * „ 

Toutes  ces  considérations  graves  sc  trouvent  conciliées 
dans  l’art. '46  de  la  Charte  , ainsi  conçu  : «Aucun  amende- 
ment ne  peut  être  fait  à une  loi  s’il  n’a  été  proposé  ou  con- 
senti par  le  roi,  et  s’il  n’aété  renvoyé  et  discuté  dans  les 
bureaux.»  ( Voy»z  Loi,  Chambres  , Proposition.)  C...s. 

AMENDEMENT.  {Agriculture*)  On  amende  une  terre 
toutes  les  fois  qu’on  augmente  sa  force  productrice  par 
un  moyen  quelconque.  Le  but  de  l’amendement  est  donc 
de  seconder  les  efforts  de  la  nature  pour  multiplier  les  ré- 
coltes , les  varier  ou  en  augmenter  la  valeur.  Ainsi  les  la- 
bours , les  hersages  , les  engrais,  les  arrosements , les  irri- 
gations, les  assolements,  sont  autant  de  moyens  dont  la 
combinaison  bien  raisonnée  peut  amender  les  terres. 

L’on  peut  déjà  concevoir,  par  cette  définition , que 
mendement  est  l’une  des  bases  fécondes  de  la  science 
agricole  , et  que  , pour  le  pratiquer  avec  succès  , il  no  suf- 
fit pas  de  connaître  les  moyens,  mais  il  faut  encore  com- 
prendre parfaitement  leur  mode  d’agir.  On  sc  tromperait 
fort,  par  exemple,  si  l’on  s’imaginait  que  l’opération  qui 
divise  la  terre,  renouvelle  ses  surfaces,  n’exerce  qu’une 
influence  mécanique  sur  la  végétation.  Nos  connaissances 
actuelles  nous  permelterit  d’envisager  cette  manœuvre 
sous  un  autre  point  de  vue,  et  d'y  reconnaître  le  véhicule 
d’une  action  chimique,  puissante  et  nécessaire.  L’air  at- 
mosphérique joue  là  un  rôle  important , soit  en  déterminant, 
soit  en  favorisant  la  décomposition  des  matières  organiques 
que  le  terrain  renferme  ; et  la  lumière  elle-même , péné- 
trant plus  librement  dans  un  sol  mieux  divisé , y seconde  le 
développement  de  la  végétation,  suivant  des  lois  que  l’é 
Inde  des  fluides  impondérables  ne  nous  permet  pas  encore 
d’expliquer,  mais  dont  les  effets  n’ont  pas  échappé  à l’ob- 
servation de  l’expérience. 
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Tonies  les,  recherches  intéressantes  qui  ont  élë  laites  par 
Priestley,  In&crihouie , Sennobier,  ÿôusur  et  Herartl  sur 
lu  végétation,  ont  jet.é  les  lumières  les  dus  vives  sur  la 
science  des  amcndemeqts.  Nous  ne  murcfiipns  jadis  dans 
la  pratique  de  celte  science  que  dans  un  cercle  étroit  de 
systèmes  et,  de-règles  routinières , où  l’homme  rencontrait 
ù chaque  pas  des  écueils  études  anomalies  inexplicable»  f. 
mais  la  .théorie  s’établit  de  nos>  jours-  sur  des  errements 
exacts  , et  il  appartient  5 la  pratique  de  s’entourer  des  lu- 
mières seules  'Cap|ble&  de  dirigée  les  amendements  avec 
des  règles  précise},  i 

Il  faut  donc,  pour  maii^r  avec  qtielqué  succès, cet  art 
diilicile,  conoaîtrff'd  abord  prfrfaitcmeuûl  état, et  la  nature 
du  sol  snr  lequel  on  opèrej  il  fau^y  déposer  des  «nghais 
appropriés  et  proportionnés  au»  récollÆ^quc  l’où  veut  ob- 
tenir; il  faut,  pour  cela,  connaître  leur  modo  d’agic  chi- 
mique , et  le  terme  de  lcur»déconiposition  faut,  cnlin  , 
connaître  la  théorie  des  assolements  cl  des  irrigations , et 
tenir  compte  de  l’action  du  climat,  de  l'air,  île  la  lumière*,*» 
de  l’eau  et  de  la  chaleur.  • , ^ ^ • 

L’amendement  désigne  Comn;qn?inent  l’enscmhlu  dçs 
préparations  que  l’on  donne  ü une  idhrc  quie^esl^poinfc^in* 
culte  : car  l’opératiorî  qui  a pour  bufc^e  rendre  un  terrain.' 
à la  culture  so  nomme  défrichement,  {‘l'cryez  ce^niot.’  ) 
Cependant  , do  même  que  les  agents  amendants  sont 
souvent  employés  dans  les  déüéclu^jièulÿ  , de  même  les 
agents  défrichants  sont  souvent  utilisés  comnje  amende- 
ments. C’est  ainsi,  par  exemple,  qncla  chaux,  les  carbon- 
nales  elles  sulfates,  la  marney’lcs gendres,  les  acides, 
amendent  la  terje;  mais»  c’est^liqfiroprement  qu’on  les 
rapgo  vulgairement  dans  lu.,class,e  oç-nflengrais , ils  iffe  font 
que  changer  ou  modifier  la  natufe*  calcaire  d«  terrain  ; et 
s’ils  favorisent  parjpfe  ,'  par  leur-réadion  , la  décomposition 
des  corps  organiques  qui  sont  seuls^  des  engrais-,  ils  ne 
concourent  que  d’unu.  manière  indirecte  h la  production 
des  éléments  nécessaires  à 1 assimilation. 
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G’est  nùSsi  improprement  que  l’on  considère  souvent 
les- jachères  comme  un  amendement.  Ldi  jachères  sont 
le  résultat  de  (^ignorance,  et  ne  peuvent  pas  aujour-  \ 
d’hui  être  assimilée*  aux  dispositions  qui  tenden.t  h aug- 
menterla  production'.  ( y oyez  Engrais,  Irrigations  , Puai-  ^ 
Ri|S,eîç^  t * • • * .»  * 

I.a  pratique  des  amendements  est  longuement  et  liien  développée  * 

le  Traité  ^'agriculture  de  Tliicx'î  traduit  de  l’allemand  parCraud.  J). 

AMENER?  [Marine.)  Descendre,  baisser,  abaisser.  On  M 
amène  les  voiles  t los  uçrÿues  .^etc.  Amener  est  lo  con-1*  *• 
traire  de  hisser.  [V  oyez  Hlssf.r.  ) Ufc  bâtiment  amène  s oh  ‘ • * 
pavillon  pour  anuoncer  qu’ilfce  rend.  On  lit  dans  le  nou- 
veau Dictionnaire  de  marijit  dit  viqe-ûmiral  Willaumez , . 

cette  phrase  remarquable  ;;«  .'ftnener  sort  pavillon.  Ce  mol 
»ne  se  trouve  dans  le  dièlioAnniro  du  jhéros  qu’à  lÜmpé-  , - *. 

»ratif,  quand'il  s’adresse  h un  ennemi  : Amène  Ij  Non s 
sommes  loin  de  blâmef»celte*iiobfc  fierté  dans  un  amiral 
qui  n’a  jamaissb^j&é  pavillon  devant  l'ennemi  ; mailla 
justice  nous  obligo  jle  dire  qu^flmener  sorv  pavillon  est  une 
dure  nécessilé^lMaquelle  le  marin  le  plus  brave  ol  le  plus 
habile  peut  se  trouver  réduit.  Si  l’honneur  lui  commando  , • * 
de  défendre  son  vaisseau  jusqu’à  co  qu’il  soit  hors  d’état 
de  pouvoir  servir  à l'ennemi ,.  il.  doit -le  rendre  alors  pour  ^ 
conserver  à la  'patrie  de  ïirnves  défenseurs,  à l'intrépidité 
desquels  il  ifevra  peqi-êlre  un  jour  la  gloire  de' prendre 
une  revanche  éclatante.  J.  T.  P. 

AMÉRIQUE.  ( Géographie.)'^?  c ontinènt  a aussi  été 
appelé  Nouveau-Monde,  pfteeque, les  habitants  de  l’ancien 
ne  le  connaissent  que  depuis  la  fin  du  quinzième  eièclq.* ''li- 
es! situé  à l’ouest  de  l’Europe  et  de  l’Afriqué  , dont  l-océan’ 
Atlantique  le  sépare.  Son  étendue  est  immense  du  nord  au  » 
sud  < on  *ie  commit  pas  enchre  8vec  précision  sb»  limites 
vers  le ‘premier  de  ces  poinls;  cependant  des  découvertes 
très  récentes  ont  prouvé  que  là  uief  y baigne  ses  côtes 
par  67  et  68®  de  latitude;  peut-être  s’étendent-elles  jus^ 
qu’au  70'.  Or,  l’Amérique  sc  terminant  au  *ud  sous  554 58  , 
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elle  occupe  au  moins  126”  en  latitude;  ce  qui  fait  une  lon- 
gueur de  3i5o  lieues. 

Vers  le  9*  degré  de  laljlude  nord,  l’Amériqne  est  divisée 
en  deux  parties,  l’une  septentrionale, l’autre  méridionale, 
qui  ne  tiennent  ensemble  que  par  l’isthme  de  Darien  ou 
de  Panama.  La  première  cst'Lornée  au  nord  par  la  mer 
Polaire  qui  communique  à l’est,  par  le  détroit  de  Lan- 
caster, avec  i’océan  Atlantique.,  dont  la  mer  de  Badin  et 
la  mer  d'iiudson  sont  de  grands  golfes,  oUqui , <entrc  tes 
deux  continents  do  l’Amérique,  lbrmo  le  golfe  du  Mexique 
et  la  mer  des  Caraïbes,  fermés  à l’est  par  l’archipel  des 
Antilles.  La  mer  Polaire  a unonssue  à l’ouest,  par  le  détroit 
de  Behring,  dans  le  grarfd  Ooéan,;  pout^-fre  eu  exütc-l-il 
une  autre  par  la  baie  de  Norton  : ce  détroit,  qui  n’a  que 
444  lieues  de  largeur  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  sé- 
pare l’Amérique  de  l’Asie.  Toute  la  côte  «Ccideittale  des 
deux  Amériques  est  baignée-par  le  grand  Océan , qui , au 
nord,  a le  bassin  du  Nord  ou  de  Beftrjjig»  fermé  au  sud 
par  l’archipel  de*  Aloutiennes , et  qui,  vers  le  23"  25'  de 
latitude  uord,  entre  dan»  les  terres,  où 'il  dorme  la  nier 
Vermeille;  l’Amérique  a au* sud  l’océan  Austral. 

La  longueur  de  l’Amérique  septentrionale , depuis  le 
70°  de  latitude  nord  jusqu’au  5",  est  de  i55o  lieues; "sa 
largeur  se  prend  , depuis  le  cap  Charles  par  58*,  jusqu’au 
cap  du  Prince  de  Galles*  par  i70°ÿc  longitude  5 Test  de 
Paris;  ce  qui  donne,  sou» ces  parallèles,  i55o  lieues.  Mois 
cette  largeur  de  1 12"  diminue  en  allant  au  Sud;  car,  par 
le  5o*  parallèle,  elle  n’cs\  plus  que  de  3o“,  ou  65olieucs; 
par  le  20",  de  8°,  ou  25o  lieues;  |»nr,  lé  io",  de'4”  ou 
100  lieues;  enfin  l’isthme  n’a  que  i3  lieues,  entre  les  deux 
mers,  dans'sa  partie  la  plus  étroite. 

L’Amérique  méridionale  a i65o  lieues  de  longueur  du 
cap  de  la  Vêla,  par  11°  5o'  de  latitude  ùord,  jusqu’au 
cap  Ffoward  , son  extrémité  au  sud.  Elle  a une**forme 
triangulaire  prolongée;  sa  plus  grande  largeur  est „ entre 
le  cap  Saint-Koch  , par  07°  6',  et  le  cap  Blanc,  par  85"  de 
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longitude  ouest,  sons  le  4”  parallèle  sud , ou  ! 100  lieues; 
sous  le  âo*,  elle  n’est  que  de  -20*,  ou  420  lieues;  sous  le 
54°  » de  G0,  ou  84  lieues. 

Les  côtes  de  l’Amérique  septentrionale  sont  découpées 
par  des  golfes  et  des  baies  qui  ont  quelquefois  une  grande 
profondeur.  On  trouve  d’abord,  sur  la  côte  du  nord,  la  baie 
du  Couronnement  de  George  fV,  qui  fait  partie  de  la  mer 
Polaire.  Celle-ci  renferme  plusieurs  tics  qui  entourent 
la  suite  du  continent  à l’est.  Elle  est  fermée  au  nord  par 
d’autres  îles.  Entre  celles  quelle  contient  à l’est,  s’étendent 
des  canaux  allant  h la  mer  d’ftudson , qui , par  le  détroit 
du  même  nom , est  unie  avec  l’Atlantique.  La  côte  se  di- 
rige ensuite  ou  sud-est  jusqu’au  cap  Charles,  au  sud  du- 
quel s’ouvre  le  golfe  Saint-Lauacnt;  puis  la  côte,  tournant 
au  sud-ouest^  offre* successivement  les  baies  de  Fundi,  de 
la  Delaware  et  de  la  Chêsapeak.  Au  cap  Tancha , par 
a50  5o'  de  latitude,  extrémité  sud  de  la  presqu’île  de  la 
Floride,  commence  Je  golfe  du  Mexique,  dans  lequel  on 
reqaarque  la  baie  de  Cempêchç,  h l’ouest  de  l’Yucatan  , 
et  fa  baie  de  Honduras  à l’est , dans  la  mer  des  Caraïbes  ou 
des  Antilles.  Sa  côte  ocbidenlalc  a , au  sud  du  détroit  de 
Behring,  dans  le  bassin  du  ^(ord , la  baie  de  Norton  et 
celle  de  Bristol.  La  presqu’île  d’Alaska  termine  tm  sud , à 
iG5°  de  longitude  de  ce  .côté,  la  côte,  qui  remonte  ensuite 
au  nord,  au  &o°  parallèle,  et  se  prolongé,  vers  l’est,  jus- 
qu’au 1 4 3V méridien  occidental.  On  y remarque  les  baies 
de  Cook  et  du  prince  William.  Jusqu’au’  48”  parallèle, 
on  rencontre  une  suite  d’îles  et  d’enfoncements  consi- 
dérables, mais  de  peu  de. largeur.  Là  sont  les  archi- 
pels du  roi  George,  du  prince  de  Galles,  de  la  reine  Char- 
lotte , de  Quadra  et  Vancouver;,  c’est  ce  que  l’on  dé- 
signe par  le  nom  général  do. côte  Nord -0.ucst.  Plus  bas  , 
la  côte  s’étend  au.siuLoucst  jusqu’au  cap  Saint -Lucar, 
au  sud  de’  Fa  presqu’île  de  Californie , et  à l’entrée  de 
la  mer  Vermeilfé , puis  elle  suit  la  même  direction  vers 
l’isthme  de  Darien.  La  baie  de  Panama , au  sud  de  celle 
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langue  (te  terre , est  copintunc  aux  .deux  poMions  du 
fontinrnt.  . 

Sur  toute  la  côte  de  l’ouest  de  l’ Amérique  méridionale  , 
on  ne  remarque  que  la  baie  de  Clioco,  au  nord  de  l’équa- 
teur; celle  do  Guayaquil  au  sud,  et  vers  l’extrémité  méri- 
dionale la  baie  de  Chiloé , avec  l'archipel  du  même  nom  et 
l’archipel  de  l«s  Chonos,  puis  celui  de  Guaytécas,  dopt 
les  Iles  continuent-  jusque  dans  lé  xpisinage  du  détroit  dé 
Magellan.  Ce  grand  bras  de  incr,  qui  sépare  le  continent 
de  la  Terre-de-Feu  , a pour  limites,  à l’qucst,  le  cap  de  la 
Victoire  ; à l’est  , le  cap  des  Vierges.  La  Térre-dc-Feu , 
composée  de  plusieurs  lies  6opqrôes  par  des  «canaux  assez 
larges,  offre  5 l’est  le  détroit  de  Le  Maire,  qui  forme  un 
passage  entré  cet  arcüfipcl  çt  la  Terrc-dps-Etats.  Au  sud  de 
la  Terre-de-Feu,  on  trouvp  plusieurs  îlots  : la  pointe  méri- 
dionale du  plus  austral  ést  le  dbp  de  llorn,  fameux  dans 
les  fastes  de  la  navigation.  Du  cap  des  Vierges,  la  côte  re- 
monte ou  nord  est  jusqu'au  cap  baint-Roch;  les  baiel  de 
Saint-George,  de  Saint-Mathias,  d(*l’ Assomption  , deTous- 
les-Sainls,  soûl  les  plus  considérables  parmi  tes  enfonce- 
ments qui  so  dessinent  su£  scs  sinuosités.  Du  cap  Salnt- 
Roch,  la  côte  va  au  nord-ouestf  vers  le  golfe  de  Paria , aa 
nord  duquel  s’avance  le  cap  de  la  Péoa , piÿs  elle  décrit 
beaucoup  de  détours,  en  allant  yeçs  l’ouest,  où  ,1a  baie  de 
Darien  forme  unie  partie  do  la  mer  dés  Antîlles.  Cet  ar- 
chipel, avec  celui  des  Lucayes, 'décret  un  arc  de  cercle 
depuis  la  pbinte'de  la  Çloride  jusqi/aq  golfd  de  Paria. 

Après  avoir  offert  la  délinéation  des  çôtes  de  l’Amérique, 
examinons  la  surface  do  çé  continent.  Les  Andes , chaîne 
de  montagnes  immérité , s’étendent  sur  toute  sa  longueur, 
et  même  au -délit,  en  se  rapprochant  cfe  la  côte  occiden- 
tale. On  peut  dire  que. cette  chaîne  commence  au  cap 
Horn  , au  sud,  et  qu’elle  ne  so  to^ninç  qu’au*  (imites  de 
l'Amérique,  dans  le  nord.  Elle  est  également  remarquable, 
et  par  sa  continuité  et  par  sa  prodigieuse  Idfmueur,  qui  em- 
brasse 1 20*  en  latitude.  Au  contrairp , son  étendue,  dans 
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le  sens  opposé  à son  axe  longitudinal , n’excède  pas  a à 3 , 
rarement  4 & 5°.  Vers  le  sud  , les  montagnes  n’ont  que 
200- toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
même  moins  : elles  sont  si  rapprochées  du  grand  Océan 
dans  cette  partie,  et  plus  au  nord,  que  le*  îlots  escarpés 
de  l’archipel  des  Guaytécas  peuvent  être  regardés  comme 
des  fragments  détachés  de  la  chaîne  des  Andes.  Vers  le  35°, 
elle  a déjà  pris  plus  d’élévation;  ellé [en  a davantage  du 
20°  au1  8*  parallèle  : c’est  dans,  çpt  espace  que  s’élancent 
les  pics  d’ilimani  et  de  Cururana.'  Du  8°  au  5*  parallèle, 
la  chaîne  conserve  des  dimensions,  colossales  ; mais , plus 
au  nord,  elle  s’abaisse, jusqu’au  - delà  du  s 0 vers  l’équa- 
teur, et , dans-çet  espace , la  crête  n’a  que  j Goo  à 1 800  toi- 
ses. La  partie  comprise  entre  i°  4&  ' sud  et  l’équateur  oflrc 
les4cimcs  les  plus  hautes  de  l’Amérique  : é’est  dans  ce  pe- 
tit espace  que  l’on  tryuve  des  montagnes  qui  surpassent 
5ooo  toises  d’élévation.  EllêS  sont  placées  sur  deux  lignes . 
et  comme  adossées  à un  vaste  plateau  que  leurs  flancs  sou- 
tiennent et  que  leurs  oiincs  dominent.  Il  y en  a trojs  : le 
Chimborazo,  qui  excéderait  la  hauteur  de  l’Etna  placé  sur 
le  sommet  du  Canigou , ou  celle  du  Saint-Golhard  posé 
sur  la  cime  du  pic  de  Ténérifl'e  ; il  a SaGy  toises , le 
Gayamhe  5oS5,  et  l’Antisana  2773, . Le  Chimborazo,  -, 
comme  le  Mont-Blanc,  forme  l’extrémité  d’un  groupe  co- 
lossal. De  il  45'  sud  à 20  nord,  la  chaîne  ou  cordilière 
conserve  la  hauteur  de  îâoo  à 1400  toises,  et  l’on  y voit 
des  plateaux  qui  sont  parmi  les  plu»élcvés  du  glohe.  Plus 
au  nord , elle  se  divise  en  trois  chaînons  parallèles  qui 
donnent  ainsi  à la  Chaîne  une  largeur  de  100  lieues.  Le 
plus  oriental  n’est  phsrhès  élevé  entre  4 et  io°  de  lati- 
tude; mais  à son  extrémité  septentrionale,  au  point  où  il 
se  détourne,  h l’est  pour  former  la  chaîne  des  monts  t^e 
Caracas ,’  se  trouve  le  groupe  colossal  de  Santa-MarU  et 
de  Mérida , qui  a de  2400  h 2600  toises;  1 la  brahehe  la 
plus  occidentale  s’abaisse,  dans  l’isllune  de  Panama,  de  , 
i5o  à 5o  toises.  Eir  avançant  daus  le  continent  seplenlrio- 
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nal , les  montagnes  s’élèvent  sous  les  parallèles  <lc  1 1 à 
17°;  leur  hauteur  moyénne  est  de  i4oo  5 1800  toises. 

Là , elles  se  développent,  forment  un  plateau  sur  lequel 
un'  groupe  a des  cimes  qui , telles  que  le  Popocatepctl  et 
l’Orizaba , excèdent  2700  toises.  Au-delà  de  19®,  aucun 
pic  n’entre  dans  la  région  des  neiges  perpétuelles.  Vers 
58°,  la  chaîne  atteint  à la  hauteur  des  Pyrénées  ; elle 
prend  le  nom  de  Sierra-Madre,  et  se  prolonge  sous  celui  . 
de  monts  Rocailleux  ou  .pierreux  , en  se  divisant  en  plu- 
sieurs branches  parallèles.  Vers  55  ”,  on  ne  trouve  plus  que 
4oo  toises  de  hauteur  à ces  montagnes;  mais  elle  augmente 
vers  le  point  oh  la  côte  fléchit  à l’ouest  : le  mont  Beau- 
Temps  a 2534  toises,  et  le  mont  Saint-Élie  2389.  La  chaîne 
continue  jusqu’à  la  pointe  d’Alaska  , et  c’est  par  là  qu’elle 
parait  avoir  une  communication,  par  les  îles  Aleulicunes, 
avec  les  montagnes  de  la  presqu’île  du  Kamtchatka  en  Asie. 

En  général,  la  chaîne  des  Andes,  même  dans  les  hauts 
plateaux  de  Quito  et  du  Mexique,  peut  élonnçr  l’imagina- 
tion plus  encore  par  sa  masse  que  paé  sa  hauteur.  Au  mont 
Antisana , l’on  trouve  une  plaine  de  12  lieues  de  circonfé- 
rence. L’élévation  moyenne  des  Hautes-Andes  près  l’équa- 
teur , en  faisant  abstraction  des  pics  qui  s’élancent  au- 
dessus  de  la  crête,  est  de  2000  à 2000  toisés;  sa  largeur 
moyenne  est,  à Quito,  de  20,  au  Mexique  et  en  quelques 
parties  du  Pérou  , de  5o  à 80  lieués  ; c’est  à peu  près  celle 
de  la  Sierra-Madre  et  des  monts  Rocailleux , avec  leurs  ra- 
mifications. 

La  pente  orientale  des  Andes'  est  généralement  plus 
douce  que  celte  de  l’occident;  quelquefois  la  première  est 
de  même  escarpée;  cependant,  c’est  à sa  base  que  s’éten- 
dent les  plus  grandes  plaines , tandis  qu’à  l’ouest  celles-ci 
sont  bien  plus  étroites. 

Depuis  le  cap  Froward  jusqu’au  mont  Saint- Élie,  il 
existe  plus  de  cinquante  volcans  qui  jettent  encore  des 
flammes.  On  en  compte  près  de  soixante  sur  le  continent 
américain  et  dans  les  terres  qui  eu  dépendent.  Leur  nature 
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est  très  différente  ; quelques  uns , et  surtout  les  plus  bas  , 
vomissent  des  laves , d’autres  lancent  des  rochers  scorifiés , 
de  l’eau,  et  surtout  de  l’argile  mêlée  de  carbone  et  de 
soufre.  Ils  ont  subi  de  grandes  révolutions.  Les  traditions 
des  Indiens  apprennent  avec  quelque  certitude  que,  près  de 
Quito,  l’Altar,  qu’ils  appellent  Capa-Urcu,  était  jadis  plus 
élevé  que  le  Chimborazo»  et  qu’après  une  éruption  conti- 
nuelle de  huit  ans,  il  s’affaissa.  Les  tremblements  de  terre 
paraissent  avoir  ouvert  dans  les  Andes  des  vallées  étroites 
et  si  profondes,  que  le  Vésuve,  le  Schnéékoppe  de  Silésie 
et  le  Puy-de-Dôme  pourraient  y être  placés  sans  que  leur 
cime  égalât  la  crête  des  montagnes  qui  bordent  la  vallée  de 
plus  près  : celle  de  Chota,  près- de  Quito,  a 8o4  toises; 
celle  du  Rio-Gatacu,  au  Pérou,  a plus  de  700  toises  de  pro- 
fondeur perpendiculaire , et  cependant  leur  fond  reste 
élevé  d’une  égale  quantité  de  toises  au-dessus  de  la  mer. 
Souvent  leur  largeur  n,’est  pas  de  5oo  toises. 

La  cordilièpe  des  Anderf  ne  présente  pas,  comme  les 
Alpes  de  la  Suisse  et  les  .monts  Himalaya  de  l’Inde,  une 
chaîne  continue  de  cimes  neigeuses.  Au  nord  de  l’équa- 
teur, elle  s’élève  sept  fois  dans  des  groupes  d’une  hauteur 
prodigieuse  ; savoir,  dans  la  province  de  Los-Pastos  (0°  5o') , 
dans  les  volcans  de  Popayan  (2*  2Ô')  , le  passage  de 
Quindiu  (4°  55'),  la  Sierra  de  Mérida  (7°  58'),  celle  de 
Santn-Marta  ( 10*  55;),  le  Nouvel- Hanovre  et  l’Amérique 
russe  (5o“et6o“).  Au  sud  de  "équateur , elle  se  relève 
jusqu’à  la  courbe  des  neiges  perpétuelles  dans  les  pro- 
vinces de  Guamachuco  (7° 00'),  dans  le  nœud  des  mon- 
tagnes de  Pasco  et  de  Huauuco  ( io°  5o'),  dans  celles  de 
Couzco  (îô^ôo'),  de  Porco  { 18°  l\h'),  et  dans  la  majeure 
partie  du  Chili. 

La  hauteur  moyenne  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles 
dans  les  Andes  de  l’équateur  est  de  2470  toises;  près  de 
Popayan,  aux  bouches  du  volcan  de  Puracé  (20  17'  n.  ) , 
à 241 4;  au  Popocatepetl  dans  le  Mexique  (1 8° 59'), à 2571. 
Les.Andes  qui  entrent  dans  la  limite  des  neiges  perpétuelles 
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«ont  exposée^  quelquefois  sous  l’équateur  à se  dépouiller  de 
leurs  neiges , c'est  ce  qui  arrive  surtout  au  volcan  de  Pi- 
chincha  , prèe  de  Quito.  •'  * * 

Les  montagnes  qui  lient  entre,  eux  les  groupes  de  cimes 
neigeuses  sont  beaucoup  plus  basses  qu’on  ne  le  suppose 
communément  en  Europe.  Plus  on  s’éloigne  de  la  zone 
équatoriale,'  et  plus  les  cimes  sa  rapprochent  les  unes  des 
autres.  Urf  plus  grand  nombre  de  monts  peu  élevés  peuvent 
atteindre  la  courbe  des  neiges  par  les  55  cl  45°  de  laütdde. 

C’est  par  les  montagnes  neigeuses  de  Chiquitos  et  de 
Salta-Cruz  de  la  Sierra  , qui  se  séparent  des  Andes  <è  i8°, 
en  se  plongeant  vers  l’est,  que  cettê  chaîne  se  rapproche 
des  montagnes  du  Brésil  Sqr  ia  côte  orientale  du  continent. 
La  hauteur  de  celles-ci  n’excède  pas  840  toises  : entre  ces 
chaînes  on  ne  trouve  que  dës^plateaux.  La  Sierra  de  Mé- 
rida.près  de  la  mer  des  Antilles-,  établit  la  communica- 
tion des  Andes  avec  la  chaîne  potière  de  Venezuela , de 
Parimc  et  de  la  Guiane  : aucune  cime  do  ces  monts  n’entre 
dans  la  limite  des  nefgëS_  perpétuelles^  Ainsi  elles  man- 
quent dans  toute  la  région  orientale  et  non  volcanique  du 
continent.  • • * # A f 

La  partie  sud  des  moifjs  Rocailleux , dans  l’Amérique 
septentrionale,  envoie  à l’est  les  monts  Osarks  , qui  se  ter- 
minent  par  des  plateaux  se  prolongëani  jusqu’aux  Allegha- 
njs  ou  Apalaches  : ces  montagnes  s’étendent  parallèlement 
à la  côte  des  États-Unis  , du  sud-ouest  au  ndrd-èst , en  plu- 
sieurs branches,.  Le  reste  de  ce  continent  n’offre  pas  de 
chaînes  de  montagnes  ; on  Vy  voit  que  dès  platepux'  très 
prolongés',  cl  dont  les  bords  sont  quelquefois  très  escarpés  : 
ils  renferment  des  vallées  injtnenses.' 

Les  régions*  équatoriales  de  l’Amérique  présentent  à la 
fois  les  cimes  les  plus  élevées  pt  le»,  plaines  les  plus  éten- 
dues et  les  pbis  basses  du  monde.  C’est  Jà  que  ctoule  le 
fleuve  des  Amazones  < qui  prend  sa  source  sur  le  flanc  orien- 
tal de$  Andes;  fl  est  formé  de  deux  branches  principales, 
le  Tunguragua  cl  l’Ccayal  : le  premier  soft  du  lac  Lauri- 
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cocha  au' Pérou  , à 4°  *6',  H coule  dans  des  plaines  qui  ont 
170  et  200  toises  d’élévation  au-dessus  de  l’océan;  elles 
s’abaissent  vers  le  Pongo  de  Manscrichz  , où  la  rivière  sort 
par  un  défilé  très  étroit;"  c’est  à 1 1°  de  latitude  qu’il  re- 
çoit l’Uca^al  :*cclui-csa  sa  source  entre  16  et  170  au  nord 
d’Arequipa  , 5 peu  de  distance  du  grand  Océan.  Ces  deux 
rivières  énormes,  ayant  cènfoudu^ leurs  eaux,  coulent  à 
l’ouest  jusqu’à  l’océan,  sous  le  nom  de  fleuve  des  Ama- 
zones : les  Espagnols  Innomment  iïfarahnon,  et  les  Por- 
tugais rio  dos  Solimocns  (rivière  des  Poissons).  Sa  lon- 
gueur, depuis  la  source  clu  Tunguragua  jusqu’à  la  mer, 
est  de  1 o55  lieues  ; sa  largeur  varie  d’une  demi-lieue  à une 
lieue  dans  sa.  partie  inférieure  , ensuite  elle  augmente  gra- 
duellement : on  compte  65  lieues  d’une  rive  à l’outre  de 
son  embouchure,  dont  le  milieu  est  occupé  par  une  grande 
île.  Sa  profondeur  est  de  plus  de  100  brasses  : dans  quelques 
endroits  on  n’a*pns  pu  la  mesurer.  A l’époque,  des  plaies 
périodiques,  l’Amazone  sort#de  son  lit  et  ebuvre  une  éten- 
due de  plus  de  5o  lieues  ; les  lies  innombrables  qu’il  ren- 
ferme sonL  alors  submergées , et  il  on  lorine  de  nouvelles. 
Ses  eaux  sont  bourbeuses.  La  marée  s’y  fait  sentir  jusqu’à 
1 5o  lieues  de  la  mer  : quoique  depuis^ce  point  la  pente  soit 
à peine  sensible , le  courant  n’en  est  pas  moins  rapide;  ce 
qui  lie  surprend  pas  lorsqu’on  réfléchit  que  son  lit  reçoit 
toutes  les  eaux  de  la  prtnlc  orientale  des  Andes',  entre  3°  de 
laûludc  nord  cl  21°  de  latitude  sud,  ou  dans  un  espace  de 
600  lieues.  Parmi  les  aflluents 'que  l’Amazone  reçoit , à 
gauche  on  remarque  le  rio  Negro  : cette  rivière  verse  ses 
eaux  d’un  autre  côté  dans  le  Cassiquiare , qui  va  joindre 
l’Oçénoque.  Celle  communication  des  deux  fleuves  ,si  long- 
temps contestée,  a.  été  constatée  de  nos  jours  par  M.  de. 
llumbolÜt,  quLest'àllé  de  l’un  dans  l’autre  parles  rivières 
qui  les  unissent. 

Les  antres  grands  llguvesde  l’Amérique  méridionale  sont 
le  rio  Magdalena  et  1’(5rénoque  , qui  versent  leurs  eaux 
<Jans  la  mer  des  Antilles.  L’Oyapok  et  les  rivières  de  la 
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Guiane,  qui,  ainsi  que  l’Amazone,  le  Tocantins,  le  rio; 
San-Francisco,  sur  les  côtes  du  Brésil , le  rio  de  la  Plata  , 
formé  dp  la  réunion  de  l’Uruguay  et  du  Parana,  enfin  , plus 
au  sud  , le  rio.dé  los  Saulzes , le  rio  Colorado,  le  Ghellelaa, 
sc  jettent  dans  l’océan  Atlantique.  Le  peu  de  largeur  de  la 
bande  de  terre  qui  règne  entre  le  rivage  do  l’océan  Atlan- 
tique et'  lu  cordilière  , fait  que  les  lleuves  qui  ont  leur  em- 
bouchure dans  cejte  mer  sont  d’une  étendue  peu  consi- 
dérable : on  peut  regarder  la  plupart  comme  de  simples 
torrents. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qit’clle  reçoit  sur  la  côte  de 
l’Amérique  septentrionale  jus^u’au-delèdu  tropique  du  can- 
cer; mais  , plus  haut , la  mer  Vermeille  reçoit  le  rio  Gila,  et 
le  rio  Colorado  dont  le  cours  est  très  prolongé , qui  pnt  une 
embouchure  comtqunc.  Le  prcmicC  sort  d’un  n’œud  de  mon- 
tagnes qui  donne  Aussi  naissance  au  rio  San-Félipc , qui 
tombe  daps  le  grand  Océap  , de  même  que  la  Columbia  , 
le  Tacouthé-Tetteé , le  Caledonia,  et  d’autres  qui  ont  leurs 
sources  au  revers  occidental  des  monts  Rocailleux.  A leur 
revers  oriental  on  voib,  dans  la  partie  boréale , celles  de  la 
rivière  de  l'Elan  cl  de  l’Undjiga , qui  confondent  leurs 
eaux  dans  les  lacs  Alhapascâ  et  de  l’Esclave,  et,  sous  fô 
nom  de  fleuve  ftîatkemit arrivent  à la  mer  Polaire , 
ainsi  que  le  Copper-lMine  river,  le  Hood’s  river  et  le 
Back’s  river,  qui  viennent  d’upe  région  montueusé  , for- 
mant la  ligne  de  séparation  entre  leurs  eaux  et  celles  qui 
vont  dans  la  mer  d’Hudson;  le  Mississipi , ^ou  Churchill 
river , tombe  dans  ce  grand  gQlfe  , après  avoir  commn- 
niqué  par  ses  allluenlS  aveç’lo  lac  Alhapascâ.  Deuxgrandes 
rivières,  qui  viennent  du  pied  oriental  des  moûts  Rocail- 
leux , forment  la  Saskatchaouan  , qui  descend  dèns  le  lac 
Ouinipeg,  où  sc  perdent  aussi  l’Assiniboïl  et  le  Red  river  : 
ce  lac  verso  ses  eaux  dans  la  mer  d’Hudson  par  le  Nelson 
river  et  la  Savernc.  Les  sources  de  plusieurs  de  cesTivièrcs 
sont  très  rapprochées  de  celles  du*Mrssissipi , situées  dans 
de  petits.  lacs  sur  un  immense  plateau.  Ce  ileuve  pfrodigieux 
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est  grossi  5 droite  par  tqutrs  les  rivières  qui,  au  sud  du 
5o*  parallèle,  descendent  du  liane  oriental  des  monts  Ro- 
cailleux, et  parmi  lesquelles  le  Missouri  lui  apporte  un  vo- 
lume d'eau  égal  au  sien;  à gauche  il  devient  le  réservoir  de 
toutes  celles  qui  coulent  entre  la  pente  occidentale  de  l’Aï— 
leghani  et  les  grands  lacs  du  Canada'.  Son  bassin  s’étend 
jusqu'è  une  très  petite  distance  de  leurs  rives  5 il  arrive 
enfin  dans  le  golle  du  Mexique  , où  se  trouvent  aussi  les 
embouchures  du  rio  Colorado  et  du  rio  Bravo.  Les  grands 
lacs  du  Canada  donnent  naissunce  au  Saint-Laurent,  qui 
coule  au  nord-est  dans  la  baie  h laquelle  il  donne  son  nom  : 
le  Iludson  river,  la  Délawarc , le  Polomak , et  les  autres 
fleures  qui , sortis  de  l’arête  principale  de  l’Alleghani , tra- 
versent ses  branches  inférieures  /vont  se  jeter  dans  l’océan 
Atlantique. 

L’immense  plateau  de  l’Amérique  septentrionale,  compris 
entre  les  dernières  ramifications'  de  l’Âlleghani , les  monts 
Rocailleux,  la  mer  Polaire  et  la  merd’JIudson,  comprend  la 
réunion  la  plus  nombreuse  de  grands  lacs  que  l’on  connaisse 
sur  la  surface  du  globe.  Plusieurs  ne  sont  encore  connus  que 
très  imparfaitement;  quelques  uns  sont  glacés  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année  : il  en  est  beaucoup  qui  com- 
muniquent entre  eux  par  les  rivières  qui  les  traversent , ou 
qui  ne  sont  séparés  les  uns  des  autres  que  par  des  inter- 
valles de  peu  d’étendue;  circonstance. d’un  avantage  inap- 
préciable dans  un  climat  moins  rigoureux.  Le  lac  de  l’Es- 
clave a plus  de  100  lieues  de  longueur  , l’Athapascâ  7.5 , 
l’Ouinipeg  plus  de  Go  ; les  lacs  Supérieur,  Michigan,  Hu- 
ron , Erié,  Ontario,  sont  comme  autant  de  mers  inté- 
rieures. Le  Mexique  a aussi  de  grands  lacs  : aucun  n’égale 
le  lac  de  Nicaragua , dans  le  royauumde  Gualimala  ; il  dé- 
bouche dans  la  mer  des  Antilles,  et  son  outre  extrémité 
n’est  éloignée  que  de  G lieues  du  grand  Océan. 

L’Amérique  méridionale  n’éj^le  pas  , sous  ce  rapport',  la 
septentrionale.  Le  lac  Tilicàcâ  ou  Chiquitos  , dans  un  pla- 
teau des  Andes  très  voisin  du  grand  Océan , etsitué  par  «6° 
2.  ' ' 5 
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de  latitude  sud , est  le  plus  considérable  : il  n’a  pas  d’écou- 
lement dans  la  mer.  11  y a de  petits  lacs  au  pied  oriental 
des  Andes,  tf  autres  dans  le  voisinage  du  Parana;  plusieurs 
sont  salés.  Ou  avait  supposé  que  les  lacs  étaient  nombreux 
dans  la  contrée  comprise  entre  le  Pérou  et  le  Brésil  vers  le 
i6*  parallèle,  on  citait  entre  .autres  le  Xarayès;  mais  ils 
n’existent  que  durant  les  inondations.périodiques , qui  sub- 
mergent souvent  des  territoires  immenses.  On  avait  placé 
un  lac  Parimé  dans  un  plateau  de  montagnes  à l’est  de  la 
Guianç;  et  sur  ses  bords,  se  trouvait  le  fameux  pays  d’KI- 
Dorado  : le  lac  existe  nu  plus  pendant  la  saison  des  pluies. 
Sur  la  côte  septentrionale  , on  remarque  les  lacs  de  Mara- 
caibo  et  de  Yalentia  ou  Tacarigua. 

Les  rivières  de  l’Amérique  «dirent  un  grand  nombre  de 
rapides  on  cataractes  qui  quelquefois  ne  forment  pas  un 
obstacle  h la  navigatiou , surtout  h l’époque  des  hautes 
eaux  , et  beaucoup  de  sauts  ou  chutes  dont  les  dimensions 
frappent  d’admiralion.  Le  sant  le  plus  célèbre  de  l’Amé- 
rique est  celui  du  Niagara,  entre  les  lacs  Prié  et  Ontario. 
Plusieurs  aüluents  du  Saint-Laurent,  le  Hood’s  river  , le 
Mississipi,  le  Missouri,  ont'aussi  des  cascades  remarquables. 
On  remarque,  dans  l'Amérique  méridionale',  le  saut  do'i’é- 
quendama,  formé  par  le  Bogota,  dans  la  Nouvelle-Grenade; 
et  les  chutes  du  Parana  , do  l’Yguazu  cl  de  l liragiiay,  dans 
le  rio  de  la  Plala. 

On  voit , par  la  disposition  des  montagnes  des  deux  con- 
tinents de  l’Amérique  , qu’elles  laissent  entre  elles  des  plaines 
immenses  et  des  plateaux  très  étendus  ; c’est  dans  la  vaste 
plaine  du  Mississipi  que  se  trouvent  ces  terrains  unis  dé- 
signés par  le  noui  de  prairies  ou  de  savanes,  où  il  ne  croit 
que  «h;  l’herbe  , et  où  les  arbres  sont  disséminés  à des  dis- 
tances considérables,  et  ordinairement  le  long  dçs,couranls 
d’eau.  Le  plateau  du  Mexique,  eu  allant  au  nord  de 
Mexico  , est  si  peu  interrompu  par  des  vallées»,  et  sa  perfte 
est  si  uniforme  et  si  douce, «que,  jusqu'à  une  distance  de 
i4olicucs,il  parait  constamment  élevé  de<)op  à i4ooloises. 
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L’Amérique  méridional^  a’a  pas  de  ces  plateaux;  mais  on  y 
' voit  des  plaines  basses',  telles  qné  les  Llanos  , traversées  par 
l’Orénoque  : leur  surface  est  de  2000  lieues  carrées;  leur 
sol  brûlant  est  tantôt  nu  comme  le  désert  de  la  Libye , tantôt  . 
couvert  d’un  lapis  de  verdure  comme  les  steppes  de  la  haute 
Asie  : elles  sont  bornées  au  sud  par  une  forêt  immense  qui 
se  prolonge  jusqu'au-delà  des  rives  du  fleuve  des  Amazones., 
Le  plateau  du  Parexis , entre  les  10  et  i4'  parallèles  sud , a 
comme  ceux  de  l’Asie  des  lacs  salés;  ses  eaux  coulent  d’un 
côté  vers  l’Amazone  , de  l’autre  au  Paraguay  : au  sud  s’é- 
tend uue  vaste  surfadfc  presque  hoiizontale,  aride,  maréca- 
geuse, entrecoupée  de  déserts  salins  et  de  bois;  enfin , on 
entre  dans  les  Pampas,  contrée  absolument  nue,  qui  va  jus- 
qu’au 4o'  degré  de  latitude,  et  au-delà  du  5o°  se  développent 
les  plaines  de  la  Patagonie,  liais  si  ce  confinent  a des  plateaux 
bas,  souvent  noyés,  cl  dans  lesquels  les  eaux  ne  peuvent 
trouver  à s’écouler  jusqu’à  la  mer,  il  n’est  pas  moins  re- 
marquable passes  paraïuos  et  ses  hautes  plaines  placées 
sur  le  dos  des  andos  à 1860  toises  d’élévation.  Ce  sont  de 
grandes  vallées  longitudinales,  limitées  pardes  branches  de 
la  grande  cordillère  : elles  sont  d’un  accès  pénible , et  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  ravins  profonds.  C’est  là 
que  l’on  voit  des  villes  construites  presqu’à  la  hauteur  du 
pic  dcTénériflo,  et  des  métairies  à 1000  toises  au-dessus 
des  villages  les  plus  élevés  Sur  les  Alpes. 

La  conliguéation  de  l’Amérique  doit  produire  une  iu- 
fluenco  remarquable  sur  sa  température.  O11  a observé 
qu’elle  est  de  io°  plus  basse  que*  dans  los  lieux  situés  sous 
lés  mêmes  lalitudesdans  les  autres  parties  du  monde.  Ainsi, 
dans  l’Amérique  septentrionale  , les  hivers  sont  très  longs 
. et  très  rigoureux , même  au-4oc  degré;  et , dans  la  méridio- 
nale ,-.ils  n’ont  pas  moins  d’âpreté.  Lu  côte  de  l’est  est 
toujours  plus  froide  que  celle  de  l’ouest.  On  attribue  avec 
raison  cet  abaissement  général  de  température  à la  prolon- 
gation du  continent  vers  les  pôles  glacés  , à son  peu  de  lar- 
geur sur  plusieurs  points  , a l’action  des  vents  apportés 
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par  l’océan , dont  ils  ont  balayé  la  surface  ; aux  nombreuses 
chaînes  de  montagnes  remplies  de  sources , et  dont  les 
sommets  . couverts  de  neige  , s’élèvent  bien  au-dessus  delà 
région  des  nuages  ; à l’abondance  des  rivières  immenses 
qui,  après  des  détours  multipliés,  vont  toujours  chercher 
les  cotes  les  plus  éloignées;  h des  déserts  non  sablonneux, 
et  par  conséquent  moins  susceptibles  de  s’imprégner  de  cha- 
leur; eniiu,  î»  des  forêts  impénétrables  qui  couvrent  les 
plaines  humides  de  l’équateur. 

La  grande  chaîne  de  montagnes  qui  court  parallèlement 
à la  cote  occidentale  modifie  bcuucotip  l’action  des  pluies. 
Sous  la  ?.one  torride,  leurs  flancs  cl  les  terres  basses  qu’elles 
Ont  à leurs  pieds  sonf  inondés  par  des  ondées  fréquentes  ; 
au  contraire  , les  plaines  étroites  qu’elles  ont  à l’ouest,  vers 
le  graud  Océan  , quoique  toujours  couvertes  de  nuages , 
sont  entièrement  privées  de  pluies;  elles  ne  doivent  leur 
fertilité  qu’aux  nombreux  torrents  qui  se  précipitent  des 
Andes.  Dans  les  endroits  oü  ils  manquent , le  sol  devient 
sablonneux  ou  aride;  car  les  rosées,  quoique  abondantes, 
ne  suffisent  pas  pour  produire  le  .degré  d’humidité  néces- 
saire. Dans  les  immenses  régions  qui  s’étendent  outre  les 
Andes  et  l’Atlantique,  les  pluies  tombent  au  nord  de  l’é- 
quateur  d’avril  en  septembre  ; au  sud , au  contraire  , elles 
commencent  en  octobre  et  continuent  jusqu’en  mars.  Dans 
les  climats  tempérés,  la  pluie  est^oumise  aux  mêmes  causes 
compliquées  que  dans  les  attires  parties  du  monde. 

Parmi  les  phénomènes  les  plus  communs  en  Amérique  , 
ou  peut  compter  les  tremblements  de  terre  ; ils  sont  fré- 
quents dans  toutes  les  parties  montagneuses , cl  causent 
quelquefois  d’aflreux  ravages.  Les  ouragaos  sont  pério- 
diques dans  la  chaîne  des  Antilles,  et  y occasionent  presque 
tous  les  ans  des  désastres. 

Les  montagnes  de  J Amérique  offrent  la  même  compo- 
sition  que  celles  des  autres  parties  du  monde.  Le  granit 
soutient  la  haute  charpente  des  Andes,  de. même  que  celle 
des  autres  groupes,  et  les  couches  secondaires  des  plaines  ; 
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mais  il  est  caché  sons  des  formulions  postérieures.  La  haute 
crêlo  est  partout  couverte  de  schiste  primitif,  de  basalte  , 
de  porphyres  fet  de  serpentine.  Lo  calcaire , lé  grés  , la 
houille,  s’y  trouvent  b des  hauteurs  considérables,  et  leurs 
couches  y sont  d’une  épaisseur  prodigieuse.  On  y voit  des 
coquilles  pétrifiées  h deux  mille  toises  d’élévation.  Le  cal- 
caire domine  dans  les  Alléghanis.  Mais  c’est  par  les  métaux 
précieux  que  renferment  les  entrailles  de  la  terre  qqp 
l’Amérique  est  surtout  célèbre.  Ce  fut  l’appât  de  ces  ri- 
chesses  qui  détermina  principalement  les  Européens  à y 
former  des  établissements.  L’or  se  trouve  surtout  au  Bré- 
sil , au  Chili , b la  Nouvelle  - Grenade  ; il  y en  a moins  au 
Pérou  et  nu  Mexique  : ce  dernier  pays  a les  mines  d’argent 
les  plus  riches  et  les  plus  productives  que  l'on  connaisse  ; 
celles  du  Pérou  sont  aussi  tjjès  importantes.  On  évalue  b 
plus  de  cent  douze  millions  de  francs  le  rapport  annuel  des 
mines  de  ces  métaux  précieux.  Le  platine  n'a  été  découvert 
jusqu'b  présent  qu’en  Amérique  , dans  une  vallée  étroite  du 
Choco,  b la  N ouyelic  - Grenade  , et  dans  la  province  de 
Minas  - Geraès  au  Brésil.  Ce  continent  a également  des 
mines  de  plomb  au  Mexique  , au  Pérou  , au  Brésil  et  aux 
États-Unis;  de  cuivre  au  Mexique,  au  Chili,  au  Brésil  , 
aux  États-Unis,  près  du  lac  Supérieur,  cl  dans  les  contrées 
boréales,  près  du  fleuve  qui  porte  lo  nom  de  ce  métal.  On 
connaît ‘aussi  de  l’étain  au  Mexique,  du  mercure  dans 
ce  pays  et  au  Pérou  ; beaucoup  de  fer  et  d’autres  mé- 
taux , de  la  houille  , des  émeraudes  , diverses  pierres  pré- 
cieuses, enfin  des  diamants.  Le  sol  du  plateau  du  Mexique 
est  imprégné  de  sel  comme  ceux  des  grands  plateaux  do 
l’Asie.  Il  en  est  de  même  do  plusieurs  plaines  du  Chili  à 
l’est  de*  Andes;  il  existe  beaucoup  de  gîtes  de  sel  gemme, 
et  de  sources  salées  en  plusieurs  endroits. 

Parmi  les  richesses  végétales  de  l’Amérique  , on  doit 
citer  au  premier  rang  l’arbre  du  quinquina , qui  croit  dans 
une  zone  particulière,  sur  le  flanc  des  Andes,  aux  environs 
de  lu  ligne.  C’est  b l’Amérique  que  nous  devons  le  maïs  et  la 
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pomme  de  terre , la  tomate  , la  capucine  , le  soleil , le  topi- 
nambour , et  une  infinité  de  plantes  qui  font  l'ornement  des 
jardins.  Le  jalap , l’ipécacuanba  , le  baume  de  Copaliu , 
le  gaïae , la  salsepareille,  la  vanille  , le  cacao,  le  bois  de 
Cnmpêchcetdc  Fcrnambouc  ou  brésillet,  le  mahogoni  ou 
acajou  , le  cèdre  qu’on  lui  substitué  souvent;  en  un  mot  , 
une  quantité  do  produits  du  règne  végétal , utiles  dans  In 
médecine  et  les  arts,  nous  viennent  du  Nouveau- Monde. 
On  y trouva  l’indigo,  le  tabac , le  cotonnier , l’igname, 
la  patate  , l’aracliide,  le  cocotier  et  le  bananier.  Les  Mexi- 
cains cultivaient  la  raagney  pour  on  convertir  le  suc  en 
une  liqueur  spiritueusc.  Au  Pérou  , on  mâchait  les  feuilles 
du  coca,  cl  sa  graine  servait  de  petite  monnaie.  Lne  par- 
tie des  indigènes  se  nourrissait  des  graines  du  quinoa  , et  de 
la  racine  du  manioc  après  .l’avoir  dépouillée  de  ses  sucs 
délétères,  et  l’usage  en  a passé  aux  Européens.  Ceux-ci  ont 
introduit  partout  où  ils  l’ont  pu  le  cafter,  la  canne  à sucre , 
l’oranger,  le  citronnier;  ils  ont  poHé  dans  les  contrées 
tempérées  les  céréales,  les  fruits  et.  les  plantes  usuelles 
de  l’Europe,  ainsi  que  le  riz  , la  vigne  et  l’olivier;  ils  ont 
plus  récemment  enrichi  les  contrées  de  la  zone  torride  des 
arbres  à épicerie , de  la  cannelle , do  l’arbre  h pain.  Les 
forêts  encore  vierges  de  celte  partie  offrent  aux  regards 
des  habitants  de  l’ancien  monde  plusieurs  arbres  analogues 
è ceux  qu’ils  étaient  accoutumés  à voir , aucun  cependant 
qui  fût  identiquement  le  même.;  d’autres,  au  contraire, 
tels  que  le  tulipier , les  magnolia , le  gordonia  s en  diffé- 
raient totalement.  Tout  était  nouveau  dans  les  forêts  de 
la  région  équinoxiale , dont  la  végétation  vigoureuse  est 
un  sujet  d’étonnement  pour  ceux  qui  la  contemplent.  Ses 
plaines  arides  ont  pour  caractère  distinctif  les  cactus,  dont 
les  tiges  s’élèvent  comme  des  colonnes  et  se  divisent  par 
le  haut  comme  des  candélabres.  • ' • 

On  ne  fut  pas  moins  surpris  de  n’apercevoir  en  Amé- 
rique aucun  des  grands  quadrupèdes  de  l’ancien  monde  ; 
dans  le  nord  . aucun  , à l’exception  du  chien  , n’était 
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soumis  à l’homme.  Des  iroupeaiix  nombreux  de  rennes  et 
derbreufs  musqués  parcourent  les  contrées  boréales  ; plus 
basï  on  voit  des  bisons , des  élans , des  cerfs  de  diverses 
espèces  , des  antilopes,  et  d’autres  ruminants  ; ces  animaux 
paisibles  sont  exposés  aux  poursuites  des  ours  blancs, 
jrris  et  noirs.,  des  loups,  des  renards des  carcajoux,  et 
d’autres  bêtes  féroces.  Ces  immenses  solitudes  sont  fré- 
quentées par  des  castors , des  rats  musqués , des  ratons , 
des  martes  , des  loutres  , et  d’autres  amqtaux  auxquels.on 
tailla  chasse. pour  leur  fourrure ^réçieiise.  En  arrivant  dans 
l’Amérique  méridionale  , on  ne  Vit  qu’un  grand  quadru- 
pède d’un  naturel  paisible  , le  tapir.  Les  plaineset  les  forÿls 
de  la  ione  torride  sont  encore  peuplées  de  singes  de  di- 
verses espèces  qui  'vivent  en-société;  de  couguards , de 
jaguars  et  d’ocelots  , qui  représentent  le  lion  et  le  léopard; 
les  montagnes  recèlent  des  ours  et  d’autres  animaux  car- 
nassiers. Jusqu'il  ciuqpcnts  toisos-tle  hauteur  au-dessus  de 
la  mer,  habitent  les  cftbiais,  les  paresseux , les  fourmilliers, 
les  tatous,  les  moufettes,  les  loutres  et  les  petits  cerfs 
mouchetés.  Ce*  derniers  vivent  aussi  dans  une  région  plus 
tempérée , . ainsi  que  (es  grands  cerfs , les  pécaris  et  des 
lamas  devenus  sauvages.  Dans  la  haute  région  des  Andes , 
on  rencontre  de*  vigognes,  des  guanacos , desalpacas,  ani- 
maux  ressemblants  au  chameau , et  que  les  anciens  Péru- 
viens nvgienj  réduits^en  4°meslicité  pour  s en  servir  comme 
de.  bêtes  de  snuitne.  On  remarque  encore  parmi  les  mam- 
mifères indigènes,  des  cœddops,  des  coatis,  des  lièvres,  le 
chinchilla,  des  rats,  et  beaucoup  de  chauve-souris  dont  quel- 
ques ques  sont  très  grosses.  Les.  lamantins  remontent  très 
liant  dans  tous  les  fleuves  dç  la  région  équinoxiale.  La  mer, 
sur  les  côtes  dos  deux  parties  du  nouveau  continent , nour- 
rit beaucoup  de  phoques  et  de  baleines,  et , dans  le  nord, 
des  narvals  et  des  morses. 

[.es  Européens  ayant  trouvé  l’Amérique  dépourvue  des 
quadrupèdes  que  l’homme  élève  dans  l’ancien  monde  pour 
son  utilité,  les  y transportèrent.  Ils  s’y  sont  si  bien  accli- 
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matés  ,.que  las  brebis , les. chèvres  , les  cochons  , les  bœufs, 
les  choraux  , se  sont  multipliés  partout  où  le  climat  né  le* 
en  a pas  empêchés.  Des  troupeaux  immenses  de  bœtils  et 
de  chevaux  , devenus  sauvages,  errent , soit  au  nord  , soit 
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au  midi , dans  les  vastes  plaines  où  ils  peuvent  courir  en 
liberté. 

T,ë  Nouveau-Monde  a des  familles  d’oiseaux  qui  lui  sont 
particulières,  telles  que  celles  des  colibris,  des  oiseaux-mou- 
ches, des  toucans,  des  cotingas,  des  tangaras,  et  d’autres;  le 
nandou  représenté  l’autruche  dans  les  déserts  du  midi;  les 
aras  l’emportent  par  leur  grosseur  et  la  beauté  de  leur  plu- 
mage sur  tous  les  perroquets  de  l’ancien  monde.  Nous  ne 
pouvons  énutnérer  tous  les  vçlàtiles  curieux  de.  l’Amé- 
rique , mais  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  le 
condor  ^ géanf  des  vautours  , qui  plane  au-dessus  des 
cimes  gigantesques  des  Andes , b des  hauteurs  auxquelles 
aucune  créature  vivante  ne  parvient;  les  hoccos,  le  ma- 
rail , les  tinamous , qui  ont  une  chair  savoureuse;  le  ka- 
michi , curieux  par  sa  voix  retentissante  et  par  ses  armes  lie 
jabiru  , destructeur  des  reptiles  ; l’agami  , ?i  remarquable 
par  le  bruit  singulier  qu’il  fait  entendre  et  par  sa  rare 
intelligence.  Jusqu’à  présent  l’ancien  monde  n’a  pu  ac- 
climater qu’un  biseau  utile  du  nouveau  , q|  qui  est  de  l’A- 
mérique septentrionale;  c’est  le  dindon,  que  l’on  y trouve 
encore  sauvage , et  que  les  anciens  Mexicains  élevaient  dans 
leurs  basses  -cours.  Parmi  les  oiseaux  de  cette  partie  du 
continent,  on  cite  le  moqueur,  espèce  de  grive, .pour  la 
facilité  avec  laquelle  il  imite  les  sons  qu’il  entend.  Les 
pigeons  se  montrent  quelquefois  par  volées  innoifhbrables. 
Des  espèces  de  perdrix , d’aigles , de  hiboux , de  cygnes  , 
des  oies , des  canards"?  et  une  inimité  d’oiseaux  aquatiques  , 
habitent  l’intérieur  et  les  côtes  de  toutes  les  zones. 

Les  rivières,  les  lacs,  les  mers  dé  l’Amérique  nourrissent 
des  poissons  très  variés;  on  y retrouve  le  saumon  , l’estur- 
geon et  le  brochet;  le  grand  banc  de  Terre-Neuve  et  les 
côtes  voisines  sont , depuis  trois  siècles , célèbres  par  la 
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pêche  abondante  des  morues  qui  s’y  fait , et  qui  altire  des 
Hottes  de  navires  marchands.  Ce  continent  est  infesté  de 
reptiles.  Le  serpent  h sonnettes,  dont  ie  seul  nom  fait  fris- 
sonner , est  très  commun  ; d’autres  serpents , dont  quel- 
ques uns  sont  monstrueux , rampent  sur  sa  surface  ; dans 
toute  la  région  chaude,  les  eaux  sont  remplies  de  croco- 
diles; les  lézards  de  toutes  dimensions  sont  très  multipliés; 
les  cousins  et  les  mosquites  sont  aussi  communs  sur  les 
bords  glacés  de  la  mer  polaire  que  sur  les  bords  brûlants 
de  la  mer  équinoxiale  ; entre  les  tropiques , on  trouve  des 
insectes  non  moins  remarquables  par  leurs  couleurs  bril- 
lantes que  par  leur  grosseur.  L’abeillo  e'st  commune  dans 
toutes  les  forêts  des  différents  climats  ; mois  l’insecte  le  plus 
précieux  est  la  cochenille , qui  vit  sur  le  nopal,  et  que  les 
habitants  du  Mexique  élevaient  pour  prolitet  de  la  belle 
couleur  rouge  qu’il  donne. 

Le  continent  de  l’Amérique  septentrionale  avait  été 
trouvé  dans  le  dixième  siècle  par  des  navigateurs  norvé- 
giens partis  de  l’Islande;  mais  celte  découverte  n’eut  au- 
cune suite  , cl  l’on  ne  peut  pas  même  déterminer  avec 
précision  à quel  point  ils  abordèreift.  La  connaissance  po- 
sitive du  Nouveau-Monde,  sa  découverte  réelle , ne  doit  par 
conséquent  dater  que  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Christophe  Colomb  , né  en  Italie,  dans  les  environs  de 
Gênes  , eut  la  gloire  de  débarquer  le  premier  sur  les  terres 
de  l ‘Amérique , dont  il  avait  deviné  l’existence,  à l’ouest  de 
l’Europe.  Ce  grand  événement  arriva  le  12  octobre  1492. 
Guanahani , petite  île  de  l’archipel  des  Lucayes  , fut  la 
première  qui  se  présenta  aux  regards  étonnés  des  Espa- 
gnols. Colomb  découvrit  ensuite  Cuba  et  Haïti  ( Saint- 
Domingue).  Dans  un  second  voyage,  en  j4()5>  il  trouva 
d’autres  îles  de  la  chainc  des  Antilles,  et,  en  ï4q8,  le 
continent  de  l’Amérique  méridionale.  La  carrière  qu’il 
avait  ouverte  fut  parcourue  par  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons. Ojéda  , un  de  ceux-ci,  avait  avec  lui , dans  une 
campagne  au  golfe  deDarien,  en  1499,  1°  Florentin  Amé- 
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rie  Vcspucc  , habile  cosmographe.  Amène  s'empressa  do 
publier  une  relation  de  son  voyage;  ou  lui  attribua  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  , qu’on  avait  désigné  jus- 
qu’alors sous  la  dénomination  vagne  d’Indes  occidentales. 

Ce  lut  en  iÔ07  qu’elles  commencèrent  è porter  le  nom  du 
cosmographe  florentin,  honneur  qui  aurait  dû  être  réservé 
à Colomb.  • Ainsi,  dit  KaynaI.le  premier  instant  où  I’Atné- 
» rique  fut  connue  du  reste  de  la  terre  est  marqué  par  une 
«injustice.  » Les  diverses  parties  de  l’Amérique  furent  suc- 
’ cessi  veinent  découvertes,  excepté  dans  le  nord,  avant  i55o. 

De  ce  côté , la  rigueur  du  climat  a empêché  de  compléter 
la  reconnaissance ‘des  côtes,  et  ce  u’esl  (pie  depuis  i8ai 
que  l’on  sait  avec  certitude  que  la  mer  Polaire  baigne  l’A- 
mérique au  nord.; 

Lorsque  les  Européens  abordèrent  au  Nouveau- Monde  , 
Imite»,  lés  parties  de  ce  continent  étaient  hubilées  par  une 
race  d’hommes  qui  différait  d’eux  ^ils  les  nommèrent  In- 
diens , parccqu’ils  Êv.  croyaient  aux  extrémités  orientales 
de  J’iiider:  ce  nom  est  resté  à ces  peuples,.  En  quelques 
années  , ces  Indiens  furcut  exterminés  d.lfns  la  plus  grçmd*'  j 
partie  des  Ar>lHI^s.  lk  occupent  encoro  une  portion  -des 
deux  continents  , et  y .sont  ou  indépendants  au  sujets  des 
Européens.  Ceux-ci  sont  devenus  les  pins  nombreux , et  les 
dominateurs.  Comme  lu- climat  no  leur  permettait  pas  de 
cultiver  la  terre  dans  les  fies  de  la  région  équinoxiale  où 
ils  avaient  fait  disparaître  les  indigènes  , ils  allèrent,  cher- 
cher en  Afrique  des  nègres  qui  arrosèrent  de, leurs  sueurs 
un  sol  dont  les  ldançs  liraient  de  riches  récoltes.  Ces  nègres  » 
se  sontmultipliésdans  toute,!’ Amérique.  De  leur  union  avec 
les  blancs  est  issue  nrtc  race  nombreuse  de  métis  ou  mu-  , 
lâlrcs.  Celle  race  a formé  avec  les  nègres  un  état  indépen 
dant  à Saint-Domingue. 

L’Amérique-sc  divise  d’aprésjes  possessions  des  peuplés 
d’origine  européenne  , ou  les  prétentions  que  des  nations 
de  l’Europe  élèvent  sur  les  territoires  don  Celles  n’onl^le 
plus  souvent  qu’une  faible  étendue.  Ainsi,  nous  trouvons 
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à la  côte  nord-ouest  l’Amérique  russe  , qui  comprend  aussi 
les  iles  Aleulieuncs  et*tout  l’espace  renfermé  entre  le 
détroit  de  Behring  ol  la  Nouvelle-Bretagne  ; c’est  sous  ce 
nom  que  ln  Grande-Bretagne  revendique  la  souveraineté  de 
tout  ce  qui  est  au  nord  des  États-Unis  et  du  Canada.  Ce  der- 
nier pays  appartient  réellement  h la  Grande-Bretagne,  avec 
le  Nouveau-Brunswick,  la  Nouvelle-Écosse  et  Terre- Neuve; 
elle  a aussi  une  partie  de  PYuatan  sur  la  baie  de  Honduras, 
et  le  territoire  des  Mosquites;  la  Jamaïque  el  plusieurs  îles 
moins  considérables  , dans  les  Antilles.  La  grande  republi-  ? 
que  des  États-Unis  s’étend  de  l'océan  Atlantique  au  grand 
Océan.  Au  sud,  se  trouvent  le  Mexique  elle, royaume  de 
Gualimala,  peuplés  par  des  espagnols , de  même  que  Cuba 
el  Porlo-llico,  dans  les  Antilles.  La  France  , le  royaume 
des  Pays-Bas  , le  Danemarck  et  la  Suède  ont  quelques  îles 
dpns  cet  archipel. 

La  plus  grande  partie  de  l’Amérique  méridionale  est  aux 
Espagnols  ; ils  ont  la  Nouvelle  - Grenade  , le  Pérou  , le 
Chili , le  Rio  de  la  Plala  , la  capitainerie  de  Caracas  ; les 
Portugais  possèdent  le  Brésil;  les  Français,  les  Pays-Bas 
el  les  Anglais  se  partagent  la  Guiane.  La  Patagonie  , dont 
l’intérieur  est  inconnu  , est  habitée  par  des  peuples  in- 
dépendants. 

Il  n’est  pas  très  facile  de  déterminer  avec  précision  la 
population  de  l’Amérique , une  partie  étant  composée  de 
peuples  chasseurs  ou  nomades.  Les  évaluations  les  plus 
récentes  la  portent  à trente- trois  millions  d’hommes. 
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Les  -Européens  onl  introduit  dans  les  contrées  où  ils  do- 
minent la  langue  et  la  religion  de  leur  pays  Datai.  Ainsi  la 
plus  grande  partie  des  habitants  de  l’Amérique  prpfessc  la 
religion  chrétienne.  On  ) trouve  quelques  juifs.  La  longue 
espagnole  et  l’anglaise  sont  les  plus  répandues. 

Les  Indiens  indépendants  parlenluite  quantité  d’idiomes 
dont  quelques  uns  s’étendent  très  loin.  A côté  do  ces  lan-  * 
gués  principales , il  s’en  trouve  d’autres  qui  n’ont  aucune 
affinité  avec  elles  ni  entre  elles.  Celte  multiplicité  de  lan 
gages  indique  que  la  plupart- des  tribus  indigènes  de  l’Auié- 
rique  vivent  depuis  long-temps  dans  risolenjcal  sauvage 
dont  elles  ne  sont  pas  encore  sorties.  • . . 

A l’époque  de  la  découverte  du  nouveau  continent,  on 
n’y  trouva  que  trois  pays  où  une  réunion  d’hommes  formée 
. en  corps  de  nation  eût  des  institutions  sociales;  c’était  sur 
le  plateau  du  Mexique  et  sur  ceux  du  Pérou  et  de  Cundi- 
namarca  (Nouvelle-Grenade).  La  conquête  de  ces  contrées 
par  les  Espagnols  y mit  un  terme  à la  marche  de  la  civili- 
sation et  de  la  culture  intellectuelle.  D’autres  peuples, 
dans  la  zone  tempérée  h la  partie  orientale  de  l’Amérique 
du  nord,  et  à la  côte  occidentale  de  celle  du  sud,  moins 
avancés  que  les  Mexicains , composaient  cependant  des  so- 
ciétés qui  avaient  commencé  à prendre  une  organisation 
régulière.  Presque  toutes  ces  peuplades  ont  rétrogradé. 
Leur  système  religieux,  imparfaitement  compris , et  plus 
mal  expliqué,  était  fondé  sur  une  mythologie  particulière; 
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ils  avaient  quelques  notions  d’astronomie,  et  pratiquaient 
des  cérémonies.  Dans  l’Amérique  méridionale,  les  peuplades 
indiennes  sont  généralement  plus  farouches  que  dans- le  * 
nord.  Leur  nombre,  dans  les  deux  portions  du  continent,  a. 
considérablement  diminué.  Il  ne  tant  cependant  pass’imngi», 
ner  que  la  supface  du  Nouveau  Monde,  h l’époque  de  la  venue 
des  Européens,  fut  couverte  d’nne  population  aussi  prodi- 
gieuse que  l’ont  représentée  les  relations  des  Espagnols , 
qui  voulaient  tirer  vanité  des  nombreuses  armées  mises  en 
fuite  par  des  poignées  de  leurs  compatriotes.  Il  y a beau- 
coup à rabattre  de  ces  évaluations  évidemment  enflées. 

Les  érudits  et  les  géographes  ont  long-lenlps  discuté  pour 
savoir  de  quelle  partie  de  l’ancien  monde  le  nouveau  avait 
reçu  ses  habitants.  Les  traditions  de  ceux-ci  n’offraieht  ' 
pas  à cet  égard  des  lumières  suffisantes , pnrceqti’elles  ne 
remontaient  pas  assez  haut.  Des  hommes  auxquels  les 
systèmes  ne  coûtent  rien  allèrent  jusqu’à  dépeindre  l’Amé- 
rique comme  un  pays  marécageux,  contraire  à la  multi- 
plication des  animaux  et  nouvellement  peuplé.  D’autres- y 
virent  des  colonies  chinoises  , égyptiennes  , phéniciennes 
et  juives.  Mais,  comme  l’observe  JL  de  llumboldt,  en 
examina  ut  attentivement  la  constitution  géologique  de  l’A- 
mérique , en  réfléchissant  sur  la  nature  des  fluides  qui 
sotit  répandus  sur  la  surface  de  la  terre,  on  11e  saurait  ad- 
mettre que  le  nouveau  continent  soit  -sorti  des  eaux  plus 
tard  que  l’ancien.  Sous  les  tropiques , la  force  de  la  végé- 
tation, la  largeur  des  fleuves  et  les  inondations  partielles 
ont  mis  de  puissantes  entraves’aux  migrations  des  peuples. 
Les  vastes  contrées  de  l’Asie  boréale  sont  aussi  faiblement 
peuplées  que  les  savanes  du  Nouveau-Mexique  et  du  Para- 
guay, et  il  n’est  pas  nécessaire  de  supposer  que  les  con- 
trées les  plus  anciennement  habitées  soient  celles  qui  of- 
frent la  plus  grande  masse  d’habitants. 

« Les  nations  de  l’Amérique , à l’exception  de  pelles  qui 
avoisinent  le  cercle  polaire , forment  une  seule  race , carac- 
térisée par  la  conformation  du  crâne,  par  la  coulettr  de  la 
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peau  et  par  des  cheveux  plais  et  lisses..  La  race  américaine 
a des  rapports  très  sensibles  avec  celle  des  peuples  mo 
gots  ; cependant  les  peuples  indigènes  du  nouveau  conti- 
nent offrent  dans  leurs  traits  mobiles  ; dans  leur  teint  plus 
.ou  moins  basané  , et  dans  la  hauteur  de  leur  taille  , des 
différences  aussi  marquées  que  celles  que  l’on  reirtarquo 
entre  plusieurs  nations  de  la  même  race  dans  l’ancien 
monde.  La  comparaison  de  plusieurs  mots  tirés  de  diverses 
langues  de  l’Amérique  avec  celles  des  habitants  de  la  par- 
tie orientale  de  l’ancien  monde  , et  différents  usages  , ont 
donné  lieu  de.présumcr  que  les  hordes  qui  étaient  venues 
se  fixer  en  Amérique  sortaient  de  peuples  dont  les  rapports 
avec  ceux  du  plateau  central  et  de  l’éfal  de  l’Asie  avaient 
été  nombreux.  » 

Les  habitants  indigènes  de  l’Amérique  ne  se  doutaient 
pas,  lorsqu’ils  virent  arriver  les  Espagnols,  que  cette  nation 
sc  croirait  eri  droit  do  disposer  en  souveraine  de  leur  pays. 
Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva  ; et  celte  nation  se  persuada 
que  son  droit  était  légitime  , lorsque  le  pape  Alexandre  VI , 
par  sa  bulle  du  4 mai  i4()5,  eut  déclaré  que  les  contrées 
nouvellement  découvertes  appartenaient  aux  rois  catho- 
liques et  h leurs  successeurs.  Ce  fut  on  vertu  do  cet  acte 
que  les  Espagnols  poussèrent  leurs  conquêtes  dans  le  Nou-’ 
veau-Monde.  Les  autres  nations  maritimes  de  l’Europe  h 'y 
formèrent  des  établissements  qu 'après  eux. 

Dans  les  premiers  temps,  l’on  s’occupSexclusivenicnt  de 
la  recherche  de  l’or  et  do  l’argent.  La  soif  de  ccS  métaux 
précieux  fit  opprimer  cl  exterminer  les  Indiens.  Les  con- 
quérants s’égorgèreut  entre  eux.  On  ne  peut  lire  sans  fris- 
sonner d’horreur  le  récit  des  événements  qui  se  passèrent 
en  Amérique  pendant  le  premier  siècle  qui  suivit  sa  décou- 
verte. Lorsque  les  îles  dans  lesquelles  on  avait  d’abord 
trouvé  de  l’or  n’en  donnèrent  plus . on  pensa  qu’elles  pour- 
raient procurer  de  riches  produits  parla  culture  ; on  y planta 
la  canne  à sucre.  Cependant  l’avidité  de  l’or  faisait  décou- 
vrir de  nouveaux  pays , et  contribuait  ainsi  aux  progrès 


- - A}1É  79 

de  la  géographie.  Les  Portugais  se  fixèrent  au  Brésil , les 
Anglais  , les  Français  et  les  Hollandais  dans  les  Antilles  et 
sur  divers  points  du  continent.  Les  troubles  de  l’Europe 
envoyèrent  des  habitants  à l’Amérique;  des  colonies  lurent 
fondées  dans  sés  régions  tempérées  : les  progrès  de  la  cul- 
ture suivirent  ceux  de  la  population. 

La  découverte  du  Nouveau-Monde  changea  la  marche 
du  commerce  de  l’Europe,  qui  auparavant  ne  trafiquait 
que  d’une  manière  indirecte  avec  les  Indes:  de  cette  épo- 
que date  l’extension  de  la  navigation.  Au  transport  ex- 
clusif de  l’or  et  de  l’argent  d’Amérique  en  iKuropc,  on  joi- 
gnit successivement  celui  de  l’indigo,  de  la  vanille,  de  In 
cochenille,  du  coton,  du  sucre  et  du  café.  La  vente  de 
ces  marchandises  a enrichi  les  différentes  nations  qui  les 
apportaient  : en  échange  elles  envoyaient  en  Amérique  les 
marchandises  fabriquées  en  Europe,  où  les  manufactures 
prirent  un -essor  immense. 

Le  continent  de  l’Amérique  a bien  moins  souffert  que 
l’archipel  des  Antilles  des  guerres  que  les  peuples  d’Eu- 
rope se  faisaient.  C’est  dans  la  mer  qui  le  baigne  que  leurs 
Hottes  se  sont  plus  généralement  combattues  ; les  Français 
et  les  Anglais  surtout  s’y  sont  livrés  des  batailles  sanglantes. 
Leurs  démêlés  couvrirent  aussi  l’Amérique  septentrionale 
de  carnage:  ils  n'y  pouvaient  vivre  en  paix.  Cependant  les 
hostilités  avaient  toujours  commencé  en  Europe.  En  1754, 
le  contraire  eut  lieu.  Des  disputes  commencées  pour  des  ter- 
ritoires, alors  inhabités,  qui  s’étendaient  entre  le  Canada  et 
les  colonies  anglaises  amenèrent  une  conflagration  dont  ou 
était  loin  de  prévoir  les  suites.  La  France  perdit  le  Canada 
par  la  paix  de  1 765.  La  Grande-Bretagne,  pour  se  défrayer 
des  dépenses  énormes  que  lui  avait  coûtées  celle  conquête  , 
voulut  taxer  ses  colonies;  elles  prétendirent  que  la  métro-  . 
pôle  n’en  avait  pas  le  droit  ; ert  1 776,  elles  se  déclarèrent 
indépendantes.  La  commotion  causée  par  cét  événement 
se  fil  sentir  en  Europe  : ses  effets  n’ont  pas  encore  cessé. 

La  plupart  des  colonies  espagnoles  ont  renonce  h la  mère  , 
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patrie;  le  Brésil  s'est  séparé  du  Portugal.  Ainsi  on  peut  dire 
qu’après  plus  de  trois  siècles  le  nouveau  monde  a réagi  • 
sur  l’ancien.  • . * R.. .s. 

AMERS.  (Marine.)  Objets  romarquables  situés  ou  pla- 
cés h dessein  sur  les  côtes  , et  qui  servent  à guider  les  navi- 
gateurs de  manière  à éviter  les  rochers , les  bancs  et  autres 
dangers  qui  se  trouvent  proche  de  terre.  Les  amers  in- 
diquent la  route  à suivre  pour  trouver.unc  passe,  donner 
dans  un  chenal , entrer  dans  une  rade  ou  dans  .un  port. 
Les  objets  qui  servent  d’amers  sont  ordinairement  des  clo- 
chers , des  moulins  , des  arbres , ou  bien  des  balises  et 
des  mâts  élevés  pour  cet  usage.  On  conçoit  que  deux  de 
ces  objets  amenés  l’un  par  l’autre  déterminent  une  ligne 
droite  que  les  navires  peuvent  parcourir  en  toute  sûreté. 
Deux  lignes  d’amers  sont  nécessaires  pour  déterminer,  par 
leur  intersection,  la  position  d’un  danger  ou  de  tout  autre 
objet  qu’il  importe  de  connaître  d’une  manière  précise. 
Chaque  fois  qu’un  navire  doit  changer  de  direction  pour 
suivre  un  chenal  sinueux , il  lui  faut  une  nouvelle  ligne 
A’ amers.  * . J.  T.  P. 

AMÉTHYSTE.  ( Technologie .)  De*  tous  les  quartz  co- 
lorés que  mettent  en  œuvre  les  joailliers , l’améthyste  est 
celui  qui  a le  plus  haut  prix,  surtout  quand  il  est  d’un 
beau  violet  pourpré,  et  que  sa  teinte  est  très  unifoéime , 
ce  qui  arrive  rarement  dans  les  pierres  un  peu  grosses.  La 
couleur  de  cette  pierre  précieuse  se  marie  bien  à celle  de 
l’or,  et  c’est,  après  l’émeraude,  la  gemme  la  plus  agréable 
à l’œil.  Le  commerce  tire  les  plus  belles  de  Carthagène, 
des  Indes , et  des  Asturies  en  Espagne;  et  on  les  transporte 
à Barcelonne  pour  les  tailler.  Nous  en  avons  en  France , 
à .Yal-Louise , dans  les  Hautes-Alpes,  qui  peuvent  riva- 
liser avec  celles»  ci.  On  en  fait  venir  encore  du  Brésil  et 
de  la  Sibérie,  oii  elles  sont  très  abondantes.  On  en  fait 
des  colliers , des  bagues  , des  pendants  d’oreilles.  Une  amé- 
thyste de  belle  couleur  et  du  poids  d’un  gramme  et  demi 
vaut  environ  20  fr. , et  celle  du  poids  do  trois  grammes  , 
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vaut  environ  trois  fois  plus;  mais  quand  elles  pèscnl  moins 
d’un  gramme,  ou  qn’elles  sont  de  couleur  pâle  ou  ru- 
bannées^  leur  valeur  baisse  beaucoup. 

L’art  est  parvenu  à imiter  les  améthystes , de  même  que 
la  plupart  des  autres  pierres  précieuses  ; nous  en  décrirons 
les  procédés  à l’article  des  pierres  préëieuses  artificielles. 

. * \ . * î L.  Séb.T.  et  #;.  . 

AMEUBLEMENT.  ( Architecture . ) Ce  mot  désigne  les 
meubles  et  tentures  employés  pour  garnir  et  orner  une 
pièce  ou  un  appartement. 

Les  Orientaux,  qui  ont  porté  plus  loin  que  les  autres 
peuples  le  luxe  des  ameublements en  firent  dégénérer  la 
richesse  en  profusions  : aussi  voyons- nous  que,  non  con- 
tents de  décorer  leurs  habitations  de  tentures  et  de  tapis 
du  tissu  le  plus  fin  et  des  plus  brillantes  couleurs,  ils 
les  couvrirent  de  laines  d’or  incrustées  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Pline  cite  les  tapis  que  l’on  fabriquait  à Babylone 
comme  les  plus  estimés  de  l’antiquité  pour  le  travail.  Us 
représentaient  un  assemblage  bizarre  d’hommes  , d’ani- 
maux et  de  plantes  : quelques  uns  étaient  peints,  d’autres 
étaient  tissus  ou  brodési  Aristote  r.apporle  qu’un  Sybarite 
fit  broder  une  tapisserie  représentant  les  six  grandes  divi- 
nités de  la  Grèce1:  sa  bordure  supérieure  était  ornée  d’a- 
rabesques de  Suze , et  son  inférieure  d’arabesques  persanes. 
Calixénus  dit  avoir  admiré  celles  qui  furent  apportées  jle 
la  Judée  à Alexandrie  au  temps  des  Ptolomées. 

Ces  fabriques,  en  raison  du  prix  excessif  de  leurs  pro- 
duits , furent  abandonnées,  même  avant  la  décadence  des 
arts.cn  Grèce  et  en  Italie. 

Les  Égyptiens,  peuple  astronome,  décorèrent  leurs  palais 
défigurés  astronomiques  qui,  sculptées  en  demi-relief, 
étaient  rehaussées  d’or  et  de  vives  couleurs,  représentant 
ou  leurs  conquêtes , Ou  la  vie  de  leurs  souverains  sous  les 
emblèmes  de  leurs  divinités.  M.  Thedna  nous  a récem- 
ment apporté  d’Égypte  quefqufs  tapis  et  meublas  de  jonc 

G 


’ wV 

\ »» 


9. 


Dbitized  bîétïoogli 


La  simplicité  des  Grecs  leur  fit  long-temps  mépriser  le 
luxe  de  l’Égypte.  Ce  ne  fut  qu’à  la  mort  de  Périelès  qu’AI-  ' 


cibiade,  ne  mettant  plus  de  bornes  à ses  profusions,  cor- 
rompit les  moeurs  de  l’Attique  en  y introduisant  les  ri- 
chesses de  la  Syrie.  Une  grande  pureté  dans  les  formes , 
une  belle  exécution , sans  sécheresse  , dans  le  travail  des 
matières,  sont  ce  qui  caractérise’ les  vases  et  Jes  meubles 
qui,  après  tant  de  siècles,  nous  ont  mis  à même  d’ap- 
précier le  génie  de  ce  peuple  célèbre. 

.Les  Romains,  imitateurs  des  Grecs,  nous  transmirent 
les  usages  fet  le  goût  qu’ils  puisèrent  cheï  eux  : c’est  donc 
par  les  ruines  d’HercuIanum  et  de  Pompéja  que  nous  de- 
■ vous  juger  de  l’ameublement  de  ces  deux  peuples.  II  est 
bien  constant  que  la  peinture  et  la  sculpture  en  firent  la  base 
principale  ; ils  employèrent  de  beaux  enduits  , des  marbres 
précieux  qu’ils  tirèrent  do  l’Égypte  ou  de  leur  propre  sol. 
Les  premiers  furent  couverts  dopeintures,  et  les  seconds 
de  belles  sculptures.  Les  Romains  nous  ont  laissé,  en  outre, 
des  revêtissements  et  des  mosaïques.  S’ils  firent  usage  des 
tentures,  ce  fut  toujours  avec  la  plus  grande  réserve:  on 
ne  les  remarque  en  effet  que  dons  leurs  chambres  à cou- 
cher , et  autour  de  leurs  lits,  où  elles  sont  suspendues 
d’une  manière  flottante.  Ce  qui  me  semble  surtout  prouver 
qu’ils  en  employaient  fort  peu , c’est  le  petit  nombre  d'imi- 
tations qu’ils  nous  ont  transmises  par  les  peintures  qui 
décoraient  leurs  appartements.  C’est  ainsi  que  dans  quel- 
ques unes  de  leurs  pièces , ils  ont  supposé  des  étoffes 
attachées  par  les  angles,  soit  qu’elles  parussent  couvrir 
un  panneau  , soit  qu’elles  ornassent  un  plafond  formé  jîar 
une  banne  suspendue  par  le  centre  ,et  fixée  par  des  patères 
dans  quelques  points  de  la  circonférence,  ajustement  appelé 
veUi  par  leé  Italiens. 

Ce  genre  de  décoration  se  remarque  plus-  fréquem- 
ment dans  les  bains  de  Titus  on  de  Livie  que  dans  h*s 


►V  ’ 


•# 


AME  85 

ruines  de  Pompéia , d’où  l’on  pourrait  conclure  qu’il  n’a 

* été  introduit  chez  les  Romains  qu’au  moment  où  ils  dé 
ployaient  le  luxe  précurseur  de  leur  décadence. 

Des  peaux  de  bêtes  garnies  do  leurs  fourrures  cou- 
vrirent les  murailles  et  les  meubles  des  premiers  Gaulois; 
des  joncs  tressés  leur  succédèrent;  bientôt  on  teignit  ces 
joncs  , qui , travaillés  avec  plus  d’adresse  , formèrent  des 
compartiments  de  couleurs,  variées  : c’est  à Pontoise  que 
s’éleva  la  première  fabrique  eu  ce  genre  ; ses  produits  ne 
tardèrent  pas  à surpasser  en  beauté  les  nattes  qu’on  fai- 
sait alors  venir  du. Levant. 

Les  étoffes , dont  la  fabrication  faisait  chaque  jour  des 
progrès,  remplacèrent  les  nattes;  en  même  temps,  lessculp- 
teurss’emparant  des  boiseries,  que  l’usage  avait  introduites 
coinmo préservatifs  de  l’humidité  de  notre  climat,  les  cou-’-  „ 
vrirent  d’ornements  du  genre  arabe  appelé  gothique,  jus- 
qu’au moment  où  le  Primatice  , Germain  Pilon  et  Jean 
Goujon  fixèrent  chez  nous  le  goût,  qui,  dans  l’Italie, 
avait  déjà  atteint  la  plus  haute  perfection.  L’industrie  tou-  : 
jours  croissante,  secondée  par  les  progrès  des  arts,  pro- 
duisitles  belles  tapisseries,  qui , d’abord  fabriquées  en  Flan- 
dre sur  les  dessins  de  Raphaël  et  autres  peintres  célèbres, 
se  reproduisirent  bientôt  en  France  à la  manufacture  des 
Gobelins.  t,es  meubles  et  les  vases  ne  le  cédèrent  en  rien 
«pour  la  richesse  à ceux  qui  se  faisaient  en  Orient  ; car  aux 
émaux  de  Limoges  succédèreul  les  agates  et  jaspes  taillés 
, avec  habileté,  enrichis  de  pierres  précieuses  et  de  perles 
linos. 

C’est  à peu  près  5 la  même  époque  que  se  fabriquèrent 
‘en  France  des  tapisseries  de  cuir  dit  bouilli;  elles  étaient 
faite*  de  peau  de  veau  , représentant  dos. cartels  ou  arinoi  • 
ries  entourés ,de  fleurs  ou  figures  d’animaux,  relevés  eu 
bosse,  dorés  , argentés  , nuancés  des  plus  belles  couleurs , 
et  vernis.  . .'  ■*■.*  .r  tfc.  j ’ • 

Ces  tentures , préservatif  certain  contre  l'humidité,  que1/ 
je  ne  puis  cortiparer,  coiftinc  aspect,  qu’aux  laques  chi- 
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noises,  étaient,  au  goût  près  de  leurs  dessins,  d’un  très 
bel  effet  et  d’une  grande  richesse:  il  en  existait  encore  au 
château  d’iïcouen  il  y a quelques  années. 

*.  Je  ne  finirai  pas  cet  article  sans  citer  les  noms  et  le  bel 
ouvrage  de  MM.  Paris, Percier  et  Fontaine,  qui , de  la  déca- 
dence oû  les  arts  étaient  tombés  sous  le  siècle  de  Louis  XV, 
nous  ramenèrent , par  l’étude  do  l'antique  , à une  pureté 
de  forme  et  d’exécution  que  tous  les  peuples  de  l’Europe 
s’empressent  d’imiter.  "■  .;  D...T. 

AMIANTE.  {Histoire  naturelle.)  Forez  Asbestf.. 

AMIANTE.  ( Technologie . ) One.  des  productions  les 
plrts  singulières  du  règne  minéral  est  sans  contredit  l’a- 
miante ou  asbestc  , substance  qui  doit  son  nom  à sa  pro- 
priété d’être  inaltérable  , même  an  feu  , r#ç,  et  de 
pouvoir  former  des  mèches  de  lampes  perpétuelles, 

• Inextinguible,  formée  en  effet  de  silice,  de  msfgnésie, 
d’un  peu  d’alumine  et  de  chaux,  c’esUi-dire  des  éléments 
des  pierres  les  plus  dures  et  les  plus  réfractaires,  elle  est 
infusiblc  au  plus  haut  degré ,-  tandis  que  l’arrangement  de 
ses  molécules  est  tel  qu’on  la  prendrait  pour  un  composé 
de  fibres  végétales.  Aussi  la  texture  fibreuse  de  l’amiante, 
son  éclat  souvent  soyeux  , la  facilité  avec  laquelle  on  en 
sépare  les  filaments  extrêmement  déliés,  flexibles  et  élas- 
tiques, peuvent  le  faire  comparer  an  Ud  ou  à la  soie;  co 
qui  l’a  fait  même  appeler  lin  incombustible. 

11  n’est  donc  pas  surprenant  qu’à  diverses  époques  on 
ail  cherché  à tirer  parti  de  cè  fossile,  et  qu’on  se  soit  oc- 
cupé de  le  filer , d'en  faire  des  étoffes  et  même  du  papier 
h l’épreuve  du  feu.  Les  anciens  paraissent  avoir  bien  connu 
la  manière  de  le  travailler  et  d’en  obtenir  des  tissus  qui 
étaient  tels , dit-on,  que  le  feu  m’en'  altérait  pas  la  souplesse. 

Dans  nos  temps  modernes,  quelques  personnes  indus- 
» trieuses  se  sont  occupées  de  filer  l'amiante,  et  sont  pajr- 
•venues  à le  réduire  en  étoffes  ,' mais  à l’aide  d’un  expé-, 
dient  qui  consistait  à mêler  au  fil  minéral  un  peu  de  cotou 
ou  de  lin  , sans  quoi  il  n’eût  pas  eu  asscz^dc  foçcc  pour 
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cire  lissé.  On  jetait  la  loile  au  fou , et  on  en  relirait  uu  . 
tissri  d’asbeste  pur.  On  aurait  pu  se  dispenser  d’avoir  re- 
cours h cette  préparation  , s»  l’on  avait  Connu  et  employé 
l’espèce  d’amiante  la  plus  convenable  pour  cet  objet. 

La  variété  nommée  par  les  naturalistes  asbcutc  flexible  , 
est  la  plus  propre  & former  des  tissus,  et  elle  est  d’autant 
plus  facile  h filer  que  ses  fibres  sont  plus  flexibles  et  plus  » 
longues. 

O t 

C’est  avec  un  amiante  de  cette  qualité  que  madame  - ■* 

Perpenli  , en  Italie,  est  parvenue,  il  y a une  douzaine- 
d’années  , à fabriquer  des  toiles , du  papier,  et  même  do  la  . * 

dentelle.-  Un  ouvrage  imprimé  en  entier  sur  du  papier  fa- 
briqué par  cette  dame  a été  présenté  et  déposé  à l’Institut 
de  France  par  M.  Ilnzard. 

Voici  les  procédé»  suivis  par  madame  Perpenli  pour  , 
mettre  en  œuvre  l’amiante. 

Les  premiers  apprêts  consistent  h le  laver  pour  le  débat-  • . 
rasser  de  la  terre  et  des  antres  matières  hétérogènes  dont 
il  peut  être  souillé.  Quand  il  est  suffisamment  séché,  on 
le  partage  eu  petits  paquets;  on  le  gratte , on  le  frotte  lé- 
gèrement , et  on  le  tire  en  sens  contraire  en  le  prenant  r 
par  ses  «deux  bouts.  A mesure  que  ses  parties  ainsi  tirées 
se  séparent  l’une  de  l’autre,  il  se  développe  une  quantité  de 
petits  fils  d’une  blancheur  extrême;  cinq,  huit,  dix  fois  »• 
plus  longs  que  lo  morceau  d’amiante  dont  ils  proviennent. 

Celle  production  des  fils  d’amiante  est  un  fait  très  cu- 
rieux, très  extraordinaire  , qu’on  n’a  observé  que  depuis  • . 

pou  de  temps.  Quoique  cette  variété  d’amiante  lie  présente 
à l’œil  que  des  fibres  grossières , on  en  obtient , par  lo  pro- 
cédé de  détircment  indiqué,  des  fils  très  blancs,  très  fins , 
et  d’une  longueur  telle  qu’on  peut  les  employer  à toutes' 
sortes  d'ouvrages.  Ces  fils  s’y  trouvent  pelotonnés  comme 
les  fils  de  soie  dans  les  cocons. 

On  détache  les  filaments  qui  sortent  des  deux  fragments 
d’amiante , et  on  les  dispose  sur  un  peigne  formé  de  trois 
rangées  d’aiguilles  à coudre.  . 
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Ces  fils  étant  longs  et  flexibles  , ils  se  travaillent  sur  ce. 
peigne  avec  facilité , de  la  même  manière  que  l’on  pour- 
rait ouvrer  le  lin  et  la  soie^  . 

L’amiante  ainsi  filé  peut  servir  h former  toute  espèce 
de  tissus. 

Les  déchets  peuvent  se  travailler  sur  les  cardes  , et  être 
transformés  en  loquettesque  l’on  file  ensuite  au  sortir  de 
la  carde  comme  5 l’ordinaire. 

C’est  avec  ces  déchets  que  l’on  fabrique  aussi  le  papier 
d’amiante,  par  les  procédés  connus  , en  substituant  celte 
matière  aux  chiffons. 

Pour  donner  h ce  papier  une  certaine  consistance  , on 
y applique  légèrement  une  eau  de.  colle  ou  de  gomme,  à 
l’aide  d’une  éponge,  comme  lorsqu’on  colorie  le  papier 
ordinaire.  Quand  la  feuille  est  sèche,  on  la  passe  au  cy- 
lindre pour  encfTacer  tous  les  plis  , et  en  glacer  la  surface- 

Suivaut  M.  Sage  , on  fait  à la  Chine  des  feuilles  de  pa- 
pier de  six  mètres  de  long , et  même  des  étoffes  en  pièces. 

Le  papier  ainsi  préparé  est  très  propre  h l’écriture  et  à 
l’impression;  et  si  l’on  emploie  une  encre  composée  de 
manganèse  et  de  sulfate  de  fer , l’écriture  et  Te  papier  con- 
servent le  noir  de  l’encre , même  après  avoir  passé  par  le  feu; 
aussi  ce  papier  peut-il  être  très  utile  pour  mettre  à l’abri  de 
l’incendie  des  écrits  précieux , des  titres  de  famille  , etc. 

L’amiante  forme  des  mèches  incombustibles  qu’on  n’a 
besoin  ni  de  renouveler  ni  de  moucher.  Il  suffit , lors- 
• qu’elles  se  sont  remplies  de  crasse  d’huile,  de  les  jeter  au 
feu  pour  les  purifier. 

En  raison  de  son  infusibilité  au  feu  ordinaire  , l’amiante 
est  employé  avec  succès  dans  la  construction  des  fourneaux 
portatifs  ou  autres. 

Il  est  à cet  effet  grossièrement  pulvérisé  au  moulin  , et 
mêlé  avec  un  mucilage  pour  en  former  une  pâle  que  l’on 
introduit  dans  les  moules  dont  elle  prend  la  forme  elle  poli. 
Ces  fourneaux  , d’un  gris  rougeâtre.,  allient  la  solidité  è la 
légèreté  ; ils  changent  de  couleur  et  blanchissent  au  fem 
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• Dans  l’Ue  de  Corse,  où  l’amiante  se  rencontre  en  abon- 
dance, le  savant  Dolomieu  a vu  les  potiers  faire  entrer  ce 
minéral  dans  la  composition  d’une  poterie  qui  en  devient 
plus  légère  et  plus  capable  de  résister  au  choc  , aussi-bien 
qu’à  l’action  du  feu.  L.  Séb.  L.  et  M. 

AMILBE.  Amiba.  {Histoire  naturelle.)  Genre  d’ani- 
maux microscopiques  composé  d’espèces  qui , véritables 
protées , n’ont  aucune  forme  propre  ; il  en  sera*plus  ara-  j 
plement  question  au  mot  Infusoire. 

AMIDON.  ( Chimie . ) L’amidon  est  rangé  en  chimie  dans 
la  classe  des  substances  végétales  neutres,  il  est  blanc  , 
insipide,  inodore,  et  d’un  aspect  cristallin.  Il  ost  insoluble 
dans  l’eau , dans  l’alcool  et  les  éthers.  Il  se  dissout  dans 
l’eau  chargée  de  deutoxide  de  potassium , mais  sans  s’y 
combiner;  car  les  acides  l’eu  précipitent.  L’acide  nitrique 
faible  le  dissout  à froid;  à l’aide  de  la  chaleur,  il  le  con- 
vertit en  acides  malique  et  oxalique.  L’acide  sulfurique 
forme  avec  lui  un  composé  crislallisable. 

L’eau  bouillante  le  dénature  et  le  transforme  en  une 
nouvelle  substance  neutre  connue  vulgairement  sous  le 
nom  d’empois.  C’est  dans  cet  étal  qu’abandonné  à lui- 
inêine  pendant  un  certain  temps , ou  traité  convenable- 
ment par  l’acide  sulfurique,  le  gluten  ou  l’orge  maltée, 
il  se  transforme  en  sucre , qui , à son  tour  , peut  subir  la 
fermentation  vineuse  et  passer  à l’état  d’alcool. 

L’iode  , en  formant  des  combinaisons  colorées  avec  I a 
midon  , nous  offre  un  moyen  infaillible  de  reconnaître  sa . 
présence  même  en  quantité  minime  dans  les  corps  , dans  le 
lait  par  exemple1!  » - 

suivant  MM.  Gay  - Lussac  et 
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L’amidon  est  l’un  des  produits  les  plus  abondants  dtk 
règne  végétal,  et  il  constitue,  dans  les  végétaux,  l’un  des  ma-.' 
tériaux  immédiats  les  plus  essentiellement  nutritifs.  Aussi 
est-ce  à l’amidon  que  les  céréales  , le  maïs  , le  riz  , les  châ- 
taignes, les  pommes  de  terre,  doivent  les  privilèges  dont  ils 
jouissent  dans  les  arts  économiques. 

Cependant,  quoique  l’amidon  offre  en  général  des  carac  - 
tères  physiques  et  chimiqnes  analogues  dans  les  divers 
végétaux  qui  le  produisent , ces  caractères  présentent , sous 
d’autres  rapports  , des  nuances  assez  distinctes  pour  que 
nous  n’admettions  pas  son  identité  parfaite  dans  tous  les 
végétaux.  L’amidon  de  froment,  par  exemple,  se  distingue 
sans  peine  de  l’amidon  de  pommes  de  terre,  et  par  la 
ténuité  de  scs  molécules  cristallines , et  par  la  plus  haute 
température  qu’il  exige  pour  se  transformer  en  empois. 
Aussi  le  commerce  a-t-il  établi  une  dénomination  différente 
pour  l'amidon  de  pommes  de  terre  , qui  est  connu  plus  gé- 
néralement sous  le'  nom  de  fécule. 

L’amidon,  dans  l’accoption  commerciale,  est  celui  qu’ou 
extrait  des  céréales.  Le  froment,  l’orge  , le  seigle  et  l’avoine 
contiennent  de  l'amidon  , mais  dans  des  proportions  diffé- 
rentes; et  c’est  du  froment  que  l’on  extrait  la  majeure  partie 
de  cette  substance,  qui  se  trouve  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  cristaux  longs  et  irréguliers. 

Ses  usages  dans  les  arts  sont  très  variés:  il  sert  aux  ap- 
prêts des  étoffes  , il  entre  dans  la  coin  position  des  dragées  ; 

. divisé  et  bluté,  il  constitue  la  poudre  h poudrer;  il  forme 
la  base  du  vermicelle  ; enfiu , l’amidon  nous  fournit  non 
seulement  une  nourriture  solide  dans  la  panification , mais 
il  est  encore  l’élément  de  l’art  du  brasseur  , et  de  Celui  du 
distillateur  d’eau-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre 

D. 

AMIDONMER.  {Technologie.)  L’amidon  est  une  sub- 
stance qui  se  trouve  abondamment  dans  le  régne  végétal’; 
elle  cstcoutcnuc,  eu  quantités  plus  ou  moins  considérables,' 
dans  les  marrons,  les  châtaignes,  les  pommes  de  terre. 
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les  graines  des  graminées,  et  dans  beaucoup  de  racines  di- 
verses, Mais  il  parait  qu’on  a commencé  par  l’extraire 
seulement  des  graines  céréales.  Selon  Pline  , les  habitants 
de  l’ile  de  Chio  furent  les  premiers  amidonniers  connus,  et 
l’amidon  qui  venait  de  leurs  fabriques  passait  pour  être 
le  meilleur.  Pour  l’obtenir  , les  anciens  ne  faisaient  pas 
moudre  le  grain;  ils  le  faisaient  crever  dans  l’eau,  et  ils 
l’écrasaient  : c’est  ce  que  signifie  son  nom  , qui  dérive  de 
Sft.v).n , sans  meule  , c’est-à-dire  préparé  sans  mouture , par 
apposition  à la  farine  ordinaire , que  les  meuniers  obte- 
naient en  pulvérisant  le  grain  sous  la  meule. 

L’amidon  a plusieurs  usages  assez  étend  us  dans  les  arts;  les 
blanchisseurs,  les  colleurs,  les  peintres,  les  confiseurs,  etc., 
6’en  servent  fréquemment.  Depuis  qu’on  a découvert  le  pro- 
cédé pour  transformer  l’amidon  en  sucre  et  en  eau-de-vie  , 
il  s’en  est  fait,  pour  cet  usage,  une  consommation  considé- 
rable , surtout  de  celui  qu’on  extrait  des  pommes  de  terre 
sous  le  nom  de  fécule,  lin  médecine,  on  l’emploie  comme 
un  aliment  très  léger  et  très  sain,  et,  dans  quelques  cas, 
comme  médicament. 

La  préparation  de  l’amidon  extrait  des  céréales , ou  l’art 
de  l’amidonnier , ne  peut  être  bien  compris  si  l’on  ne  con- 
naît la  composition  des  farines  de  froment  , de  seigle  , 
d’orge , etc.  , avec  lesquelles  on  le  prépare.  Ces  farines , 
formées  en  majeure  partie  d’amidon  en  nature,  contiennent 
en  outre  le  son  ou  les  pellicules  du  grain , et  des  quantités 
variables  de  gluten,  d’albumine  et  de  sels  , entre  autres 
du  phosphate  de  chaux.  L’amidon  étant  insoluble  et  peu 
altérable  à l’eau  et  à l’air,  on  s’est  servi  de  celte  circon- 
stance pour  en  séparer  les  matières  étrangères  qui  ne  par- 
tagent pas  ces  propriétés,  en  les  détruisant  ou  les  altérant 
par  une  fermentation  préalable  qui  n’agit  pas  sensiblement 
sur  l'amidon  , de  sorte  que  celui-ci  se  filtre  et  se  dépose 
dans  un  grand  état  de  pureté. 

Pour  le  fabriquer,  l’amidounier  emploie  de  préférence  les 
grains  qui  ont  subi  un  commencement  d’altération  ou  qui 
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se  sont  gâtés  par  l'effet  de  l’humidité.  Ces  grains  , ne  pou- 
vant plus  servir  aux  usages  alimentaires  , se  vendent  à 
meilleur  marché  dans  le  commerce , et  l’amidonnicr  trouve 
son  profit  à les  employer,  d’autant  plus  que  la  matière  ami- 
lacéc  étant  peu  altérable  de  sa  nature , ils  en  fournissent 
souvent  autant  que  le  bon  grain,  et  avec  plus  de  facilité. 
Néanmoins,  pour  préparer  l’amidou  très  blanc,  dit  ami- 
don (în,  les  amidonniers  achètent  les  rccoupellcs  ou  griots 
de  blé,  espèce  de  son  retenant  beaucoup  de  farine,  et  ré- 
sultant d’une  mauvaise  mouture  dans  des  moulins  impar4 
laits.  Les  bons  moulins , tels  qu’on  les  construit  aujour-  ' 
d’hui,  et  qui  donnent  directement  la  farine  sans  repasses , 
produisent  des  recoupetlcs  en  très  petite  quantité  , qui 
• contiennent  peu  de  farine,  et  sont  peu  propres  par  con- 
séquent à la  fabrication  de  l’amidon. 

On  commence  par  moudre  ou  plutôt  par  concasser  les 
grains  entre  deux  meules  qu’on  tient  moins  rapprochées 
que  pour  la  moulure  ordinaire  de  la  farine.  On  met  en- 
suite ii  tremper  ce  gruau  dans  de  grandes  cuves  à moitié 
pleines  d’eau,  où  l’on  a ajouté  un  huitième  ou  un  dixième 
d’eau  sure,  provenant  d’une  opération  précédente,  et  qui 
a pour  objet  d’accélérer  la  fermentation.  En  effet , celle-ci 
ne  tarde  pas  à commencer,  et  se  développe  d’autant  plus 
, rapidement , que  la  chaleur  de  l’air  est  plus  forte  et  le 
gluten  en  plus  grande  quantité.  Cette  dernière  substance 
se  décompose , et  transforme  une  petite  partie  de  l’amidon 
en  alcool , et  en  acide  carbonique  qui  se  jlégage  sous  forme 
de  bulles;  la  liqueur  devient  visqueuse;  la  fermentation 
tourne  è l’acide  promptement , et  y développe  de  l’acide 
acétique.  Enfin , le  liquide  se  recouvre  d’une,  croûte  de 
moisissure  assez  épaisse , provenant  de  la  fermentation  pu- 
tride provoquée  par  le  gluten  , matière  très  azotée,  et  qui 
donne  naissance  à de  l’ammoniaque.  Dans  cet  état,  la  li- 
queur prend  le  nom  de  première  eau  sure  ou  eau  grasse; 
on  la  soutire  avec  un  siphon  , après  avoir  enlevé  la  couche 
de  moisissure  ou  chapeau  avec  une  écumoire;  et  la  ma- 
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tièrc  amilacée  qui  reste  en  dépôt  ne  contient  guère  plus 
que  de  l’amidon  mêlé  Svec  le  son.  On  lave  néanmoins  ce 
dépôt  à plusieurs  reprises , et  on  en  sépare  le  son  , en  fai- 
sant passer  la  matière  délayée  avec  de  l’eau  sur  un  tamis 
de  crin  ou  de  toile  métallique.  On  n’enlève  que  le  son  le 
plus  grossier  par  celte  opération  , que  l’on  peut  faire  d’ail- 
leurs plus  commodément,  et  d’une  manière  continue,  en 
se  servant  d’un  nouveau  bluteau  à toile  métallique  en  forme 
de  vis  d’Archimède.  Ce  bluteau  cylindrique,  incliné  de  20 
à 5o°,  reçoit  un  mouvement  de  rotation,  pendant  qu’il 
est  alimenté , par  sa  partie  supérieure  , avec  la  bouillie 
claire  d’amidon,  et  par  un  petit  filet  d’eau  qui  coule  à l’ex- 
térieur de  la  toile  métallique,  et  la  lave  continuellement. 

Ce  qui  a passé  à travers  le  tamis  ou  le  bluteau  donne  , 
par  le  repos  et  la  décantation  , une  eau  sure  qui  s’emploie; , 
comme  nous  l’avons  dit , dans  le  commencement  du  Ira  ■ 
vail.  Le  dépôt  qui  reste  contient  encore  un  peu  de  son  très 
fin  qu’on  ne  peut  séparer  qu’en  .délayant  de  nouveau  l’a- 
midon, et  le  laissant  déposer.  Celui  - ci , plus  lourd,  se* 
précipite  le  premier,  et  occupe  le  fond  du  baquet;  le  son 
se  dépose  ensuite,  et  forme  la  couche  supérieure  qu’on 
enlève  avec  soin  ; on  délaie  la  masse  blanche  qui  reste , et 
on  la  passe  au  tamis  de  soie  ou  au  bluteau  à toile  métal- 
lique très  fine , et  on  continue  en  répétant  le  lavage  et  le 
blutage  jusqu’à  ce  que  l’amidon  ait  acquis  une  blan- 
cheur et  une  pureté  parfaites.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  le 
sécher. 

On  le  met  d’abord  dans  des  paniers  garnis  de  toile,  où 
il  s’égoutte  et  se  raffermit.  Le  séchoir  où  on  le  porte  en- 
suite est  un  grand  bâtiment  aéré,  entouré  de  persiennes  , 
et  garni  entièrement  d’étagères  ou  planches  horizontales 
superposées  de  quatre  en  quatre  décimètres. 

On  verse  d’abord  les  paniers  sur  l’aire  du  bâtiment,  où 
l’amidon  subit  un  premier  degré  de  dessiccation  , puis  on 
le  porte  sur  les  étagères , en  divisant  les  blocs  d’amidon  , 
pour  qu’ils  présentent  plus  de  surface  à l’air;  après  quoi 
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on  le  transporte  à l’étuve,  et  on  le  divise  davantage,  et  à 
la  main  , toujours  dans  le  but  d’en  opérer  le  dessèchement 
le  plus  promptement  possible , -et  d’empêcher  ainsi  la  moi- 
sissure cjui  pourrait  sc  former.  C’est  pour  celle  raison  qu’on 
a soin  encore  de  le  remuer  de  temps  en  temps  avec  une 
spatule  de  bois,  afin  de  renouveler  la  surface , et  de  faire 
évaporer  complètement  toute  l’humidité  ; condition  né- 
cessaire pour  obtenir  une  conservation  parfaite  et  une  blan- 
cheur uniformé. 

Nous  devons  à M.  Guin  un  nouveau  procédé  qui  tend  à 
préparer  l’amidon  sans  fermentation.  II  consiste  à faire 
tremper  le  grain  dans  l’eau  , à une  température  douce  ; 
pour  le  ramollir  et  l’empêcher  de  fermenter,  il  faut  souvent 
renouveler  l’eau  : cette  opération  dure  six  jours  en  hiver , 
et  quatre  en  été.  Le  grain  s’est  gonflé;  et,  lorsqu’on  peut 
l’écraser  avec  le  doigt , on  le  porte  dans  un  moulin  à fé- 
cule. Ce  moulin  est  une  conque  ou  bassin  assez  profond 
pour  recevoir  une  charge  de  blé.  Dons  cette  conque  tourne  v 
•une  meule  verticale  , ou  segment  de  cylindre , qui  écrase  et 
déchire  le  grain  , tandis  qu’un  filet  d’eau  l’imbibe  peu  à 
peu  et  délaie  la  fécule.  Cetto  eau  devient  laiteuse , et  s’é- 
lève dans  le  bassin  jusqu’à  un  tuyau  de  décharge  appliqué 
près  do  son  bord  , d’oii  elle  tombe  dans  une  ange  où  l’ami- 
don est  précipité.  Quand  elle  cesse  d’être  laiteuse  , on 
arrête  le  moulin , et  on  trouve  au  fond  le  gluten  et  le  son 
formant  une  pâte  grise  , élastique  , ne  contenant  plus  de 
fécule  amilacée.  L’amidon  obtenu  par  ce  procédé  est  lavé 
de  nouveau,  et  séché  à l’air  comme  dans  les  procédés  or- 
dinaires. ( Journal  de  pharmacie,  1819.  ) 

Nous  décrirons  l’extraction  de  l’amidon  ou  fécule  de 
pommes  de  terre  , et  ses  divers  emplois,  à l’article  Fécule, 
où  il  sera  aussi  question  des  amidons  de  bryone , de  pal- 
mier , d’arum  , etc.  ,qui  sont  à l’usage  de  la  médecine  prin- 
cipalement. ,*  L.  Séb.  L.  cl  M. 

AMIRAL.  (Marine.)  Titre  d’une  des  grandes  dignités 
de  la  couronne  dans  certains  états  de  l'Europe.  En 
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France,  de  grandes  prérogatives  étaient  attachées  autre- 
fois h celle  dignité.  Antérieurement  à 1G27,  l’acnïral  avait 
le  commandement  en  chef  des  flottes  et  armées  navales  de 
l’état , et  la  nomination  de  tous  les  officiers  de  la  marine  ; 
mais  Richelieu  , qui  s’appliqua  avec  tant  de  soin  â détruire 
tout  ce  qui  semblait  propre  à inquiéter  ou  entraver  le  pou- 
voir royal  dont  un  prince  trop  faible  lui  laissait  l’entier 
exercice,  parut  redouter  l’influence  que  la  charge  d’amiral 
pouvait  donner  h un  sujet  ambitieux,  et  la  fit  supprimer. 
Louis XIV  la  rétablit  en  16G9  , mais  il  se  réserva  la  nomi- 
nation des  officiers  delà  marine;  il  décida  aussi  que  l’ami- 
ral ne  pourrait  plus  commander  les  armées  navales  sans  un 
ordre  exprès  de  sa  pari  , et  il  se  borna , pour  la  forme , à 
lui  communiquer  les’ordres  adressés  aux  commandants  des 
flottes,  escadres  et  divisions  navales.  Les  attributions  de 
l’amiral,  ainsi  restreintes,  étaient  encore  très  importantes; 
la  justice  était  rendue  en  son  nom  dans  des  tribunaux  éta- 
blis en  certains  lieux,  appelés  sièges  de  l’amirauté;  il  en 
nommait  les  juges  et  les  officiers.  L’amiral  donnait  les 
congés,  passe- ports,  commissions  et  sauf-conduits  aux 
capitaines  des  bâliments  particuliers  armés  en  guerre  ou 
en  marchandises  ; il  établissait  dans  les  ports  le  nombre 
nécessaire  d’interprètes  et  de  maîtres  de  quai , et  de  per- 
sonnes chargées  de  veiller  h l’entretien  des  phares  , touncs 
et  balises.  Les  ordres  que  le  roi  envoyait  à ses  armées 
navales  lui  étaient  communiqués,  et  il  coiitre-signait  tous 
les  brevets  et  commissions  des  officiers  militaires  et  civils 
de  la  marine.  Le  dixième  de  toutes  les  prises  faites  en  mer 
Ou  sur  les  grèves  appartenait  à l’amiral , ainsi  que  le  * 
dixième  des  rançons  tirées  des  bâtiments  ennemis  ; les 
amendes  adjugées  aux  sièges  de  l’amirauté  lui  apparte- 
naient aussi , en  tout  ou  en  partie , dfe  même  que  les  droits 
d’ancrage,  tonnage  et  balises,  et  le  tiers  de  la  valeur  des 
effets  tirés  du  fond  de  la  mer  ou  apportés  par  les  Ilots  sur  , 
le  rivage.  » 

La  dignité  d’amiral  de  Fronce  disparut  naturellement 
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avec  l’autorité  monarchique , dont  elle  était  un  des  plus 
brillants  accessoires  ; par  une  conséquence  non  moins 
naturelle , on  la  vit  reparaître  auprès  du  trône  impérial. 
Napoléon  Bonaparte  en  investit  son  beau-frère  Murat.  Au 
retour  do  la  famille  des  Bourbons,  lu  dignité  d’amiral  fut 
conférée  h S.  A.  R.  le  duc  d’Angoulême.  Toutefois . sous 
Peuipiro,  comme  depuis  la  restauration , l’amiral  de  France 
n’a  plus  joui  des  immenses  prérogatives  attachées  à cette 
haute  dignité  sous  l’ancien  régime.  Files  sc  sont  trouvées 
réduites  îi  la  communicatiou  des  ordres  royaux  et  au  contre- 
seing des  brevets  et  commissions  des  officiers  de  la  marine; 
encore,  pendant  tout  le  temps  que  Napoléon  porta  la  cou- 
ronne impériale,  l’amiral  de  France,  placé  pat-  sou  tout- 
puissant  beau-frère  sur  un  trône  étranger,  ne  jouit -il 
pas  même  de  ces  insignifiantes  prérogatives. 

En  Angleterre,  la  dignité  de  grand  amiral , réservée  an- 
ciennement aux  plus  proches  parents  du  monarque,  et  quel- 
quefois au  roi  lui-même , a , depuis  long-temps,  cessé  d’être 
l’apanage  d’un  membre  de  la  famille  royale  ou  de  quelque 
autre  personnage  éminent.  Cet  usage , qui , dès  le  temps 
de  Charles  I",  n’était  plus  exactement  observé , bien  que 
Jacques  il , étant  duc  d’York,  ait  commandé  une  armée 
navale  , prit  fin  sous  le  règne  de  la  reine  Anne;  le  prince 
George  de  Daneinarck,  son  époux,  est  le  dernier  grand 
amiral  qu’ait  eu  l’Angleterre.  Les  fonctions  de  ce  haut 
emploi  ont  depuis  lors  été  exercées  par  une  commission 
dont  les  membres  portent  le  litre  de  lords  de  l'amirauté. 

Amiral  est  le  titre  du  premier  grade  de  la  marine  mili- 
taire de  France;  mais,  à proprement  parler,  ce  grade 
n’exislc  point , puisque  le  personnage  qui  seul  en  est  re- 
vêtu ne.  commande  pour  ainsi  dire  jamais  une  armée 
navale.  Nos  généraux*  de  mer  du  rang  le  plus  élevé  n’ont 
que  le  titre  de  vice-amiraux;  après  eux  viennent  les  contre- 
amiraux.  Il  s’ensuit  que  la  marine  française  ne  compte 
que  deux  rangs  d'officiers  généraux.  Les  marines  étran- 
gères ont  presque  toutes,  outre  un  amiral  en  titre  ou  grand 
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amiral,  des  amiraux  effectifs,  c’est-à-dire  qui  vont  à la 
iner  et  commandent  des  armées  navales.  Plusieurs  consi- 
dérations importantes  devraient  déterminer  notre  gouver- 
nement à imiter  les  autres  étals  à cet  égard.  La  création 
d’un  grade  d’amiral  aurait,  entre  autres  avantages  , celui 
d’exciter  une  utile  émulation  parmi  les  vice-amiraux , et 
remédierait  au  grand  inconvénient  de  ne  voir  jamais  le 
commandement  en  chef  échoir  à un  officier  général  fran- 
çais , dans  le  cas  d’une  combinaison  des  forces  navales  de 
la  France  avec  celles  d’une  puissance  chez  laquelle  les 
commandants  d’armée  navale  ont  le  titre  et  le  grade  d’a- 
miral. 

L’usage  établi  dans  toutes  les  marines,  pour  distinguer 
les  vaisseaux  que  montent  les  diflérents  chefs  d’une  armée 
uavale , est  que  le  vaisseau  monté  par  un  amiral  ait  un 
pavillon  carré  de  la  couleur  nationale  en  tête  du  grand  mât; 
celui  d’un  vice-amiral,  un  pavillon  semblable  en  tête  du 
mât  de  misaine;  et  celui  d’un  contre-amiral,  en  tête  du 
mât  d’artimon. 

Le  nom  d'amiral  se  donne  à un  vieux  bâtiment  de  guerre 
sur  lequel , dans  chaque  port , est  arboré  le  pavillon  d’ami- 
ral. Le  poste  principal  du  port  ou  de  l’arsenal  est  établi 
sur  ce  bâtiment  ; c’est  aussi  à bord  du  bâtiment  amiral 
que  se  tiennent  les  conseils  de  guerre  , et  qu’ont  lieu  les 
exécutions  qui  suivent  leurs  sentences.  On  y passe  tous  les 
trimestres  les  revues  des  officiers  et  autres  entretenus  de  la 
marine.  Le  bâtiment  amiral  est  un  lieu  d’arrêts  pour  les 
officiers,  et  coulicnl  une  prison  pour  les  matelots.  J.  T.  P. 

AMIRAL.  ( Histoire  VMlurclle.  ) Coquille  du  genre  cône 
du  plus  grand  prix  , et  recherchée  par  les  curieux  à cause 
de  sa  beauté.  Elle  offre  un  grand  nombre  de  variétés  plus 
ou  moins  chères;  la  plus  précieuse  est  le  cedo-nulli. 
( F oyez  Coquilles.  ) 

AMIRAUTE.  [Marine.)  C’était  autrefois  une  juridiction 
particulière  et  distincte  des  tribunaux  ordinaires,  une  sorte 
de  cour  contentieuse  où  la  justice  était  rendue  au  nom  de 
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l’amiral.  Elle  connaissait  de  toutes  les  contestations  aux- 
quelles pouvaient  donner  lieu  les  divers  événements  de  la 
navigation  et  du  commerce  maritime , les  bris  et  naufrages, 
les  prises  et  recousscs,  la  piraterie,  les  pêches,  etc.  Au-  * 
jourd’hui  il  n’y  a plus  d’amirauté  en  France.  L’un  des 
nombreux  bienfaits  de  la  révolution  est  la  suppression  de 
toutes  les  juridictions  spéciales  ou  exceptionnelles.  En  An- 
gleterre, il  existe  une  amirauté  qui  réunit  aux  attributions 
judiciaires  de  l’ancienne  amirauté  de  France  , d’autres  at- 
tributions infiniment  plus  importantes,  à notre  avis,  par 
l’influence  qu  elles  ont  sur  les  succès  de  la  marine  britan- 
nique, et  par  conséquent  Sur  la  gloire  et  la  prospérité  do 
l’Angleterre.  L’amirauté  anglaise , composée  de  commis- 
saires qui , sous  le  nom  de  lords  de  l’amirauté , exercent  les 
fonctions  attachées  autrefois  à lu  dignité  de  grand  amiral , , 
a la  direction  suprême  de  tout  ce  qui  concerne  le  service 
de  lu  marine.  Elle  combine  et  règle  les  expéditions  ma- 
ritimes, donne  les  missions,  délivre  les  ordres  et  instruc- 
tions aux  officiers  de  tout  grade  qui  commandent  à la 
mer,  dirige  la  construction,  l’équipement  et  l’armement 
des  vaisseaux,  et  en  général  lotis  les  travaux  relatifs  à l’ar- 
mée navale.  Au  mot  Marine , nous  parlerons  d’une  ma- 
nière détaillée  de  ceite  admirable  institution,  que , pour  le 
malheur  de  notre  pays,  nous  aurons  peut  être  long-temps 
encore  à envier  aux  Anglais.  J.  T.  P. 

AMITIÉ.  [Psychologie  morale.)  Une  passion  particu- 
lière n’est  que  la  passion  proprement  dite,  rapportée  à l’ob- 
jet particulier  qui  l’a  excitée  en  nous  ; définir  une  passion,  .. 
c’est  doue  déterminer  son  objet. 

Trois  passions  principales  se  développent  dans  l’homme, 
l’attirent  vers  ses  semblables,  cl  enchaînent  l’un  à l’au- 
tre , par  un  triple  lien , les  membres  de  la  société  humaine  : 
la  sociabilité , l’amour,  et  l’amitié, 

Ln  individu  de  notre  espèce  nous  plaît  par  cela  seul 
qu’il  est  de  notre  espèce:  de  lè  cette  bienveillance  fonda- 
mentale de  l'homme  pour  l’homme,  qu’on  a appelée  socia- 
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bilité.  L’individu  d’un  sexe  plaît  à l'individu  de  l’autre  par 
cela  seul  qu’il  est  d’un  sexe  différent:  de  là  une  autre  pas- 
sion bienveillante  qui  a pour  fin  la  conservation  de  l’espèce 
et  qu’on  nomme  autour.  Enfin  , indépendamment  de  V hu- 
manité et  du  sexe,  chaque  individu  possède  certaines  qtia-  , 
lités  qui  le  distinguent  et  peuvent  le  rendre  particulière-  * 
ment  aimable  à quelques  uns  doses  semblables  : de  là  un  a 
troisième  penchant  qui  rend  particulièrement,  agréables  et 
resserre  plus  étroitement,  entre  quelques  membres  delà  « 
famille  humaine,  le  lien  qui  l’a  formée  et  celui  qui  la  con- 
serve;  c’est  V amitié.  > , 

La  sociabilité  a pour  objet  spécial  Y humanité , c’est  à-*  , 
dire  le  caractère  constitutif  de  l’espèce;  Yamour  a,  pour 
objet  spécial  le  sexe,-  Y amitié  n’a  point  d’objet  spécial, d’- 
tout ce  que  l’homme  peut  avoir  d’aimable  pour  l'homme, 
indépendamment  de  1 espède  et  du  sexe,  est  de  nature  b 
l’exciter. 

' On  peut  donc  définir  positivement  la  sociabilité  et  Ya- 
mour ; mais  on  ne  peut  définir  l’urniWé  que  négativement.* 

En  effet,  le  seul  caractère  spécial  cl  permanent  de  son  ob--y  * ^ . 
jet,  c’est  d’exclure  l’objet  de  l’amour  et  celui  de  Ta  socia-  (I;  . 
bilité.  I)u  reste.il  varie  indéfiniment  en  soi:  tantôt  simple 
et  tantôt  complexe , diversement  simple  et  diversement»^*^  • 
complexe , il  n’a  rien  de  semblable  à lui-même  dans  les  dif-l 
férenls  cas , jusque  là  que  les  éléments  qui  le  composent  j 
dans  telle  circonstance  sont  absolument  contraires  à ceux  [, 

qui  le  composent  dans  telle  autre.  Celui-ci  peut  aimer  son  \ *. 
ami  pour  son  énergie  et  son  activité  , celui-là  le  sien  pour 
sa  faiblesse  et  son  indolence. 

L’amitié  est  donc  tantôt  une  passion  simple,  tantôt  la 
collection  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  passions 
simples  , selon  qu  elle  est  excitée  par  une  ou  plusieurs 
qualités  aimables  ; et,  dans  les  deux  cas,  l’élément  ou  la  îij, 
réunion  d’éléments  qui  la  constitue  est  susceptible  de  va- 
rier  indéfiniment.  On  ne  peut  donc  rien  saisir  dans  l’ami- 
lié  qui  persiste  dans  tous  les  cas;  et  la  science,  ne  pouvant  •*.  *»  • 
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dire  ce  qu’elle  esl  toujours,  se  contente  de  constater  ce 
qu’elle  n'cst  jamais , en  la  distinguant  de  la  sociabilité  et  de 
l’amour. 

Quand  la  sociabilité  est  le  seul  penchant  qui  nous  attire 
vers  l’un  de  nos  semblables,  le  fait  porte  le  nom  de  socia- 
bilité: mais  lorsqu’à  cette  bienveillance  primitive  vient 
s’ajouter  l’amitié  ou  l’amour,  la  sociabilité  disparaît , pour 
ainsi  dire , dans  le  mélange , et  le  fait  complexe  prend  le 
nom  du  nouvel  élément. 

Il  est  bien  rare  , dans  nos  mœurs  actuelles,  que  l’amour 
seul  rapprochedcuxindividus  : presque  toujours  le  charme 
de  quelques  qualités  aimables  se  mêle  à la  séduction  du 
sexe  et  fortifie  l’amour  par  l’amitié;  souveut  même,  dans 
le  concours  des  deux  passions , l’amitié  semble  tenir  le  pre- 
mier rang,  et  voile  l’amour  qui  se  cache  dans  son  sein  , 
inaperçu  et  comme  effacé.  Néanmoins , dans  tous  les  cas  q 
où  l’amour  et  l’amitié  sont  unis , c’est  l’amour  qui  donne 
son  nom  au  fait  complexe , et  cet  usage  semble  fondé  sur 
la  nature  des  choses  : car,  à quelque  faible  degré  qu’inter- 
vienne l’amour,  qu’il  soit  aperçu  ou  qu’il  ne  le  soit  pas, 
avoué  ou  non  avoué , il  répand  sur  le  sentiment  composé 
un  charme  extrême  qui  ne  vient  que  de  lui , et  qui  lui 
imprime,  pour  ainsi  dire  , sa  couleur.  C’est  ce  charme  qui 
rend  plus  douces  les  amitiés  entre  les  personnes  de  sexes 
différents,  et  qui  a fait  dire  à La  Rochefoucauld  que  l'amitié 
est  fade  quand  on  a senti  l’nmour. 

Ainsi,  dans  les  mélanges  continuels  des  trois  passions 
qui  unissent  les  hommes  , partout  où  paraît  l’amour,  il  do-  , 
mine  et  impose  son  nom  : l’amitié,  qui  lui  cède,  l'emporte 
sur  la  sociabilité , qui  ne  conserve  d’existence  propre  que 
quand  elle  se  développe  à part  et  sans  mélange  des  deux 
autres. 

La  sociabilité  fonde  la  société  humaine  ; l’amour  la  con- 
serve; l’amitié,  en  la  subdivisant,  pour  ainsi  dire,  en  so- 
ciétés partielles  plus  étroitement  unies,  la  rend  si  douce, 
qu’elle  devient  pour  tous  indispensable.  Telle  esl  la  nature, 
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telle  est  la  destination  de  ces  trois  passions  puissantes,  qui 
semblent,  à elles  seules,  expliquer  l’origine,  la  durée  et 
l’impérissable  force  des  liens  qui  unissent  les  hommes:  car 
nous  pensons,  sans  toutefois  l’affirmer,  que  l’amour  de  la 
pairie  , l’amour  conjugal , l’amour  filial  et  paternel , u’en 
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sout  que  des  corollaires. 

11  faut  en  convenir,  c’est  incontestablement  à ces  pen- 
chants purement  sensibles  qui  attirent  l’homme  vers 
l’homme  que  la  société  doit  sou  existence  ; car  ils  se  dé- 
veloppent aussitôt  que  nous  sommes  nés,  et  nous  lient  à 
nos  semblables  par  l’attrait  du  plaisir,  long-temps  avant 
que  la  raison  morale  ait  établi  de  nous  à eux  et  d’eux  à 
nous  des  obligations  et  des  devoirs  réciproques.  Il  est  cer- 
tain même  que  la  société , confiée  aux  seules  passions  , ne 
périrait  point,  et  serait  continuellement  entretenue  par 
les  besoins  impérieux  qui  l’ont  fondée  ; mais  il  est  tout 
aussi  évident  qu’elle  serait  éternellement  tourmentée  par 
la  nature  capricieuse  et  variable  des  passions  mêmes  dont 
elle  est  l’inévitable  conséquence,  si  le  devoir  ne  venait 
consacrer  les  rapports  qu’elles  ont  établis , et  ajouter  h 
l’attrait  changeant  et  passager  qui  les  entretient,  des  obli- 
gations qui  ne  varient  point  avec  lui , qui  ne  passent  point 
comme  lui , et  qui  leur  donnent , indépendamment  de  lui , 
une  force  toujours  égale  et  une  permanence  inébranlable. 
Ainsi  la  sociabilité  établit  des  rapports  de  l’homme  à 
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amour,  de  l’amant  à l’amante;  l’amitié,  de 
l’ami  à l’ami  : mais  le  devoir,  s’appliquant  à ces  rapports  , 
impose  à l’homme  et  à l’homme,  à l’amant  et  h l’amante, 
à l’ami  et  à l’ami , des  obligations  réciproques  qui  no 
croissent  pas  et  ne  décroissent  pas  avec  la  passion  , qui  ne 
cèdent  pas  comme  elle  à l’invasion  d’une  passion  plus  forte, 
qui  ne  périssent  pas  avec  elle , mais  qui  subsistent  im- 
muables et  impérissables  comme  la  vérité  qui  les  fonde. 

C’est  pour  n’avoir  pas  dégagé  do  la  passiou  cette  obliga- 
tion morale  qui  s’y  ajoute  , mais  qui  en  est  essentiellement 
distincte  par  son  origine. , sa  nature  et  ses  effets , qu’on  a ■f' 
*v.  . \ 
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attribué  à la  passion  , qui  est  l’intérêt  même  , tout  le  dés- 
intéressement et  toute  la  moralité  du  devoir.  Et  de  là 
sont  nées  ces  doctrines  fausses  aux  yeux  de  la  science , 
dangereuses  dans  leur  application,  mais  pures  dans  l’in- 
tention de  leurs  auteurs,  qui  ne  trouvant  pas  le  devoir 
hors  de  la  passion , et  voyant  sortir  de  la  passion  tous  les 
eflets  qu’on  lui  attribue , l’ont  dénoncé  au  monde  comme 
une  chimère  inutile , et  ont  élevé  la  morale  sur  la  seule 
base  du  sentiment.  - 

L’amitié  n’a  point  échappé  à cette  confusion  : elle  lui 
doit  les  nombreux  éloges  qu’on  lui  a prodigués , cl  la 
grande  réputation  (Je  désintéressement  et  do  dévouement 
dont  elle  jouit.  Il  est  bon  de  rétablir  les  faits  , de  rendre  .à  la 
raison  ce  qui  lui  est  dû  . et  de  remettre  la  passion  à sa  place. 

Quand  l'amitié  n’est  pas  seulement  le  penchant  d’une 
personne  pour  une  autre  , mais  qu’elle  est  mutuelle  , il  . 
s’établit  avec  le  temps  un  engagement  tacite  entre  les  deux 
amis,  en  vertu  duquel  l’un  compte  sur  l’autre,  et  met  en 
lui  sa  confiance  : de  cet  engagement  naît  une  obligation 
pour  chacun  d’eux,  celle  de  ne  point  se  jouer  de  cette 
couiiance,  c’est-à-dire,  non  seulement  de  ne  point  nuire 
à l’autre,  mais  encore  de  lui  être  utile  do  toutes  les  ma- 
nières possibles. 

Sans  l’amitié  mutuelle  qui  s’est  établie  entre  ces  deux 
personnes,  assurément  cet  engagement  ne  se  serait  pas  jv 
formé;  c’cst  donc  à propos  de  l’amitié  qu’est  né  l’engage- 
ment. Mais  qu’y  a-t-il  du  reste  de  commun  entre  ces  deux  * 
faits?  L’antilié  est  une  passion  , c’est-à-dire  un  mouvement 
sensible  : l’engagement  est  une  convention  conclue  entre 
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Dira-t-on  que,  malgré  la  différence  de  nature,  ces  deux 
laits  sont  également , et  au  même  litre , les  éléments  de  l’a- 
mitié? Ira-t-on  meme  jusqu’à  prétendre,  comme  on  l’a 
fait,  que  , dans  ce  complexe,  c’est  l’élément  moral  qui  est 
l’élément  essentiel  et  constitutif  de  l’amitié?  lin  admettant 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  assertions , les  deux  éléments 
resteront  toujours  distincts:  ce  qui  est  passionné  restera 
passionné  , ce  qui  est  rationnel  restera  rationnel  ; et  , 
comme  on  aura  distingué  les  principes  , on  sera  forcé  de 
rendre  à chacun  les  efl'els  qfti  lui  sont  propres  , l’égotsme 
à la  passion,  le  dévouement  au  devoir.  Mais  celle  manière 
de  constituer  l’amitié  est  tout-à-fait  arbitraire  et  contraire 
au  bon  sens:  car,  si  l’on  admet  que  l’élément  moral  est 
l’élément  essentiel  de  l’amitié , il  faut  admettre  qu’elle  est 
partout  où  existe  un  engagement  moral,  et,  par  exemple, 
entre  deux  ennemis  qui  se  délestent , ce  qui  est  absurde. 
El , d'un  autre  côté,  si  l’on  prétend  que  cet  engagement , 
sans  être  un  élément  essentiel , est  au  moins  un  élément  in- 
tégrant de  l’amitié , comme  il  ne  s’ajoute  àl’amitié  que  lors- 
qu’elle est  mutuelle , il  faut  soutenir  que,  tant  que  l’amitié 
n’est  point  réciproque,  elle  n’est  pas;  que  , lorsque  j’aime 
une  personne  sans  en  cire  aimé,  je  ne  l’aime  pas; et  que 
mon  amitié  ne  commence  que  «lu  jour  où  commence  la 
sienne,  ce  qui  n’est  pas  moins  contraire  au  sens  commun. 

Non  seulement  donc  la  passion  et  l’engagement  moral 
n’ont  rien  de  conmiuu  , mais  encore  la  passion  constitue 
à elle  seule  l’amitié.  Tous  les  effets  de  la  passion  appar- 
tiennent donc  à l’aiuilié,  et  aucun  de  ceux  de  l’élément 
moral  ne  peut  être  attribué  à la  passion  , ni  à l’amitié  qui 
est  la  passion. 

Or  la  passion  de  l’amitié  est  soumise  à toutes  les  lois  de 
la  passion  proprement  dite.  Fatale,  elle  ne  dépend  ni  de 
l’intelligence  ni  de  la  liberté,  et  se  développe  indépen- 
damment de  l’estime  ou  du  mépris  de  la  raison,  de  l’ac- 
quiescetnent  ou  de  l’opposition  de  la  volonté;  égoïste  , elle 
aime  un  individu  , non  pour  lui,  mais  pour  ses  qualités  ai- 
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niables , non  pour  ses  qualités  aimables , mais  pour  le 
plaisir  qu’elles  lui  font:  si  ces  qualités  passent , elle  passe 
avec  elles;  si,  en  subsistant,  elles  cessent  de  lui  agréer 
par  quelque  caprice  sensible  ou  toute  autre  cause,  elle 
cesse  aussi  de  les  aimer.  Tant  qu’elle  aime,  il  est  vrai, 
elle  désire  le  bien  de  ce  qu’elle  aime , et  redoute  le  mal  qui 
pourrait  l’affliger;  mais  c’est  que  la  passion  jouit  et  souffre 
du  bien  et  du  mal  qui  arrive  à ce  qu’elle  aime,  et  celte 
bienveillance  passionnée , suite  de  toute  passion  semblable, 
est  égoïste  comme  elle. 

Tels  sont  les  vrais  effets  de  l’amitié  en  soi , c’esl-à  dire 
de  la  passion;  tels  ne  sont  pas  ceux  de  l’élément  moral. 
L’engagement  une  lois  formé,  les  qualités  de  mon  ami  ont 
beau  disparaître , une  passion  plus  forte  a beau  venir 
mettre  ses  intérêts  en  contradiction  avec  ceux  de  l’amitié; 
dans  ces  deux  cas  , où  l’amitié  disparatt  ou  succombe , l’en- 
gagement survit  et  résiste  , et  nous  nous  sentons  obligés . 
sur  l’honneur,  de  respecter  notre  convention.  C’est  alors, 
qu’il  y a dévouement  ; mais,  loin  qu’il  dérive  de  la  passion  , 
il  la  sacrifie , et  manifeste  par  là  de  quelle  source  auguste 
il  descend. 

L’amitié  n’est  donc  pas  une  passion  à part  qui  secoue  le 
joug  de  l’égoïsme  et  la  loi  générale  de  toute  passion  ; elle 
partage  le  sort  commun;  et  le  dévoilement  dont  on  lui 
a fait  un  si  grand  mérite  ne  vient  pas  d’elle.  Il  en  est  de 
même  de  l’amour,  que  le  même  engagement  moral  accom-  _ 
pagne  et  revêt  des  mêmes  apparences;  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  passions  de  cette  famille. 

Grâce  à l’introduction  de  l’elément  moral  dans  l’amitié  ; ' 
quelques  auteurs  célèbres  ont  trouvé  dans  cette  passion 
quelque  chose  de  persistant  qui  donnait  prise  à la  défini- 
tion : malheureusement  le  fait  qu’ils  ont  défini  est  étran- 
ger à l’amitié.  L’amitié,  réduite  à ce  qu’elle  est,  c’est-à- 
dire  à un  ensemble  variable  de  passions  simples,  est  abso- 
lument indéfinissable.  On  peut  constater  ce  qu’elle  est 
dans  tel  ou  tel  cas;  on  peut  chercher  quelle  est  l’amitié 
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la  plus  parfaite,  la  plus  douce,  la  plus  belle:  mais  toutes 
ces  investigations  curieuses  n’ont  rien  de  scientifique;  et 
quand  on  a dit  de  l’amitié  ce  qu’elle  n’est  pas , son  unité 
disparaît;  il  ne  reste  que  des  amitiés  particulières. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  remarquer 
que  l’amitié  se  déclare  fréquemment  en  nous  pour  des 
êtres  qui  ne  sont  point  de  notre  espèce , pour  un  chien , 
par  exemple,  ou  un  oiseau;  mais  c’est  encore  l’homme 
que  nous  aimons  en  eux,  car  ces  êtres  ne  se  font  aimer 
que  pareequ’ils  reproduisent  p(pg  ou  moins  quelques  unes 
des  qualités  de  la  nature  humaine.  A mesure  que  l’on  des- 
cend, dans  l’échelle  de#  êtres  , à des  espèces  qui  s’éloignent 
davantage  de  la  nôtre , l’amitié  trouve  moins  de  prise , et 
finit  par  n’en  plus  avoir.  Personne  ne  peut  aimer  les  corps 
inanimés,  à moins  que  quelque  souvenir  ne  s’y  rattache  ; 
mais  il  est  possible  de  prendre  un  commencement  d’amitié 
pour  certaines  plantes  douces  d’une  espèce  de  vie  sensible; 
les  animaux  nous  deviennent  beaucoup  plus  facilement 
chers  , et  le  penchant  que  nous  nous  trouvons  à les  aimer 
augmente  à mesure  qu’ils  marquent  plus  de  sensibilité  et 
d’intelligence.  {F oyez  Passions.)  T.  J. 

AMMONÉES  et  AMMONITES.  ( Histoire  naturelle.) 
V oyez  Animaux  perdus  et  Cornes  d’Ammon. 

AMMONIAC  (sel).  Voyez  Sel.  _ . # 

AMMONIAQUE.’  [Histoire  naturelle.)  Substance  saline 
que  l’on  trouve  naturellement  formée  à la  surface  de  la  terre 
ou  dans  les  lagunes  de  la  Toscane.  On  la  rencontre  quel- 
quefois en  efflorescence  ou  en  poudre  très  fine  dans  plu- 
sieurs contrées,  telles  que  la  Tartarie,  la  Bucharie,  la  Sibé- 
rie, et  même  la  France;  elle  est  alors  combinée  avec  l’a- 
cide sulfurique  et  elle  prend  le  nom  d’ammoniaque  sulfatée. 
Elle  se  présente  encore  en  masses  peu  volumineuses  dans 
les  environs  des  volcans. 

Celle  que  l’on  recueille  en  Perse  est  combinée  avec  l’a- 
cide muriatique;  elle  se  cristallise  par  la  sublimation.  On 
a trouvé  des  cristaux  d’ammoniaque  muriatée  colorée  en 
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jauno  par  le  1er  dans  les  produits  volcaniques  du  Vésuve; 
leur  forme  était  le  rhombe  ou  le  dodécaèdre  à faces  rlioin- 
boïdales.  B.  de  St.-V. 

AMMONIAQUE.  (Chimie.)  Appelée  anciennement  al- 
cali volatil , alcali  fluor,  esprit  de  sel  ammoniac.  C’est 
un  gaz  incolore , très  caustique , dont  l’odeur,  extrême- 
ment vive  et  piquante  le  fait  aisément  reconnaître.  L’eau  ‘ 
absorbe  le  tiers  de  son  poids  , c’est-à-dire  quatre  à cinq 
cents  fois  son  volume.  Danscet  état  l’ammoniaque  cris-  yj  ' 
tallise  à un  froid  de  48°.  Elle  reprend  l’état  aériformo  à la 
température  de  l’ébullition.  C’est  de  l'hydro-chloratc  d’am- 
moniaque (sel  ammoniac)  qu’on  la  retire,  en  chauffant  ce 
sel  pulvérisé  avec  de  la  chaux  vive  dans  une  cornue;  la  *».* 

chaux  se  substitue  à l’ammoniaque,  qui  se  dégage  à l’état  ? 

gazeux.  Deux  volumes  de  ce  gaz  sont  formés  de  la  combi-  • v 
naison  d’un  volume  d’azote  avec  trois  volumes  d’hydro- 
gène. (Voyez  Analyse.)  Un  péut  pfévoir  la  plupart  des 
phénomènes  dont  l’énoncé  va  suivre  en  sachant  que  l’am-  * 
moniaquecsl  une  base  saliliablc  très  énergique,  c’est-à-dire 
qu’elle  a une  grande  tendance  à se  combiner  avec  les  aci- 
des; que  l’un  de  scs  éléments,  l’hydrogène,  se  combine 
aussi  très  aisément  avec  plusieurs  corps,  tels  que  le  chlore, 
l’oxigène  , etc.,  tandis  que  l’azote  forme  peu  de  com- 
posés stables.  Ainsi  , en  plongeant  une  bougie  allumée 
dans  un  mélange  d’oxigène  et  d’ammoniaque,  il  y a dé-  , 
lonation  , parceque  l’hydrogène  de  celle-ci  s’unit  à l’oxi-  <i 
gène  pour  l’aire  de  l’eau,  cl  que  l’azote  devient  libre.  Qu’on 
fasse  un  mélange  de  chlore  et  d’ammoniaque , aussitôt  le 
premier  s’emparera  d’une  portion  de  l’hydrogène  de  l’autre 
pour  faire  de  l’acide  hydro-chlorique,  qui,  sccnmbiuant  au 
même  instant  avec  la  portion  d’ammoniaque  non  décom- 
posée, dounera  naissance  à de  l’hydro-chloralc  d’ammo- 
niaque; l’azote  de  la  portion  décomposée  restera  libre,  y 
Lorsqu’on  fait  traverser  au  gaz  ammoniac  un  tube  de  por- 
celaine incandescent  dans  lequel  on  a mis  des  lils  do  fer,  . 
de  cuivre,  d’argent,  d’or  ou  de  platine,  le  gaz  te  trouve 
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décomposé,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  le  tube  est  vide  et 
J»ien  net.  En  outre,  ces  métaux,  principalement  les  deux 
premiers,  deviennent  extrêmement  cassants,  de  ductiles 
qu’ils  étaieni,  sans  que  pour  cela  ils  ajent  rien  acquis  ni 

* ' rien  perdu.  1 *' . ■ - 

Lorsqu’on  fait  fondre  le  potassium  dans  legaz  ammoniac, 
on  obtient  une  matière  verte-olivâtre , formée  de  potas- 
sium, d’azote  et  d'ammoniaque;  il  y a par  conséquent  de 
ühydrogène  mis  en  liberté,  et  son  volume  est  précisément 
égal  à celui  qu’on  obtient  en  décomposant  l’eau  par  la 
même  masse  de  potassium.  En  chauffant  graduellement 
cette  substance,-  l’ammoniaque  s’en  dégage , en  partie  dé- 
composée, et  il  nè  reste  qu’une  combinaison  de  potassium 
et  d’azote  qui  est  peu  stable. 

Quand  on  verse  an  amalgame  liquide  de  potassium  dans 
une  dissolution  concentrée  d’hydro-chlorate  d’ammonia- 
que, bientôt  l’amalgame  sextuple  et  prend  la  consistance 
du  beurre.  Le  même  phénomène  a lieu  en  mettant  seule- 
ment du  mercure  dans  une  coupelle  d’hydro-chlorate  d’am- 
moniaque humectée,  puis  faisant  communiquer  la  coupelle 
avec  le  pôle  posilifd’une  pile,  et  le  mercure  avec  le  pôle  né- 
gatif. Dans  le  premier  cas,  on  obtient  unecombinaisond’hy- 
, drogène,  d’ammoniaque,  de  mercure  et  de  potassium;  en 

outre  un  hydro-chlorate  de  potasse  qui  reste  dissous  : ce 
composé  est  mou,  et  cristallise  en  cube  par  le  froid.  Dans 
le,  second  cas,  on  obtient  un  composé  d’hydrogène,  d’ani- 
moniaque  et  de  mercure  , qui  ne  peut  subsister  que  sous 
l’influence  de  la  pile.  Davy  et  Berzelius  regardent  ces  sin- 
guliers corps  comme  provenants  de  la  combinaison  du  po- 
tassium eL-du  mercure  avec  le  prétendu  radical  de  l’azote 
qui  entre  dans  l’ammoniaque,  pareeque  ces  chimistes  en- 
visagent l’azote  comme  composé  d’oxigène  et  d’une  sub- 
stance particulière  h laquelle  ils  donnent  le  nom  de  ni- 
tricum.  ; * ■ t ‘ ' ' r jï*  jjyjÿ  ' 

Enfin , l’ammoniaque  liquide  a lu  propriété  de  dissoudre 

beaucoup  d’oxides  métalliques,  et  de’former  avec  plusieurs 
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d’entre  eux  des  ammoniurcs  (ammoniaque  et  oxides  mé- 

talliques) , ou,  si  l’on  veut,  des  azoturcs  (azote  et  métal  na-  ^ 
turel)  qui  ont  la  propriété  de  fulminer  par  la  chaleur  ou  la 
percussion.  Ceux  d’or,  d’argent,  de  platine,  détonent  avec 
une  grande  force,  et  sont  très  dangereux  5 manier.  S. 

AMMONIAQUE.  ( Technologie . ) On  n’emploie  guère 
cette  substance  à l’état  gazeux,  mais  on  fait  un  grand  usage 
de  l’ammoniaque  liquide.  Dans  les  arts,  on  s’en  sert  pour 
dissoudre  le  carmin  et  en  aviver  la  couleur,  pour  délayer 
l’écaille  d’ablette,  et  faire  une  préparation  connue  sous  le 
nom  d’essence  d’Oricnt,  qui  entre  dans  la  composition  des 
perles  artificielles,  etc.;  dans  les  opérations  de  laboratoire, 
elle  sert  tantôt  comme  dissolvant,  tantôt  comme  réactif; 
elle  est  utile  pour  dissoudre  plusieurs  oxides  et  sels  métal- 
liques, et  on  l’a  proposée  pour  remplacer  avec  avantage  le 
mercure  dans  le  traitemeut  des  minerais  d’argent  par  arnal-  , » 
gainalion.  Ses  effets  sur  l’économie  animale  étant  très  éner- 
giques, on  s’en  sert  pour  rappeler  à la  vie  les  personnes 
qui  tombent  en  syncope,  pour  cautériser  les  piqûres  des 
insectes  et  les  morsures  des  animaux  enragés;  et  enfin,  b ' * 
l’état  de  savon  ammoniacal,  c’est  un  épispastiquedont  l’effet 
est  des  plus  prompts  et  des  plus  puissants. 

Tels  sont  les  usages  de  l’ammoniaque  liquide;  on  éva-* 
lue  sa  force  à l’aide  de  l’aréomètre  à esprit-de-vin.  L’am-  -v 
moniaque  du  commerce  porte  communément  de  20  à 22“;  % 

mais  elle  est  rarement  pure,  et  elle  contient  toujours  un  » 
sel  ammoniacal,  quelques  sels  particuliers  h l’eau  dont  on 
s’est  servi,  et  enfin  une  quantité  variable  d’huile  empyreu- 
matique.  . . L.  Séb.  L.et 

AMNISTIE.  ( Politique .)  Ce  mot  signifie  oubli  ; c’est 
le  titre  qu’après  l’expulsion  des  trente  tyrans  par  Trasy- 
bule  les  Grecs  donnèrent  à l’acte  qui  défendait  de  pour- 
suivre aucun  citoyen  pour  sa  conduite  politique. 

L'amnistie;  dans  les  républiques,  était  soumise  à une 
formule  spéciale  et  à des  serments  solennels:  c’était  un 
traité  de  paix  qui  mettait  un  terme  aux  représailles  des 
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guerres  civiles,  aux  troubles  publics,  et  aux  craintes  iudi- 
viduelles;  une  capitulation  réciproque  qui,  n’admettant  ni 
vaincu  ni  vainqueur,  ni  Tort  ni  faible,  reconstruisait  la 
cité  en  ralliant  les  partis  qui  l’avaient  divisée.  Toujours 
proclamées  avec  patriotisme,  toujours  exécutées  avec 
bonne  foi , les  amnisties  républicaines  avaient  une  plus 
ferme  garantie  que  les  illusions  des  serments  ou  le  piège 
des  promesses.  Les  divers  partis  qui  s’étaient  mutuelle' 
ment  amnistiés , placés  sous  la  sauvegarde  de  leur  propre 
force,  pouvaient  à chaque  instant  ressaisir  le  glaive;  et  le 
péril  réciproque  que  faisait  courir  la  violation  de  l’am- 
nistie rendit  pendant  long-temps  ces  traités  inviolables. 

Toutefois  il  est  des  républiques  où  la  corruption  alimente 
une  niasse  d’oisifs  indigents  qui  se  vendent  comme  ci- 
toyens aux  ambitieux  qui  les  achètent  commo  prolétaires  ; 
l’état  tourne  alors  on  tyrannie  aristocratique  : telle  était 
Rome  sous  Marius  et  sous  Pompée;  la  misère  paresseuse 
servait  avec  une  égale  ardeur  et  les  fureurs  du  dictateur 
plébéien  cl  l’ambition  du  protecteur  consulaire.  Il  en  est 
encore  où  l’inégalité  de  fortune  permet  h quelques  patri- 
ciens de  prendre  des  étrangers  armés  à leur  solde;  letat 
penche  alors  vers  la  tyrannie  monarchique  : telle  était 
Rome  sous  le  glaive  des  Gaulois  vendus  au  funeste  génie 
de  Sylln  et  de  César.  H en  est  enlin  où  quelques  hommes, 
réunissant  leur  ambition  et  leurs  richesses  , soldenl  î>  la 
fois  et  des  étrangers  et  des  prolétaires;  c’est  la  tyrannie 
même  : telle  était  Rome  sous  les  triumvirs. 

La  nature  de  l’amnistie  change  avec  la  forma  du  gou- 
vernement. Elle  est  complète  et  loyale  dans  les  états  po- 
pulaires : huit  séditions  ont  porté  la  guerre  civile  dans 
Rome  républicaine,  et  jamais,  quand  le  glaive  du  soldat 
fut  rentré  dans  le  fourreau,  une  tardive  atrocité  ne  de- 
manda des  tètes  è la  sanguinaire  vénalité  des  juges  ou  à 
la  hache  obéissante  des  licteurs. 

Après  les  usurpations  du  sénat,  lorsque  Marius  et  Sv lia , 
entourés  d’une  aristocratie  corruptrice  et  d’une  armée 
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corrompue , mai)(|uèrent  quelquefois  de  victimes  et  jamais 
de  bourreaux,  ou  donna  aux  proscriptions  le  nom  d’am.-  , 
uistie;  on  taisait  grâce  en  effet  à ceux  qu’on  n’assassinait 
pas.  Mais  la  vertu  du  peuple  romaiu,  fidèle  encore  à l’aus- 
térité des  mœurs  antiques,  survécut  à la  corruption  des 
classes  supérieures.  Sy lia  parait  dans  Rome  ; lu  sénat  se 
Itâle  de  proscrire  les  amis  de  Marius,  et  d’amnistier  ceux 
qu’il  ne  veut  pas  égorger:  les  tribunaux  s’empressent  de 
condamner  tous  ceux  qu’on  accuse , et  d’absoudre  ceux 
qu’on  ne  veut  pas  accuser;  les  soldats,  dispersés  dans  les 
places  cl  sur  la  voie  publique  , se  ruent  comme  des  bctqs 
carnassières  sur  des  citoyens  paisibles  et  désarmés  : 
bientôt  le  peuple  inonde  le  forum;  des  Romains  coura- 
geux demandent  l’abrogation  du  sénatus-consulle  proscrip-  «. 
;*  leur;  et  la  justice  populaire  eût  triomphé  de  la  cruauté  . 
- aristocratique,  si  le  sénat  n’eftl  fait  dissoudre  l'assemblée 
par  des  cohortes  vénales,  afin  qu'aucun  des  proscrits  ne 
pût  échapper  ii  l’amnistie.  Ce  peuple  ne  fut  pas  moins  gé- 
néreux lorsque  Marius,  irrité  par  la  fuite  et  l’exil,  livra 
. ses  ennemis  h la  mort  et  leurs  maisons  au  pillage  : les  es- 
claves se  chargèrent  seuls  de  l’otlice  de  bourreaux,  et  les 
citoyens  protégèrent  religieusement  les  propriétés  des  vic- 
times. Les  Romains  ne  concevaient  pas  encore  que  l’am- 
nistie lût  synonyme  de  meurfre  cl  de  confiscation. 

Les  triumvirs  dénaturèrentcomplètementcctte  généreuse- 
institution;  l’amnistie  ne  lut  pour  eux  qu’une  effroyable  et 
longue  série  d’assassinats  et  de  vols  politiques. 

Dans  les  étals  modernes,  l’amnistie  n’est  plus  un  traité 
réciproque,  c’fcst  un  présent  que  le  fort  fait  au  faible.  La. 
clémence  envers  lus  individus  se  nomme  grâce,  la  clé- 
mence envers  les  masses  s’appelle  amnistie.  Hile  a retenu 
de  l’acte  de  Trasybule  l’oubli  des  hommes  dont  il  n’im- 
porte pas  an  vainqueur  do  se  souvenir;  elle  a conservé  des 
tables  de  Sylla  la  proscription  de.'  ennemis  qu’on  redoute; 

•*  et  la  clémence  et  la  cruauté  s'y  trouvent  dans  uuc  si  bi- 
* zarre  alliance,  quodes  spectateurs  tremblent  pour  Ccpx  que 
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la  vengeance  proscrit,  en  même  temps  qu’ils  félicitent  ceux 
à qui  la  magnanimité  pardonne. 

Toutefois  les  publicistes  admirent  ces  actes  généreux: 
aucun,  en  louant  ce  qu’ils  ont  de  clément,  n’ose  attaquer 
ce  qu’ils  ont  de  proscriptcur.  Le  souvenir  de  Trasybule 
semble  couvrir  la  mémoire  de  Sylla.  Ils  ne  voient  pas  que 
l’amnistie  déguise  une  proscription,  et  que  la  vengeance 
ne  pardonne  qu’en  descendant  de  l’échafaud.  Un  seul 
moderne  a osé  signaler  dans  les  amnisties  ce  mélange  de 
clémence  et  de  cruauté;  c’est  Rabelais  , esprit  supérieur, 
qui  cacha  trop  souvent  la  ruigm  sous  le  masque  de  la 
folie.  Son  héros,  «qui  n’était  pas  de  ces  rois  qu’à  la  façôn 
d’Jîomèrc  il  appelle  Démoboron,  c’est-à-dire  mangeur  de 
peuple»  , avait  à signaler  sa  clémence  envers  le  vaincu;  et, 
«au  cas  que  les  autres  rois  et  empereurs,  voire  qui  se  font 
nommer  catholiques,  l’eussent  misérablement  traité,  Pan- 
tagruel pardonna  tout  le  passe  arec  oubliance  sempiter- 
nelle, comme  était  l’amnistie  des  Athéniens,  lorsque  fu- 
rent, par  la  prouesse  et  industrie  deTrasyhulus,  lés  tyrans 
exterminés.» 

Long  temps  avant  Rabelais , les  amnisties  avaient  cessé 
d’être  une  oubliance  sempiternelle  de  tout  le  passé  : comme 
tous  les  actes  de  la  politique  moderno,  elles  possédaient  un 
si  singulier  mélange  des  contraires,  qu’on  pouvait  les  nom- 
mer tout  à la  fois  des  actes  de  clémence  cl  des  tables  de 
proscription.  Cependant  ce  n’était  point,  la  nature  de 
l’homme, mais  la  nature  des  gouvernements  qui  seule  avait 
empiré.  Tant  que  le  soin  du  bonheur  général  fut  confié  à 
la  généralité  des  citoyens,  tant  que  la  sûreté  individuelle 
fut  un  intérêt  public,  tant  (pie  la  majorité  qui  gouverne 
fut  la  même  chose  que  la  majorité  qui  obéit,  les  amnisties 
furent  complètes,  universelles,  loyales.  Mais,  dès  que  h' 
gouvernement  des  minorités  succède  au  gouvernement 
républicain,  la  proscription  se  mêle  à l'amnistie , et  cet 
oubli  solennel  n’est  plus  qu’uu  moyen  hypocrite  de  punir 
ceux  qu’on  hait  ou  qu’011  redoute,  caché  sous  le.  masque 
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d’une  adroite  générosité  qui  pardonne  à tous  ceux  b qui 
elle  n’a  point  pensé. 

Durant  les  troubles  civils  , les  torts  se  vengent , les  fai- 
bles amassent  la  vengeance  dans  le  fond  de  leur  cœur. 
Quand  le  faible  devient  fort  à son  tour , sa  haine  éclate  ; 
mais  le  souvenir  des  souffrances  passées  lui  fait  craindre 
des  représailles  futures , et  celte  craihte  le  force  à cacher 
la  proscription  sous  le  manteau  de  la  clémence  : aussi 
presque  toutes  les  amnisties  semblent  être  la  solution 
de  ce  problème:  Conjbicn  de  citoyens  est -il  possible  de 
proscrire,  sons  excitefni  j^ril  nouveau  ni  crainte  nouvelle, 
en  amnistiant  le  reste  de  la  nation  ? Nous  avons  déjà  dit 
que  le  seul  gouvernement  qui  n’eût  aucun  intérêt  à mêler 
la  proscription  à l’amnistie  était  le  gouvernement  républi- 
cain. Après  lui,  le  moins  proscripleur  est  le  despotisme  : le 
despote  est  le  seul  maître,  il  no  frappe  que  ses  ennemis  per- 
sonnels , et  son  bras  n’atteint  guère  au-delà  du  seuil  de  son 
palais.  Mais  les  ministres,  les  courtisans,  les  favoris,  les  maî- 
tresses, les  confesseurs,  dans  les  monarchies  absolues  ; mais 
les  membres  du  gouvernement,  des  conseils,  des  cham- 
bres, de  tous  les  corps  de  magistrature,  dans  les  états  aris- 
locratiques,  tous,  à chaque’- amnistie,  demandent  la  pro- 
scription de  leurs  concurrents,  de  leurs  adversaires,  de 
leurs  ennemis;  voilà  les  êtres  qui,  cachant  leurs  haines  in- 
dividuelles sous  les  dehors  d’intérêt  public,  viennent  mêler 
la  cruauté  à la  clémence,  et  qui  changent  en  proscription 
un  acte  qui  n’eût  été  qu’une  amnistie  véritable  si  le  priuce 
. seul  l’eût  rédigé,  n’ayant  pour  guide  que  les  lumières  de 
son  esprit  et  le  témoignage  de  sa  conscience. 

L’assemblée  constituante  poussait  de  bonne  foi  la  mo- 
narchie vers  la  république  : aussi  l’amnistie  qu’elle  pro- 
clame est  universelle  et  sans  arrière-pensée. 

Le  consulat  poussait  avec  force  la  république  vers  la 
monarchie;  il  proscrit  en  amnistiant.  Je  ne  dis  rien  des 
amnisties  de  la  conventiou;  c’est  l’aristocratie  populaire 
dans  toute  sa  force  et  sa  férocité,  dédaignant  de  cacher  avec 
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les  lauriers  qu’elle  cueille  le  sang  qu’elle,  a versé  : je  ne 
dis  rien  des  amnisties  du  directoire,  aristocratie  finan- 
cière et  lâche  , qui  s’assit  dans  la  boue  pour  se  couronner 
d’or.  Nous  y trouvons  toutefois  mille  preuves  que  ce  n’est 
pas  la  crainte  d’un  péril  public,  mais  l'clfet  des  haines  in- 
dividuelles qui  vient  mêler  la  proscription  à l’amnistie. 
Bailli,  un  des  plus  dignes  apôtres,  un  des  plus  vertueux 
martyrs  de  la  liberté,  expire  sur  l’échafaud  comme  fau- 
teur du  despotisme;  Carnot,  proscrit  au  18  fructidor 
comme  royaliste,  meurt  plus  tard  dans  l’exil  comme 
publicain.  Nous  avons  vu  un  être  que  la  nature  avait  créé 
comme  le  dernier  terme  de  l’abjection  de  l’espèce  hu- 
maine» Fouché,  trafiquant  de  l’amnistie  consulaire,  et  de 
celle  du  3 nivôse,  et  de  celle  des  cent  jours,  et  de  celle  de 
i8i5;  toujours  la  plume  h la  main,  également  prêt  à écrire 
ou  à effacer  les  noms  de  ses  amis  et  de  scs  ennemis;  et, 
sans  haine,  sans  regret,  les  précipitant  dans  l’abtme  do  la 
proscription»  comme  jadis  il  engouffrait  les  Nantais  dans 
la  Loire. 

Mêler  la  proscription  à l’amnistie  est  une  faute  d’autant 
plus  grave,  que  tous  les  corps  de  l’état  demandent  alors  h 
participer,  non  îi  la  clémence,  mais  à la  cruauté.  L’acte 
d’oubli  de  Bréda  n’avait  proscrit  que  les  régicides.  Le  par- 
lement d’Angleterre  accusa  hautement  la  magnanimité  de 
Charles  II  , et  lui  aussi  se  fit  prescripteur  ; les  tribunaux  , 
abandonnant  la  roule  stérile  de  l’équité,  se  jetèrent  dans 
l’ornière  productive  de  la  politique;  les  organes  des  lois  se 
firent  les  vengeurs  du  monarque,  et  Jefferies  fit  fprlunc 
où  Bacon  se  fût  appauvri.  Quelque  étranger  que  puisse 
être  le  prince  à toutes  ces  atrocités,  c’est  h lui  seul 
qu’elles  sont  imputées;  elles  flétrirent  la  restauration  an- 
glaise, et  causèrent  les  haines  et  les  craintes  d’où  provint 
la  révolution  qui  chassa  les  Stuarls. 

C’est  spécialement  dans  l’état  aristocratique  qu’il  faut 
redouter  l’amnistie.  Sous  l’aristocratie  civile,  la  clémence 
n’est  qu’un  moyen  de  police  pour  découvrir  ce  qu’on 
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ignore  : les  honnêtes  gens , rassurés  par  cel  acte , osent 
parler  de  leurs  anciens  projets;  et  les  fripons,  qui  n’at- 
tendent plus  leur  fortune  de  la  rébellion , vendent  au 
pouvoir  le  nom  des  rebelles.  Soudain  l’amnistie  9’interprèle 
par  la  proscription;  et,  pour  que  les  citoyens  ne  puissent 
découvrir  le  piège,  des  inquisiteurs  d’état  font  languir  en- 
semble, sousles  plombs  de  Venise,  les  délateursel  leurs  vic- 
times. L’aristocratie  sacerdotale  est  plus  eJTi  oyable  encore  ; 
si  l’espionnage  terrestre  lui  manque,  elle  épouvante  les  con- 
sciences par  des  monitoires,  et  les  appelle  à la  délation  en 
les  menaçant  des  tourments  éternels  de  l’enfer;  le  nom 
de  Dieu  est  le  manteau  qu’elle  jette  sur  ses  crimes  : elle 
veut  amnistier,  mais  pour  oublier  la  faute,  il  faut  qti’on  la 
lui  révèle  ; et  pour  pardonner  au  coupable,  il  faut  qu’on  le 
lui  nomme  : elle  le  connaît  ît  peine,  que  les  cachots  de 
l’inquisition  absorbent  lus  misérables  victimes,  qu’ils  ne 
vomiront  plus  lard  qu’au  milieu  des  flammes  de  Yauto  da- 
f'ti.  Sous  l’aristocratie  militaire,  on  remarque  quelque  ap- 
parence de  loyauté  dans  l’oubli  du  passé,;  en  Pologne,  l’é- 
chafaud a rarement  succédé  h l'amnistie  ; ce  n’est  point 
que  l’aristocratie  des  camps  soit  plus  magnanime  que  celle 
des  palais  ou  des  temples;  mais  elle  est  plus  forte,  et  ne 
semble  moins,  cruelle  que  parcequ’elle  est  moins  lâche. 

Il  en  est  de  même  dans  les  monarchies:  plus  elles  sont 
républicaines,  comme  la  Suède  et  l’Angleterre  ; plus  elles 
se  rapprochent  du  despotisme,  comme  le  Danemarck.  et  Ih 
Russie,  cl  moins  on  y mêle  la  proscription  à l’amnistie.  La 
raison  en  est  simple  : en  Suède  le  gouvernement  s’appuyait 
6ur  le  peuple,  en  Russie  il  s’appuie  sur  l’armée;  il  est 
ferme,  pareeque  son  appui  n’est  pas  fragile;  il  est  moins 
injuste,  parcequ’il  est  plus  fort,  et  que  la  cruauté  est  fillo 
de  la  faiblesse.  Mais  plusJa  monarchie  est  aristocratique, 
et  plus  il  y a de  proscriptions  dans  la  clémence.  L’aristo- 
cratie civile  do  Naples  déuulura  celle  première  amnistie 
qui  plaça  le  hideux  Vani  au  rang  des  Jcfforics,  des  Lan- 
bardemont  et  des  Fouquier -Tainville.  Toutefois  ces  h«r- 
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renrs  cèdent  à l'épouvantable  amnistie  de  1*799,  parcequ’un 
prince  dp  l’Eglise,  le  cardinal  RuQo,  mêla  lentes  les  inimi- 
tiés sacerdotales  aux  haines  aristocratiques  qu’avait  fomen- 
tées l'ipfàme  Acton,  aux  vengeances  monarchiques  qu’irri- 
tait une  reine  long-temps  fugitive , aux  persécutions  jalouses 
qu’une  courtisane  étrangère,  lady  Ilamilton , nourrissait 
contre  ses  rivales  heureuses  et  contre  scs  amants  infidèles; 
et  plus  encore  parccquc  Naples  est  un  pays  où  , grâces  h la 
canaille  des  Lazzaroni,  on  n’a  jamais  faute  de  bourreaux, 
et  que  dans  ce  moment  un  homme  que  les  ennemis  do  la 
France  ont  long-temps  nommé  le  héros  de  l’Angleterre, 
Nelson,  détrempant  sa  gloire  dans  le  sang  humain, fermait 
toute  retraite  aux  victimes, et,  à la  honte  du  monde  civilisé, 
garantissait  l’impunité  des  assassins.  Depuis  celte  funeste 
époque,  quelques  pays  où  la  monarchie  qu’011  appelle  ab- 
solue est  placée  sous  la  tutelle  des  aristocraties  civiles, 
sacerdotales,  indigènes  ou  exotiques,  ont  plusieurs  fois 
tremblé  sous  des  amnisties;  et  toujours  les  mêmes  causes 
ont  produit  les  mêmes  ellets,  et  toujours  la  clémence  ne 
s’est  offerte  h la  reconnaissance  nationale  qu’enycloppée 
d’un  manteau  couvert  de  sang. 

Nous  devrions  aborder  ici  les  amnisties  proclamées  par 
les  gouvernements  représentatifs.  Mais  où  prendre  nos  mo- 
dèles? A Naples,  à Turin,  à Lisbonne,  à Madrid,  ce  sys- 
tème n’a  pu  s’établir  et  n’a  vécu  qu’entouré  de  dangers 
et  d’ennemis  qui  l’ont  forcé  d’oublier  ses  vrais  principes  et 
de  sortir  de  ses  justes  limites.  En  Angleterre,  un  siècle 
après  son  établissement,  il  fut  dénaturé  par  l’aristocratie 
des  richesses  ; depuis  long-temps  le  peuple  n’y  est  plus  rien  ; 
déjà  la  monarchie  recule  devant  le  ministère,  bientôt  un 
gouvernement  oligarchique  pèsera  sur  les  trois  royaumes;  et 
Londres,  cette  Carthage  de  l’océan  , renouvellera  l’image  de 
celle  Venise  qu’on  surnomma  la  Ilomc  de  la  Méditerranée. 
La  Suède,  qui  fut  long- temps  représentative,  est  de  droit 
un  gouvernement  civil;  mais  elle  subit  par  le  lait  la  plu- 
part des  inconvénients  des  gouvernements  militaires.  Peut- 
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être  pourrai-je^prendrc  mes  exemples  aux  États-Unis, 
pays  i>  la  fois  républicain  et  monarchique,  pays  où  la 
liberté  a sans  cesse  respecté  le  pouvoir,  parccquc  le  pou- 
voir n’y  opprima  jamais  la  liberté;  mais  la  vieille  Europe 
considère  celte  fédération  politique  comme  une  véritable 
démocratie,  et  mes  exemples  ne  pouveraient  rien  pour  elle. 
Combien  j’aimerais  à citer  la  France  représentative!  Pour- 
quoi son  amnistie  de  1 8 1 5 a -t-elle  été  donnée  au  milieu  des 
craintes  individuelles  et  des  troubles  civils?  Pourquoi  l’a- 
ristocratie politique  s’en  est-elle  emparée  pour  restreindre 
la  clémence  par  la  funeste  invention  de  catégories  persé- 
cutrices? Pourquoi  l’aristocratie  juridique  a-l-elle'pu  pour- 
suivre ceux  que  la  magnanimité  n’avait  point  garantis,  mais 
que  la  puissance  n’avait  point  frappés?  Pourquoi  l’aristo- 
cratie civile  a-t-elle  garrotté  par  des  surveillances  ceux  que 
l’autorité  n’avait  point  écartés  par  le  bannissement  ? Pour- 
quoi une  hideuse  populace,  funeste  instrument  de  toutes 
les  aristocraties,  n-t-elle  ajouté  aux  rigueurs  légales  le  pil- 
lage et  l’assassinat? 

Ici  se  •présentent  ces  questions,  que  les  publicistes  et  les 
jurisconsultes  considèrent  comme  d’un  haut  intérêt,  et  que 
je  serais  disposé  à regarder  comme  des  disputes  de  mots 
ou  des  querelles  d’école.  Les  écrivains  se  trompent  sou- 
vent, pareequ’ils  décident  toujours  les  questions  qu’offrent 
les  gouvernements  des  minorités  par  les  principes  qui  diri- 
gent les  gouvernements  des  majorités.  L’amnistie,  disent- 
ils  , doit  être  inviolable  : cette  idée  est  juste  en  tant  qu’elle 
s’applique  aux  étals  républicains , parcequ’ici  l’amnistie 
est  un  véritable  contrat  synallagmatique,  un  traité  mutuel, 
une  capitulation  réciproque  entre  deux  partis  également 
forts.  Mais,  dans  les  états  aristocratiques,  c’est  une  conces- 
sion du  fort  au  faible,  un  moyen  adroit  de  faire  poser  les 
armes  à des  ennemis  qu’on  frappera  sans  péril  lorsqu’ils 
seront  désarmés  ; une  ruse  de  guerre  pour  séparer  les  sol- 
dats qu’on  amnistie,  des  chefs  qu’on  veut  punir  , pour  di- 
viser entre  eux  les  généraux  qu’on  absout  et  ceux  que  l’on 
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condamne.  Majs , dès  que  l’opposition  est  sans  moyens 
d’hostilité,  qui  peut  garantir  la  loi  de  l’amnistie?  Qui  est 
le  maître  de  l’exécuter,  de  l’interpréter, de  l’étendre,  de  la 
restreindre  ? Quelle  sanction  peut  servir  de  sauvegarde 
à ce  traité  périlleux  pour  ceux  qui  s’y  lient?  Voyez  com- 
ment Charles  IX  exécute , dans  la  nuit  de  la  Suint-Barthé- 
Icmy.  l’amnistie  des  protestants;  comment  le  cardinal  RuiFo 
exécute , sur  les  places  de  Naples,  l’amnistie  des  républi- 
cains; comment  les  terroristes  exécutent,  au  2 septembre  , 
l’amnistie  des  royalistes!  On  citera  la  loi  inviolable  de 
Charles-le-Sagc  et  de  Louis  XII j l’amnistie  du  consulat, 
où  la  proscription  iinit  par  une  mise  en  surveillance;  mais 
qui  ne  voit  que  celte  loyauté  tient,  non  à la  nature  de  l’acte, 
mais  au  caractère  du  souverain?  Sans  doute  ils  ont  fait 
avec  sagesse  : toutefois  qui  les  eût  empêchés  de  faire  au- 
trement? Henri  IV  seul  eut  le  génie  de  comprendre  et  la 
magnanimité  d’avouer  que  l’amnistie,  inviolable  en  théorie, 
pouvait  en  application  ne  lier  ni  lui-même  ni  ses  succes- 
seurs. Il  voulut  réparer  cet  irréparable  inconvénient  des 
gouvernements  absolus,  en  donnant  aux  protestants  des 
lieux  d’asile  et  des  places  de  sauvegarde  : mais  Louis  XIII 
interprète  l’amnistie  par  la  prise  de  la  Rochelle,  dernier 
boulevart  des  réformés;  et  Louis  XIV  l’exécute  par  les 
dragonnades,  la  confiscation,  le  bannissement  et  l’écha- 
faud. 

On  ajoute  que  le  pouvoir  qui  amnistie  n’a  pas  le  droit 
de  proscrire,  et  qu’il  doit  se  borner  à livrer  ses  adversaires 
aux  tribunaux;  n’est-ce  pas  encore  une  logomachie?  Que 
sont  les  tribunaux,  sous  les  gouvernements  absolus,  dans 
les  temps  d’amnistie  et  de  proscription?  Juger  alors, 
c’est  condamner.  L’homme  qui  juge  n’est-il  pas  l’instru- 
ment de  l’homme  qui  poursuit?  Voyez  surgir  à toutes  ces 
grandes  catastrophes  , un  être  qui  fonde  sa  fortune  sur  le 
sang  qu’on  lui  commande  de  verser  : Jeffcries,  Laubarde- 
mont,  Vani,  Fouquicr-Tainville!  L’histoire  a-t-élle  conservé 
le  nom  d’un  seul  juge  honoré,  récompensé  par  la  puis- 
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un  rue  pour  avoir  refusé  de  se  tacher  de  sang?  On  les  re- 
pousse, témoin  les  juges  de  Moreau  ; et  cependant  on  gorge 
de  richesses  ces  magistrats  bourreaux,  qui,  selon  l’expres- 
sion du  tragique  français,  peuvent  demander  leur  salaire 
des  têtes  h la  main.  Un  homme,  en  des  temps  de  trouble, 
eut  le  courage  de  placer  la  probité  dans  les  cours  de  jus- 
tice! et  cet  homme  c’était  Cromwell  : «Ne  le  nommez  |*is, 
lui  disait  on  d’un  magistrat;  il  est  d’une  incorruptible  in- 
tégrité.» Le  courageux  usurpateur  se  hâte  de  signer  : «Dieu 
soit  loué  ! s’écria  l-il  : c’est  un  rempart  que  j’élève  entre  ma 
colère  et  mes  ennemis.  » Toutefois  qu’on  ne  s’y  trompe 
point;  Richelieu,  Cromwell,  Napoléon,  tous  ceux  qui  ont 
respecté  les  tribunaux  ordinaires,  ne  se  sont  pas  moins 
rassasiés  de  proscriptions  juridiques  : les  commissaires , 
les  cours  d’exception,  ne  leur  oui  point  fait  faute.  Telle 
est  l’espèce  humaine  dans  les  temps  de  corruption,  qu’un 
souverain  frappe  du  pied  dans  la  boue  et  qu’il  en  jaillit 
des  assassins.  Ces  hommes  n’ont  eu  qu’une  heureuse 
idée;  ils  n’ont  pas  flétri  la  magistrature  commune  et 
9 nécessaire , en  exigeant  d’elle  des  sentences  politiques  : 

• celle-ci  rendait  des  arrêts,  l’autre  vendait  des  services; 
mais  le  peuple  pouvait  du  moins,  sans  effroi,  aller  demander 
justice  à des  juges  ù qui  le  pouvoir  n’avait  pas  demandé 
du  sang. 

Quelques  publicistes  attribuent  aux  princes  et  d’autres 
réservent  au  souverain  le  droit  d’amnistie.  J’ai  quelque 
honte  d’entrer  dans  ces  détails.  Si  l'amnistie  proscrit,  le 
droit  n’en  appartient  à personne,  car  nul  pouvoir  humain 
ne  pçut  condamner  sans  entendre;  si,  sans  créer  des  dé- 
* lits  imprévus,  elle  livre  aux  tribunaux,  elle  appartient  alors 

au  prince,  qui  seul  a droit  d’y  traduire;  si  elle  impose  des 
conditions,  c’est  une  commutation  de  peine:  et  qui  peut 
. commuer  des  peines  auxquelles  on  n’a  pas  encore  été  lé- 
galement condamné?  Il  résulte  de  ces  principes  que  l’am- 
nistie particulière  ou  conditionnelle  est  un  acte  de  pouvoir 
absolu,  une  véritable  autocratie,  qui  ne  peut  se  retrouver 
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que , par  une  extension  abusive  , dans  les  étals  républicains 
ou  représentatifs. 

finis  5 qui  npparlicnt  le  droit  d’amnistie  générale  et  ab- 
solue, acte  magnanime  qui  change  la  haiuc  en  amour,  la 
crainte  en  sécurité,  les  troubles  civils  en  concorde? Si  l’ou- 
bli n’atleint  que  des  faits  déjà  poursuivis  et  punis  par  les 
tribunaux,  l’amnistie  rentre  dans  le  droit  de  grâce,  et  ne 
peut  être  exercée  que  par  le  pouvoir  à qui  la  clémence 
fut  réservée.  Si  l’amnistie  est  une  abolition  de  poursuites 
futures  et  possibles,  il  faudrait  rechercher  quelle  puis- 
sance a le  droit  d’arrêter  la  justice,  et  peut-être  n’en  trou- 
verait-on point.  Dans  les  républiques,  cette  question  serait 
facile  à résoudre  ;car  l’amnistie  n’est  point  respectée  comme 
un  acte  du  pouvoir,  mais  comme  un  traité  de  paix  entre 
lieux  partis  belligérants.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  gou- 
vernements des  minorités;  le  souverain,  quel  qu’il  soit, n’y 
veut  jamais  capituler  ; ici  l’amnistie  ressemble  toujours  à un 
pardon  : on  appelle  par  l’indulgence  une  soumission  qu’on 
n’ose  espérer  de  la  sévérité.  Si  le  prince  l’accorde,  il  dé- 
passe les  limites  du  gouvernement;  si  le  souverain  la  pro- 
clame , il  sort  de  la  route  constitutionnelle  : l’un  et  l’autre 
s’établissent  au-dessus  des  lois  pour  obtenir  la  poix.  C’est 
donc  un  acte  de  dictature?  Mais  si  je  vois  une  puissance  dic- 
tatoriale perpétuelle  dans  le  despotisme  et  les  monarchies 
absolues,  si  les  républiques  l’établissent  momentanément 
par  le  caveant  consulcs,  la  création  d’un  dictateur,  les  as- 
semblées générales,  les  conventions,  où  la  placer  dans  le 
système  représentatif?  Par  le  fait.  Napoléon  la  donne 
aux  trois  consuls  par  la  proscription  du  26  brumaire  an  8; 
il  la  partage  avec  le  sénat  par  la  proscription  du  i5  nivôse 
an  9;  il  se  l’arroge  personnellement  comme  empereur,  par 
la  proscription  du  12  mars  181 5:  par  le  fait  encore, 
Louis  XVIII  considère  l’amnistie  comme  un  droit  inhé- 
jenla  la  couronne  , par  l’ordonnance  du  24  juillet  » 8 1 5 ; il 
le  partage  avec  les  chambres,’ par  la  loi  du  12  janvier  1 8 fO. 
Charles  II  avait  fait  ainsi, et  Louis XVI  avait  demérno  sauc- 


tionné  l’amnistie  absolue  et  générale  de  l’assemblée  cgn 
slituante.  Mais  que  prouvent  les  précédents,  et  peut-on 
décider  le  droit  par  le  fait?  M.  de  Lally , habitué  à prendre 
la  générosité  pour  la  justice,  et  les  sentiments  pour  des 
. principes,  a dit  aux  pairs  de  France  que#  l’amnistie  est  un 
droit  absolu  appartenant  au  roi,  qui  seul  peut  l’exercer 
quand  et  comme  il  lui  plaît  ; » mais  cette  amnistie  frappait , 
sans  les  entendre,  plusieurs  citoyens  d’exil  et  de  bannisse- 
ment : le  droit  de  proscrire  serait  donc  inhérent  à la  royauté? 
N’est-ce  pas  là  la  doctrine  tant  de  fois  répétée  des  bastilles 
et  des  lettres  de  cachet?  A propos  de  ce  même  acte,  M.  de 
Lanjuinais  a dit  que  «l’amnistie  exige  le  concours  des  trois 
branches  de  la  législature.»  Est- ce  détruire  l’abus  ou  le  dé- 
placer? Je  le  répété,  il  y a proscription  dans  l’amnistie, 
et  ni  une  branche  isolée  ni  les  trois  branches  réunies  ne 
peuvent  constitutionnellement  s’arroger  le  droit  de  pro- 
scrire. 

Si  je  ne  me  suis  étrangement  abusé,  me  voici  au  terme  : 
nul  pouvoir  n’a  le  droit  de  proscrire;  toute  proscription 
est  un  acte  de  force  qu’on  masque  d’une  apparence  de  né- 
cessité, mais  non  un  droit  qu’il  soit  possible  de  fonder  sur 
la  justice.  Il  n’y  a donc  pas , dans  l’état  constitutionnel , un 
pouvoir  humain  qui  puisse  mêler  la  proscription  à l’am- 
nistie. Cependant,  si  j’en  excepte  les  amnisties  absolues  et 
générales,  la  plupart  de  ces  grands  actes  de  clémence  ne 
sont  que  des  palliatifs  d’une  adroite  rigueur  : c’est  le  vase 
du  Tasse;  les  bords  sont  emmiellés,  la  lie  en  est  amère. 
Prenons  pour  exemple  l’amnistie  dictatoriale  du  1 2 mars. 
Un  article  fait  grâce  à tous  les  Français.  Un  homme  seul  qui 
pardonne  à trente  millions  d’hommes  ! cet  acte  serait  d’un 
fou  si  Napoléon  pouvait  l’être  : cetlc  forfanterie  de  gé- 
nérosité est  donc  un  piège;  voyons  ce  qu’il  nous  cache. 
Un  autre  article  amnistie  tous  les  fonctionnaires  : c’est  une 
ruse  de  Machiavel  ; on  veut  acquérir  à l’empire  tous  les 
magistrats,  que  la  peur  des  destitutions  laisserait  à la 
royauté.  Un  autre  article  proscrit  treize  personnes:  voilà 
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qui  explique  l'amnistie , et  cette  vaine  parade  de  magnani- 
mité. On  n’a  pardonné  aux  masses  que  pour  en  isoler  les 
individus,  et  l’on  n’a  garanti  la  sécurité  de  tous  que  pour  at- 
teindre sans  péril  la  tète  de  quelques  uns.  L’amnistie  n’est 
donc  que  l’emphatique  préambule  d’uu  décret  de  pro- 
scription , lorsqu’elle  nous  offre  la  haine  assise  sur  l’autel 
de  la  clémence. 

Voilà  à quoi  peut  sc  réduire  l’amnistie  moderne  : ce 
n’est  plus  la  liste  des  citoyens  qu’on  oublie , mais  la  table 
des  malheureux  dont  on  sc  souvient.  Ces  distinctions  entre 
les  amnisties  par  ordonnance,  légales , constitutionnelles  ; 
cette  synonymie  d’amnisties  générales , absolues , excep- 
tionnelles , conditionnelles,  peuvent  expliquer  des  actes 
existants  ou  possibles,  peuvent  guider  le  juge  qui  applique 
la  loi , l’avocat  qui  défend  l’accusé  : mais  la  source,  le  droit, 
les  principes  de  cette  clémence  politique  sont  encore  à 
rechercher  pour  tous  les  esprits  justes  qui  n’ont  pas  con- 
tracté l’habitude  d’expliquer  ce  qui  doit  être  par  ce  qui  est. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  neuf  encore  malgré  tous 
lesouvrages  qui  s’en  sont  occupés;  car  les  publicistes,  escla- 
ves à genoux  devant  les  vengeances  royales,  semblent  tou- 
jours adorer  la  colère  de  leurs  maîtres.  Finissons  en  déplo- 
rant que  l’usage  des  amnisties  particulières  et  conditionnelles 
ait  depuis  long-temps  prévalu  : heureux  encore  lorsqu’elles 
iie  prononcent  que  des  peines  temporelles,  lorsqu’une  ri- 
gueur présente  ne Jerm^pas  toute  issue  à une  justice  future  ! 
heureux  surtout  lorsjju  elles  ne  font  pas  un  appel  à l’écha- 
faud 1 car  le  sang  des  victimes  pèse  long  temps  sur  le  cœur 
des  bourreaux,  s’attache  éternellement  à leur  mémoire,  et 
flétrit  d’une  marque  indélébile  le  siècle  et  les  nations  qui 
Tout  versé.  «Que  personne  ne  périsse  pour  la  conjuration 
» de  Cassius, écrivait  l’empereur  Antonin  au  sénat  assemblé 

• pour  juger  des  rebelles;  que  le  sang  de  personne,  ne  soit 
» répandu  ; que  les  banuis  soient  rappelés,  que  leurs  biens 

• soient  rendus;  cl  plût  aux  dieux  que  je  pusse  rendre 
• »la  vie  aux  morts!  Qu*ils  reviennent  en  assurance,  puis- 
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> qu’ils  vivent  sous  l'empire  d’Anlouin  : qu'ils  soient  un 

• exemple  de  clémence  plus  utile  et  plus  honorable  au 

• prince  que  la  cruauté  !»  Voilà  les  véritables  amnisties. 

{y oyez  Clémence,  Cruauté,  Grâce,  Proscription.) 

J.  P.  P. 

AMODYTE.  (Histoire  naturelle.)  F oyez  Coulbuvre  et 
Équillb. 

AMOME,  Amomum.  ( Histoire  naturelle.)  Genre  de 
plante  dont  toutes  les  espèces  sont  originaires  des  par- 
ties chaudes  de  l’Asie , et  qui  sert  de  type  à la  famille 
des  atnomées.  Les  racines  charnues  fortement  aromati- 
ques et  piquantes  de  ces  végétaux,  les  graines  de  quelques 
uns,  sont  d’un  grand  usage  dans  la  zone  torride  pour  re- 
lever le  goût  des  mets.  Le  gingembre,  la  zédoaire,  le  cur- 
cumn,  le  cardamome,  et  le  terramërita  ou  safran  de  l’Inde 
employé  dans  la  poudre  de  Cari  pour  la  colorer  cl  la  ren- 
dre piquante , sont  les  espèces  qu’on  peut  considérer 
comme  officinales  et  qu’on  rencontre  dans  le  commerce. 

B.  de  St.-V. 

AMORTISSEMENT.  (Économie  politique.)  Les  con- 
ditions sans  lesquelles  il  n’est  point  de  crédit  possible  ou 
durable , seront  examinées  au  mot  crédit  public  ; les  ga-  # 
rantics  sans  lesquelles  il  est  impossible  de  trouver  des  ca- 
pitalistes qui  prêtent,  seront  discutées  au  mot  emprunt  : 
l’article  liquidation  doit  compléter  toute  la  théorie  des 
dettes  publiques.  9 • 

Dans  le  gouvernement  des  minorités  , le  mode  ordinaire 
de  paiement  est  la  banqueroute  ; plus  on  s’avance  vers  le 
despotisme  , plus  la  banqueroute  est  solennelle  et  complète; 
plus  on  approche  du  véritable  système  représentatif  ou  ré- 
publicain , plus  ou  a soin  de  déguiser  ces  faillites  honteuses, 
et  la  liquidation  se  termine  par  une  espèce  de  concordai 
qui  force  le  créancier  à accepter  tant  pour  cent  : mais  dans 
le  vrai  gouvernement  des  majorités  la  liquidation  est  tou- 
jours consciencieuse , générale  et  absolue. 

L amortissement  n’est  qu’un  mode  de  liquidation,  et 
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nous  le  renverrions  ù ce  dernier  mot,  s’il  ne  présentait  par 
lui-même  une  assez  graude  importance  pour  exiger  un  ar- 
ticle à part. 

Les  gouvernements  ont  recours  aux  emprunts  lorsqu’ils 
ne  peuvent  pourvoir  à la  satisfaction  de  leurs  besoins  au 
moyen  des  impôts  ordinaires,  soit  parcequc  ces  impôts 
sont  aussi  forts  que  les  ressources  nationales  peuvent  le 
permettre,  soit  parcequc  l’on  craiut,  en  augmentant  leur 
quotité,  d’irriter  ou  de  mutiner  la  nation.  Mais  tout  em- 
prunt actuel  n’est  qu’un  impôt  futur,  car  la  dette  ne  peut 
être  éteinte  que  par  une  contribution  quelconque;  alors, 
pour  alléger  le  fardeau  , on  a imaginé  un  mode  de  libéra- 
tion partielle  , annuelle  et  progressive  , auquel  on  a donné 
le  titre  d’amortissement. 

Lorsqu’on  emprunte  un  capital , on  est  obligé  d’obtenir 
annuellement  par  l'impôt  la  somme  nécessaire  au  paiement  ' 
des  intérêts  du  capital  emprunté.  A cette  première  somme 
on  en  ajoute  une  seconde  que  l’impôt  fournit  également , 
et  qui  doit  servir  à la  liquidation  annuelle  de  la  dette  con- 
tractée; cette  seconde  somme  se  nomme  fontls  d'amortis- 
sement, et  lés  individus  chargés  de  surveiller  la  rentrée  et 
l’emploi  de  ces  fonds  s’appellent  commission  d’amortis- 
sement. 

Maître  de  la  somme  destinée  à la  liquidation  de  la  dette, 
l'amortissement  peut  en  opérer  le  rachat  à des  époques' 
indéterminées  et  imprévues  ; mais  alors  il  produirait  sur  la 
hausse  et  la  baisse  des  fonds  publics  des  secousses  violentes  » 
qui  , pour  servir  la  fortune  publique , renverseraient  de 
fond  en  comble  toutes  les  fortunes  particulières.  Il  peut 
l’opérer  encore  il  des  époques  prévues  et  déterminées  ; 
mais  alors  les  capitalistes , connaissant  le  temps  fixe  des 
oscillations  de  la  bourse,  dirigeraient  leurs  opérations  d’a- 
près ces  intermittences , et  lesdortunes  privées  s’accroî- 
traient rapidement  au  détriment  de  la  fortune  publique  : il 
peut  l’opérer  enfin  d’une  manière  égale , uniforme  et 
quotidienne  : ce  dernier  mode  paraît  le  meilleur  ; sou 
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action  étant  toujours  la  même  s’oppose  h ces  soubresauts 
de  hausse  eide  baisse  qu’on  ne  peut  maîtriser.  On  divise 
donc  le  fonds  d’amortissement  en  fractions  égales  entre 
elles  et  au  nombre  de  jours  où  la  bourse  est  ouverte  dans 
l’année;  alors  les  radiais  étant  journaliers  exercent  une 
influence  continue  , soutiennent  le  taux  des  effets  publics, 
en  opèrent  la  hausse  ou  s’opposent  du  moins  h la  baisse  , 
sauf  les  événements  étrangers  à l’amortissement,  pareeque 
les  vendeurs  véritables  trouvent  toujours  un  acheteur  réel. 

Les  rentes  ainsi  rachetées  ne  peuvent  plus  être  remises 
dans  le  commerce;  mais , quoique  non  transférables  , clics 
deviennent  la  propriété  de  l’amortissement,  qui,  jusqu’à 
l'extinction  totale  de  la  dette  , en  perçoit  les  intérêts.  Ces 
intérêts  s’ajoutent  chaque  année  au  fonds  d’amortisse- 
ment, se  divisent  comme  lui , et  comme  lui  servent  à des 
.rachats  nouveaux. 

Ce  mode,  ainsi  qu’on  le  voit,  est  facile  à saisir  cl  sim- 
ple à pratiquer.  La  théorie  des  progressions  et  des  intérêts 
composés  est  assez  vulgaire  pour  que  tout  individu  qui  con- 
naîtra la  quotité  de  la  dette  et  du  fonds  d’amortissement 
puisse  non  seulement  affirmer  que  toute  dette  peut  être 
éteinte  par  ce  moyen,  mais  encore  déterminer  le  jour 
précis  de  son  extinction  complète.  Si  l’on  ne  considère  que 
la  théorie  mathématique  , ou  l’application  financière  de 
1 amortissement,  aucun  mode  de  libération  ne  paraît  plus 
sûr,  plus  naturel  et  plus  aisé.  Toutefois,  un  écrivain  qui  seul 
pouvait  bien  le  juger,  puisqu'il  vivait  dans  le  seul  pays  où  il 
fût  établi,  Adam  Smith,  fondateur  de  la  science  écono- 
mique, a prétendu  que  la  banqueroute  était  l’unique  moyen 
d’éteindre  les  dettes  publiques.  Le  célèbre  économiste  a 
raison  pour  ceux  qui  n’envisagent  que  l’autocratie  , la  dé- 
loyauté et  les  besoins  sans  cesse  renaissants  du  gouverne- 
ment des  minorités  : la  monarchie  absolue  française  n’a  payé 
ses  créanciers  qu’avec  des  banqueroutes.  Smith  a raison  en- 
core dans  le  faux  système  représentatif  : l’emprunt , moyen 
honnête  de  se  procurer  le  nécessaire,  y devient  bientôt 
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un  moyen  immoral  d'obtenir  le  superllu  ; cl  si  le  nécessaire 
a scs  limites,  le  superllu  n’a  point  de  bornes;  alors  les 
fonds  d’amortissement  sont  détournés,  la  dette  s’amon- 
celle , et  l’on  entre  dans  la  voie  des  banqueroutes  par- 
tielles qui  conduit  tôt  on  tard  b une  banqueroute  générale: 
l’oligarchie  ministérielle  de  Pitl  a placé  l’Angleterre  sur 
le  bord  de  cet  abîme.  Mais,  dans  le  système  des  majo- 
rités ,%Adam  Smith  se  trompe,  pur  la  seule  raison  que  la 
bonne  fopest  l’ùme  de  ces  états  , que  les  finances  ne  sont 
pas  :i  côté  du  gouvernement,  qu’elles  sont  le  gouvernement 
même,  et  que  la  politique  est  tout  entière  dans  la  sagesse 
de  l’économie  publique  et  dans  la  loyauté  des  engage- 
ments financiers:  tels  sont  les  États-Unis. 

D’autres  publicistes  prétendent  que  l'amortissement  est  , 
un  moyen  funeste,  en  ce  qu’il  donne  aux  gouvernants 
d’immenses  ressources  pour  envahir  la  liberté  des  gouver- 
nés. C’est  déplacer  la  question  : nous  examinerons  ailleurs 
1’influencc  que  le  crédit  public  et  la  liberté  publique  exercent 
mutuellement  l’un  sur  l’autre;  qu’il  suffise  de  remarquer 
ici  que  cette  objection,  lut- elle  de  quelque  poids  ap- 
pliquée aux  emprunts  est  sans  valeur  et  même  immorale 
lorsqu’on  l’adresse  à l’amortissement.  Dès  qu’on  emprunte, 
il  faut  payer.  Si  l’amortissement  est  un  moyen  honnête  de 
paiement , il  est  utile.  Le  crédit  serait  funeste  en  lui-même, 
que  là  où  il  existe  des  emprunts  l’amortissement  n’en  se- 
rait pas  moins  nécessaire.  Rien  ne  doit  être  exagéré , 
même  dans  l’amour  de  l’indépendance.  On  ne  brise  pas 
ses  fers  politiques  par  une  banqueroute  financière  : liberté 
et  immoralité  se  choquent  et  se  repoussent;  l’indépendance 
des  peuples  ne  se  fonde  jamais  sur  "leur  déshonneur,  et 
ce  qui  de  soi  est  injuste  et  malhonnête , ne  saurait  être  po- 
pulaire et  libéral.  La  sagesse  nationale  peut  sc  demander 
s’il  est  prudent  d’emprunter;  mais  dès  que  l’emprunt 
existe , la  probité  publique  ne  doit  jamais  rechercher  s’il 
est  pu  non  utile  de  payer  scs  dettes  : c’est  une  conséquence 
nécessaire,  rigoureuse,  absolue  de  l’emprunt. 
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Les  mathématiciens  prouvent  que  l'amortissement  est  un 
moyen  assuré  de  liquidation,  et  leurs  calculs  sont  d’une  jus- 
tesse rigoureuse.  Mais  si,  dans  la  mécanique,  les  résultats  al- 
gébriques, évidents  en  théorie  , sont  toujours  faux  en  appli- 
cation, pareeque  les  calculateurs  ne  tiennent  compte  ni 
des  frottements  ni  des  obstacles  qui  embarrassent  la  route  5 
parcourir,  il  en  est  de  même  à plus  forte  raison  en  économie. 
Qu’importe  de  savoir  que  tel  amortissement  do^  éteindre 
telle  dette  en  tant  d’années?  Des  événements  imprévus  ne 
peuvent-ils  point  détourner  les  fonds  et  les  prodiguer  eu  dé- 
penses nouvelles  ? Les  princes , les  ministres , les  courtisans 
elles  maîtresses  ne  peuvent-ils  les  dilapider?  Quel  gouver- 
nement n’épuise  en  folles  rapines  les  sources  connues  de  la 
prospérité  publique,  tant  fussent  elles  inépuisables?  Les 
funestes  réalités  de  la  pratique  faussent  en  tous  lieux  les 
justes  mais  illusoires  combinaisons  de  la  théorie. 

Les  ministres  proclament  l’amortissement  comme  le 
puissant  levier  du  crédit  : trivialité  financière  qui  trouve  des 
échos  et  fait  des  dupes;  elle  signifie  qu’on  trouve  facile- 
ment des  prêteurs  lorsque  les  moyens  de  remboursement 
sont  connus  et  faciles.  Nous  examinerons  toutes  ces  apolo- 
gies intéressées,  et  conséquemment  hors  de  la  vérité , à l’ar- 
ticle crédit  public;  mais,  pour  pouvoir  aborder  loyalement 
cet  important  sujet , nous  devons  ici  apprécier  les  craintes 
que  la  prudence  inspire  à ces  écrivains  indépendants  qui 
discutent  et  ne  frondent  pas. 

Toutes  les  objections  financières  se  réduisent  au  calcul 
suivant  : 

Le  gouvernement  p besoin  de  1 00,000  fr.  : il  les  demande 
au  crédit;  la  rente  esta  80  pour  100;  il  faut  donc  em- 
prunter 120,000  fr.  Il  consacre  une  rente  annuelle  de 
6,25o  fr.  pour  le  paiement  des  intérêts,  et  une  somme 
annuelle  de  10,000  fr.  pour  éteindre  le  capital  par  l'amor- 
tissement. O11  suppose  eu  outre  le  gouvernement  éco- 
nome cl  sage,  ce  qui  fait  monter  la  rente  au  pair;  et 
l’on  trouve  que  la  rente  est  rachetée  et  la  dette  éteinte 
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en  dix  ans  et  trente  jours.  Mais , en  récapitulant  les  dé- 
penses , on  trouve  aussi  : 

ia5,ooofr.  emprunlé»  dan»  l’origine. 

ioi,ôoo...  payés i l'amortissement. 

6ô,4oo. . . payés  en  rentes  aux  créanciers. 

Totsi-,  28g, 700 

Et  ce  calcul  prouve  jusqu’à  l’évidence  que  100,000  fr. 
qu’on  eût  pu  obtenir,  en  1820,  au  moyen  de  l’impôt,  auront 
coûté,  en  1801,  à la  nation  qui  les  emprunte,  281), 700  fr. 
Or,  comme  c’est  encore  l’impôt  qui  sçtlisl'ail  au  paiement , 
il  est  facile  d’en  conclure  qu’il  vaut  mieux  imposer  qu’em- 
prunter, cl  que  l’impôt  étant  5 la  dette  dans  la  proportion 
d’un  à trois  , même  avec  l’amortissement  considéré  jusqu’à 
ce  jour  comme  le  meilleur  mode  de  libération  , l'emprunt 
est  impopulaire  et  ruineux. 

Celle  conclusion  est  pressante,  et  ce  n’est  pas  encore  ici 
le  lieu  de  la  détruire  puisqu’elle  frappe  le  crédit  et  non  I a- 
mortissement.  Nous  n’avons  pas  à rechercher  s’il  est  utile 
d’emprunter,  mais  s’il  est  nécessaire  de  liquider  une  dette 
déjà  contractée,  et  quel  est  le  meilleur  moyen  de  liquida- 
tion ; or  nous  venons  de  voir  que  ceux-là  mêmes  qui  atta- 
quent le  crédit  et  l'emprunt  ne  contestent  point  à l’amor- 
tissement son  utilité  financière. 

Les  objections  "économiques  se  bornent  à dire  que  si 
le  gouvernement  emprunte  flux  gouvernés,  il  enlève  subi- 
tement à l’agriculture  , à l’industrie  et  au  commerce  d’im- 
menses capitaux , et  frappe  de  stérilité  ces  trois  sources 
de  richesses;  tandis  que  l’amortissement  11e faisant  rentrer 
ces  mêmes  capitaux  dans  lu  circulation  que  lentement  et  par 
fractions,  la  plaie  qu’on  a faite  est  long-temps  à saigner.  Que 
si,  au  contraire,  l’état  emprunte  aux  étrangers,  alors  il 
s’établit  momentanément  un  surcroît  de  richesses;  mais, 
que  les  intérêts  et  l’amortissement  reportant  à l’étranger 
le  triple  des  richesses  empruntées , la  prospérité  niomen-  • 
lanée  se  change  en  misère  profonde  et  durable.  Cette 
objection,  comme  la  précédente,  ne  porte  point  sur  I 
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morlisscmcnt,  mois  sur  le  crédit  et  sur  le  mode  d’opérer 
l’emprunt  ; et  c’est  h ces  articles  que  nous  tâcherons  de  la 
résoudre. 

Les  objections  politiques  condamnent  l’amortissement, 
non  qu’il  ne  soit  un  mode  efficace  et  tolérable  d’éteindre 
les  dettes  contractées  pour  des  besoins  réels,  mais  en  ce 
qu’il  donne  au  gouvernement  les  moyens  d’emprunter  sans 
nécessité.  Le  reproche  est  juste , et  cependant  il  porte 
à faux:  ce  n’esl  pas  l’amortissement,  mais  les  vices  de  la 
constitution  qu’il  faut  accuser.  Lorsqu’un  prince  abuse  de 
la  fortune  publique,  il  ne  faut  s’en  prendre  qu’à  l’impuis- 
sance des  lois  qui  lui  permettent  d’en  abuser,  et  à la  cor- 
ruption des  magistrats  qui  dévorent  le  produit  des  abus.  Ici 
le  désordre  n’est  pas  dans  la  loi  financière,  mais  dans  la 
loi  constitutionnelle.  Louis  XIV  a laissé  une  dette  épou- 
vantable sans  amortissement , et  l’amortissement  a permis 
à Pitt  de  placer  l’Angleterre  aux  portes  d’une  banqueroute. 
Il  n’est  qu’un  moyen  de  régler  les  finances,  c’est  de  limi- 
ter le  pouvoir;  la  sagesse  d’une  loi  d’amortissement  ne 
peut  être  responsable  des  folles  entreprises  du  despotisme, 
ou  des  sourdes  dilapidations  de  l’oligarchie.  Ne  cherchons 
point  l’ordre  financier  dans  le  désordre  politique. 

Il  faut  donc  laisser  de  côté  les  observations  qui  ne  tombent 
que  sur  le  crédit  public  ou  sur  la  nature  du  gouvernement, 
et  c’est  en  lui-même  qu’il  faut  considérer  l'amortissement. 
On  a vu  qu’il  est  un  moyen  assuré  de  libération  , et  c’est 
par  cela  qu’il  est  un  grand  moyen  de  crédit;  c’est  lui  qui 
soutient  la  dette  publique  à un  taux  élevé  , parccque  les 
vendeurs  trouvant  chaque  jour  le  gouvernement  prêt  à ra- 
cheter, finissent  par  donner  aux  effets  publics  une  valeur 
réelle  , égale,  et  quelquefois  supérieure  à leur  valeur  nomi- 
nale. Il  fait  uaitre  et  soutient  la  confiance,  parccqu’il  est 
un  signe  do  bonne  foi  ; et  il  est  le  gage  du  crédit , parce- 
qu’il  donne  à scs  promesses  une  garantie  réelle. 

Toutefois , le  bien  opéré  par  l’amortissement  reconnaît 
des  limites.  Il  ne  peut  exister  que  dans  les  gouvernements 
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républicains  ou  véritablement  représentatifs.  Ailleurs,  il 
est  sans  garantie.  La  monarchie  française  a dilapidé  les  .• 
fonds  qu’elle  lui  avait  consacrés;  l’oligarchie  de  Venise, 
l’aristocratie  de  Gênes,  ont  suivi  ce  funeste  exemple , et  les 
emprunts  qu’on  devait  lentement  éteindre  par  l’auiortissc- 
ment  ont  été  subitement  payés  par  des  banqueroutes.  Dans 
le  gouvernement  des  minorités,  la  bonne  foi  est  un  calcul 
passager;  dans  les  états  représentatifs,  c’est  une  nécessité 
perpétuelle.  Ici  l’amortissement  est  durable,  pareequ’il  est 
dans  l’intérêt  des  gouvernants  et  des  gouvernés  ; là  , le  gou- 
vernement étant«sans  intérêt  dans  la  dette  aussitôt  que  les 
ministres  et  ^s  courtisans  .en  ont  vendu  leur  part,  retire 
l'amortissement  dés  que  l’emprunt  est  effectué  , et  qu’il  a le 
désir  d’en  envahir  les  fonds. 

11  ne  faut  pas  encore  demander  à l'amortissement  plus 
qu’il  ne  peut  tfnir;  il  est  sans  force  dès  que  les  emprunts 
sont  exorbitants.  Non  que  le  calcul  ne  prouve  qu’une  dette 
quelconque  doit  céderà  l’amortissement  quel  qu'il  soit  : le 
calcul  a pour  lui  le  temps  et  l’espace.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
de  la  politique  financière  : dès  qu’il  y a une  immense 
disproportion  entre  laquotitéde  l'amortissement  et  celle  de 
la  dette , dès  qu’il  faut  des  siècles  pour  opérer  une  libéra-  . 
lion,  aucune  prévision  ne  peut  calculer  les  événements  qui 
viendront  augmenter  le  malaise  , changer  les  lois  fonda- 
mentales, dénaturer  le  peuple.  La  sagesse  qui  répond  du  • 
présent  ne  peut  plus  garantir  l’avenir;  l’incertitude  détruit 
la  confiance , et  les  fonds  tombent  aujourd’hui  par  la  seule 
raison  qu’on  ne  sait  comment  on  pourra  les  soutenir  de- 
main. C’est  ainsi  que  les  Anglais  ont  cessé  de  compter  sur 
l’efficacité  de  leur  caisse  pour  amortir  leurs  emprunts, 
qu’ils  seront  forcés  de  trouver  d’autres  moyens , et  qu’ils 
les  cherchent  déjà  peut-être. 

Comme  le  crédit  public  est  basé  sur  la  probité  publi- 
que, l’amortissement  doit  avoir  une  origine  licite  , cepen- 
dant quelques  gouvernements  l’ont  puisé  dans  des  sources 
honteuses.  Le  pape  Innocent  XI  réduisit  l’intérêt  de  qua- 
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tre  h trois  pour  cent , et  consacra  cette  réduction  au  paie- 
ment de  la  dette  ; l'Angleterre  a aussi  réduit  les  intérêts  , 
une  première  fois , de  six  à cinq  , et  une  seconde  Ibis  de  cinq 
à quatre,  pour  accroître  les  fonds  d’amortissement.  Ceci  n’est 
pas  une  banqueroute , c'est  une  faillite  ; cl  cette  opération 
financière  ressemblerait  fort  h un  concordat , si  elle  n’était 
impérative  d’un  côté  et  obligatoire  de  l’autre. 

Toutefois,  comme  les  fonds  ontaugmenté  après  ces  réduc- 
tions , il  s’esl  trouvé  des  écrivains  qui  conseillent  l’usage  de 
semblables  moyens  d’amortissement.  Les  gouvernements 
ne  sont  que  trop  disposés  à tordre  l’injustice  pour  en  faire 
jaillir  de  l’or  ; il  faut  donc  leur  dire  qu’ici , comme  dans 
toutes  les  faillites,  les  titres  de  créance  onAugmcnlé  de 
valeur  par  la  seule  raison  que , par  le  concçrdat , ils  ont 
acquis  une  valeur  réelle  et  un  espoir  de  paiement. 

Quelques  économistes  pensent  que  l’amortissement 
ayant  été  pratiqué  pour  rendre  la  libération  moins  oné- 
reuse , on  ne  doit  le  mettre  en  pratique  que  dans  des  temps 
lieurcux,  et  qu’il  faut  le  suspendre  durant  les  jours  de  ca- 
lamité , pendant  la  guerre  par  exemple.  C’est  là  ce  que,  dans 
le  langagecommun  ,on  nomme  une  suspension  de  paiement. 
Mais  ce  qui  est  funeste  au  crédit  ordinaire  peut-il  être  utile 
au  crédit  public  ? comment  ne  pas  sentir  d’ailleurs  que  l'é- 
poque des  guerres  est  le  temps  où  les  objets  de  consomma- 
tion sont  le  plus  chers  et  le  plus  rares , celui  par  conséquent 
où  les  capitalistes  ont  le  plus  besoin  de  leurs  capitaux , 
et  que  les  en  priver  alors  est  un  véritable  attentat  à la 
loyauté  nationale  , aux  conventions  premières , cl  par  suite 
au  crédit  public  ? 

Il  est  aussi  des  capitalistes  qui  demandent  la  suspen- 
sion de  l’amortissement  durant  le  cours  d’une  grande  pros- 
périté , cl  ils  citent  pour  exemple  les  craintes  des  financiers 
anglais , qui , après  la  hausse  de  i y4°  • déclarèrent  ne  sa- 
voir que  faire  deleurs  capitaux  , etrefusaient  de  recevoir  le 
remboursement  des  rentes.  Nous  pourrions  répondre  que 
cet  embarras  des  richesses  ne  peut  être  éprouvé  que  dans 
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les  états  où  l’oligarchie  financière  a envahi  toute  la  for- 
tune nationale;  qu’à  l’époque  citée  , les  plaintes  ne  furent 
portées  que  par  les  grandes  compagnies  do  capitalistes , 
tandis  qu’alors  les  petits  rentiers , c’est-à-dire  le  peuple 
même  et  la  véritable  nation  demeura  muette  et  reçut  avec 
joie  le  remboursement  partiel  de  scs  humbles  économies. 
Mais  , en  envisageant  la  question  déplus  haut,  on  peut  dire 
que  celte  grande  prospérité  de  l’aristocratie  signale  une 
gronde  détresse  puhliqne  ; elle  prouve  que  l’industrie  est 
sans  débouchés  lucratifs  , le  commerce  sans  marchés  loin- 
tains, et  que  la  nation , no  sachant  ou  ne  pouvant  s’enrichir 
par  des  échanges  à l’étrangter,  s’attache  aux  fonds  nationaux 
et  se  dévore  elle-même.  C'est  à ces  époques,  toujours  trop 
rares , qu’il  faut  au  contraire  user  sans  relâche  de  l’amor- 
tissement, pour  forcer  les  capitaux  improductifs  à créer 
de  nouvelles  ressources  par  des  établissements  nouveaux. 

Les  limites  do  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  point 
d’entrer  dans  d’autres  développements;  nous  verrons  plus 
tard  qu’un  crédit  réel  et  durable  ne  peut  appartenir  qu’au 
gouvernement  des  majorités  , et  que  par  suite  ce  n’est  que 
là  qu’on  peut  trouver  un  véritable  amortissement.  C’est 
pour  cela  que  nous  n’avons  pu  l’apercevoir  dans  l’ancienne 
monarchie  française,  et  que  nous  le  voyons  sans  force  dans 
l’oligarchie  des  trois  royaumes.  Il  est  un  pays  où  le  système 
d’économie  publique  a été  créé  loyalement  et  réglé  de  bonne 
loi,  ce  sont  les  Ktnls-Unis,  pnreeque  l’intérêt  des  gouver-  • 
liants  y est  constamment  le  même  que  celui  des  gouvernés.  ” 

Cependant,  dans  les  états  où  le  système  représentatif  est 
imparfait,  soit  pareequ’il  n’a  pas  reçu  , par  des  lois  organi- 
ques, tous  les  développements  qui  lui  sont  nécessaires, 
coinnjé  en  France;  soit  pareequ’une  aristocratie  puissante 
le  dénature  à son  profit,  comme  en  usa  le  parlement  d’An- 
gleterre cent  ans  après  la  révolution  de  1668,  il  est 
encore  possible  de  soutenir  long-temps  le  crédit  par  un 
sage  emploi  des  fonds  d’amortissement.  Mais,  pour  aplanir 
tous  les  obstacles,  il  faut  considérer  celte  institution  comme 
s-  t) 
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entièrement  républicaine  ou  représentative.  Sans  doute  les 
fonds  doivent  être  sous  la  sauvegarde  des  employés  du 
gouvernement,  pour  ne  porter  aucune  ulteinte  au  système 
général  de  la  responsabilité  des  fonctionnaires  ; mais  les 
rentrées,  l’emploi , la  surveillante  enfin  , devraient  en  être 
spécialement  confiésà  des  citoyens  complètement  indépen- 
dants , qui , choisis  par  les  élus  du  peuple , fussent  par  cette 
élection  même  , une  garaulie  vivante  que  la  somme  yotéo 
pour  l'amortissement  lui  serait  consacrée  tout  entière;  que 
les  rachats  seraient  effectués  d’après  une  échelle  avouée  et 
un  mode  connu  ; qu’ils  ne  serviraient  point  h faire  hausser 
ou  baisser  le  taux  des  effets  publics  , selon  que  les  ministres 
auraient  besoin  de  la  hausse  ou  de  la  baisse;  qu’ils  demeu- 
reraient étrangers  à ces  funestes  spéculations  qui  changent 
les  bourses  en  loteries  et  enjeux  de  hasard  ; qu’ils  seraient 
enfin  une  source  continue  de  prospérité  nationale , et  non 
le  levier  ordinaire  de  ces  funestes  oscillations  qui  peuvent 
élever  la  fortune  des  fonctionnaires  sur  les  désastres  de  la 
fortune  des  citoyens.  Si  l’on  s’écarte  do  celle  route,  l’a- 
morlisscmcnt  est  une  véritable  calamité  puisqu’il  rend  les 
emprunts  plus  faciles;  que  l’apparence  d’une  bonne  foi  pré- 
sente élargit  les  voies  d’une  déloyauté  future , et  que  plos 
il  rend  de  services  actuels,  plus  il  creuse  l’abimc  des  calami- 
tés financières  auxquelles  l’avenir  no  pourra  se  soustraire. 

Peut-être  faudrait  il  encore  que  la  dette  rachetée  par 
• l’amortissement  fût  réellement  amortie  dès  1 instant  du  ra- 
™ chat;  peut-être  los  intérêts  des  fonds  raclictés  n’inlluenl 
pas  assez  sur  la  liquidation  générale  pour  qu’on  doive  en 
laisser  les  litres  eutre  les  mains  des  agonis  du  pouvoir; 
peut-être,  quoique  ces  titres  soient  déclarés'  nou  transfé- 
rables, le  fisc  pourrait-il  , à la  ruine  des  contribuables  et 
des  rentiers,  parvenir  à les  transférer  en  secret  et  lente- 
ment; et  alors,  à côté  de  l’abime  connu  des  dettes  pu- 
bliques, on  pourrait  découvrir  un  jour  un  abîme  inconnu 
et  incommensurable  de  dettes  ministérielles. 

La  France  et  l'Angleterre  ont  scuti  que  le  gouverne- 
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mrnl  devait  abandonner  la  surveillance  du  fonds  d’amor- 
tissement à des  hommes  indépendants  par  leur  position 
politique.  Chez  nous,  la  commission  se  compose  d’un  pair 
de  France,  deux  députés,  un  président  de  la  cour  des 
comptes , lo  gouverneur  de  la  banque  de  France  et  le 
président  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris.  On  voit 
que  le  pouvoir  a rendu  hommage  au  prinoÿc  : il  nous  res- 
terait il  examiner  si  cette  organisation  offre  toute  l’indépen- 
dance nécessaire  ; mais  ce  serait  là  une  spécialité  que  nous 
devons  religieusement  nous  interdire  dans  un  ouvrage  de 
la  nature  do  celui-ci.  J.-P.  P. 

AMORTISSEMENT.  ( Législation .)  C’est  la  permission 
que  le  souverain  accorde  aux  gens  de  mainmorte,  comme 
les  associations  religieuses  , les  confréries , les  fabriques . 
les  communes,  les  hospices  et  les  établissements  publics, 
d’acquérir  et  de  posséder  les  héritages.  On  nommait  aussi 
amortissement  les  lettres  patentes  qui  conféraient  cette 
permission. 

Dans  l’ancienne  législation , les  gens  de  mainmorte  in- 
vestis de  lettres  patentes  payaient  une  finance  annuelle  : 
cet  impôt  s'appelait  droit  d’amortissement.  Ce  droit,  quoi- 
que créé  dans  un  intérêt  fiscal,  ne  subsiste  cependant  plus 
aujourd’hui;  il  a été  définitivement  aboli  par  les  lois  do 
juillet  1790  .octobre  suivant,  et  ventôse  an  2. 

C’est  au  mot  Mainmorte  que  nous  examinerons  l’état 
actuel  de  la  législation  sur  cette  partie  , et  que  nous  balan- 
cerons les  avantages  et  les  inconvénients  des  mesures 
adoptées  par  le  gouvernement  à cet  égard.  C...K. 

AMOUR.  (Morale.)  Voltaire  le  définit  : l’étoffe  de  la 
nature,  que  C imagination  a brodée.  S’il  fallait  s’en  tenir  à 
l’étoffe  de  la  nature , nous  pourrions  nous  dispenser  d’écrire 
cet  article  ; il  nous  suffirait  de  renvoyer  nos  Iecleursaux  mots 
anatomiques  : circulation  du  sang,  appareils,  nerfs ,•  etc. 

Mais  les  organes  physiques  ne  sont  pas  plus  l’amour  que 
le  cerveau  n est  la  pensée.  Chez  les  anciens  mêmes,  dont 
les  religions,  les  gouvernements,  les  habitudes  et  les  mœurs 
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ne  favorisaient  point  l'amour  moral , il  avait  d’autres  lois 
que  celles  du  corps,  et  un  autre  but  que  celui  de  la  simple 
reproduction  de  l’espèce:  s’il  n’était  point  encore  un 
sentiment,  il  était  déjà  plus  qu’une  sensation;  l’amour 
était  pour  eux  le  créateur  des  arts,  le  principe,  le  lien 
et  l’ornement  des  sociétés.  L’amour  avait  donné  nais- 
sance au  pagamsme , qu’on  peut  définir  le  culte  du  beau 
dans  les  formes:  il  appartenait  au  christianisme  d’y  mê- 
ler le  culte  de  la  beauté  morale.  4 

Partageons  donc  l’histoire  de  l’amour  en  deux  grandes 
époques;  celle  de  Y amour  ■païen,  et  celle  de  l’amour  chré- 
tien. L’auteur  des  Martyrs  a le  premier  établi  celte  divi- 
sion ; c’est  un  des  grands  traits  philosophiques  que  l’on  se 
plaît  à rencontrer  au  milieu  des  idées  paradoxales  et  des 
écarts  continuels  de  sa  brillante  imagination. 

Voulez- vous  connaître  l’amour  antique,  lisez  Horace, 
Ovide  , Tibulle  et  Properce.  Vous  verrez  des  hommes  à la 
recherche  des  jouissances  corporelles , et  non  des  plaisirs 
de  l’âme;  amoureux  de  l’amour,  bien  plus  encore  que  de  la 
beauté  qui  l’inspire  ; des  maîtresses  vénales , des  amants 
infidèles,  des  rivaux  indignes.  Qu’a  de  commun  cct  amour 
avec  le  sentiment  dont  palpitait  le  cœur  d’Héloïse  ou  de 
mademoiselle  de  l’Espinasse? 

Ici,  le  galant  Ovide  meurtrit  de  coups  sa  belle  maî- 
tresse; là,  Propcrce , ivre  de  vin  et  de  colère,  vient  ou- 
trager Cynlhle , qui  se  venge  en  lui  jetant  à la  tête  les 
coupes  qu’elle  a vidées;  Tibulle  lui-même  se  plaint  en 
. vers  cyniques  des  déporlements  de  Délie. 

Tel  est  l’amour  dénué  du  charme  do  l’âme  : cependant , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’antiquité  lui  doit  de 
hautes  pensées  dans  les  arts;  il  règne  avec  Jupiter  dans 
l’Olympe;  il  respire  dans  Sapho  , dans  le  quatrième  livre 
de  l'Enéide,  dans  plusieurs  scènes  d’Euripide,  et  dans 
quelques  pages  d’Homère. 

Mais  c’est  toujours  au*  formes  extérieures  qu’il  s’at- 
tache: la  beauté  d’Hélène  séduit  jusqu’à  la  vieillesse;  Di- 
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don  égale  Vénus  en  attraits;  Camille  surpasse  Diane  en 
légèreté;  Néèro  est  plus  blanche  que  l’oiseau  de  Léda  : il 
est  aisé  de  voir  que,  chez  tontes  ces  femmes,  c’est  toujours 
une  taille  élégante  et  llexible  , des  yeux  charmants , un  sein 
admirable , en  un  mot  une  Vénus  Aslarté  ou  Callipyge , 
que  le  poëte  adore. 

Chez  les  modernes,  l’amour,  qui  a son  foyer  dans  le 
cœur,  se  refuse  quelquefois  au  témoignage  des  sens,  et  par- 
vient à embellir  jusqu’à  la  laideur  même.  Héloïse  n’était 
peut-être  aux  yeux  de  ses  contemporains  qu’une  petite 
iemme  brune,  naïve,  spirituelle  et  seusible;  l’amour  qui 
respiré  dans  ses  lettres  et  dans  les  vers  de  Pope  nous  la 
représente  sous  des  traits  adorables  ; elle  a celte  beauté 
d’expression  dont  le  charme  ne  peut  se  définir  : les  feux  du 
désir  brillent  duus  ses  yeux  humides  de  pleurs;  mais  les 
plus  violents  trausports  de  la  passion  y sont  pour  ainsi  dire 
voiléfefic  grâce’  et  de  pudeur; 

Eu  Jraçaut  l’histoire  de  l’amour,  nous  ne  prétendons 
pas  en  faire  un  système , et  subordonner  invariablement  ses 
différents  âges  aux  deux  grandes  divisions  que  nous  venons 
d’établir.  Ainsi,  nous  ne  craindrons  pas  de  nous  contredire 
én  observant,  comme  un  phénomène  assez  bizarre,  que  l’a- 
mour antique  a quelque  chose  de  plus  délicat , de  plus  mo- 
ral , dans  l'enfance  des  sociétés , qu’aux  époques  d’une  plus 
haute  civilisation.  Chez  les  Hébreux,  la  pudeur  de  Sara, 
l’innocence  de  llachel , ont  un  charme  dont  aucune  femme 
grecque  ou  romaine  ne  peut  donner  l’idée.  Nausicaa , Pé- 
nélope, ont  également  dans  leur  simplicité  héroïque  quel- 
que chose  de  pur,  d’ingénu  , de  tendre  , qu’on  ne  retrouve 
plus  dans  les  temps  postérieurs  à Homère. 

Mais  les  sociétés  s’affermissent,  les  hommes  pasteurs  sont 
devenus  guerriers  ; le  gouvernement  despotique  ou  républi-  . i 
cain  a remplacé  le  gouvernement  patriarcal  ; et , de  com- 
psigues  quelles  éluient,  les  femmes  soûl  devenues  maî- 
tresses ou  esclaves  de  leurs  époux:  la  beauté  matérielle, 
regardée  comme  un  don  céleste , et  loul-à-i’uit  séparée  de 
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l’amour  moral , n’inspirera  plus  que  des  passions  brutales, 
dont  l’égarement  sera  quelquefois  poussé  au  point  de  mé- 
connaître le  but  et  les  vues  de  la  nature.  L'établissement 
du  christianisme  devient  pour  l’amour  le  signal  d’une  ère 
nouvelle. 

Dès  lors  on  a donné  plus  d’attention  aux  idées  morales: 
l’amour  pur  a eu  ses  autels;  la  chasteté  a eu  ses  martyrs; 
des  couvents  ont  été  ouverts , et  les  passions  qui  s’y  sont 
réfugiées  ont  fermenté  avec  plus  de  violence  dans  la  lutte 
qui  s’y  établit  eutre  les  forces  physiques  et  les  forces  intel- 
lectuelles. 

Une  remarque  également  vraie  et  singulière , c’est  le 
rapport  intime  qui  se  trouve  entre  l’amour  et  les  idées  re- 
ligieuses. Chez  les  anciens,  comme  chez  les  modernes, 
la  piété  c’est  l’amour. 

En  effet , qu’est-cc  que  la  mythologie?  Le  développe- 
ment de  celte  maxime  unique  : l’amour  est  tout  dajis  la 
nature.  Il  fait  éclore  le  monde  dans  Hésiode  ; il  le  trouble , 
il  le  gouverne  dans  Homère;  il  le  change  dans  Ovide;  il 
le  féconde  dans  l’hymen  de  Flore  et  de  Zéphire;  il  respire 
au  sein  de  Cybèlc,  de  Neptune;  il  péuclre  même  dans  lus 
enfers  avec  Proserpine. 

Qu’est-co  que  le  christianisme?  Le  commentaire  de  ce 
moisi  doux  : Aimez  1 « Les  malheureux!  disait  sainte Thé- 
»rèse  en  parlant  des  damnés,  ils  ne  peuvcul  plus  aimer.  » 

« Beaucoup  lui  sera  pardonné,  à cetto  Madeleine  péche- 
» resse  et  pénitente,  parcequ’clle  a beaucoup  aimé.  » 

Quelle  récompense  Mahomet  promet-il  à ses  élus?  Des 
amours  éternels.  A tontes  les  époquos  et  dans  tous  les 
pays,  ce  sentiment  d’affection  tendre,  auquel  se  livrent  l’a- 
pôtre , l’hiérophanto , ou  le  bramino  , devient  la  base  des 
religions  qui  se  partagent  lo  monde,  et  imprime  à l’amour 
le  caractère  particulier  qui  lo  distingue  chez  les  différents 
peuples. 

Parcourons , dans  nos  lumps  modernes , les  curieuses 
annales  de  l’amour.  Tendre  , sublime  et  sauvage  dans  les 
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premiers  siècles  du  christianisme , l’amour , au  temps  do 
la  chevalerie  , prend  un  caractère  h la  fois  galant , timide  , 
noble  et  licencieux;  c’est  un  mélange  inconcevable  d’hé- 
roïsme et  de  faiblesse  , de  scrupules  et  de  mauvaises 
mœurs. 

On  le  retrouve,  à l’époque  du  Dante,  mêlé  d’idées  théo- 
logiques  et  de  préjugés  bizarres  ; et  c’est  de  cette  étrange 
combinaison  que  naît  le  charme  inexprimable  de  Yâpisode 
de  Francesca  de  Rimini , morceau  simple  comme  Homère, 
hardi  comme  Milton  , et  doux  comme  Racine. 

Comme  il  est  nécessaire  d’établir  un  ordre  dans  les  ma- 
tières les  plus  aimables , essayons  de  découvrir  les  nuances 
qui  distinguent  aujourd’hui  l’amour  sur  cette  vieille  terre 
de  la  civilisation  chrétienne. 

L'amour,  comme  Roussenu  le  conçoit . comme  Héloïso 
l’a  ressenti,  est  un  concert  do  l’âme,  de  l’esprit,  du  cœur 
et  des  sens,  qui  exalte  jusqu’au  délire  toutes  les  facultés 
humaines. 

L’amour,  tel  que  les  Allemands  le  représentent  sous  les 
traits  de  Werther,  vit  do  souvenirs,  de  rêves,  de  pressenti- 
ments. Il  est  à l’amour  ardent  et  vrai  ce  que  la  lumière 
pâle  de  la  lune  est  aux  rayons  fécondants  de  l’astre  du 
jour.  Madame  de  Staël  le  nomme  amour  métaphysique , 
et  le  compare  à des  roses  fanées  qui  conservent  encore 
leur  parfum. 

L’amour,  figuré  par  les  artistes,  est  l’image  de  l’amour 
chez  les  anciens  : c’est  une  espèce  d’adoration  des  belles 
formes , un  culte  du  beau  idéal , où  l’amour  moral  est  du 

Marc-Aurèle  , en  définissant  Y amour  physique  « une  pe- 
tite convulsion,»  ne  nous  permet  pas  de  nous  y arrêter 
davantage. 

L'amour  mystique  confond  l’émotion  qui  nous  élève 
vers  le  Créateur  cl  celle  qui  nous  rabaisse  â la  créature. 
C’est  cet  amour  qui  dévorait  Fénélon , et  dont  la  source  i 
entre  ciel  et  terre , laissait  échapper  les  torrents  de  ma- 
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dame  Guyon  , où  venaient  se  confondre  les  ivresses  de  l’a- 
mour terrestre  et  les  extases  de  l’amour  divin. 

Il  en  est  de  l’histoire  de  l’amour  comme  de  cellos  des 
dynasties  royales;  ('historiographe  est  forcé  non  seulement 
de  faire  mention  de  toutes  les  branches,  mais  même  des 
individus  qui  ont  déshonoré  leur  race.  Nous  parlerons  donc 
de  l’rtmour  libertin  que  l’on  vit  régner  eu  France  pendant 
la  première  moitié  du  dernier  siècle  : commerce  d’intrigues 
et  de  faiblesses;  ruses  sans  mérite,  puisqu’elles  étaient  pré- 
vues; débauches  sans  joie,  puisqu’elles  étaient  du  bon  ton. 

Cette  époque,  esquissée  à grands  traits  par  Saint-Simon, 
a été  peinte  en  détails  par  Crébillon  et  Laclos;  Louvet, 
dans  son  Faublas,  en  a saisi  assez  heureusement  les  der- 
nières nuances.  Les  races  futures,  qui,  sans  doute,  auront 
les  mœurs  des  peuples  constitutionnels,  traiteront  de  fa- 
bles les  mœurs  honteuses  au  milieu  desquelles  ont  vécu  les 
générations  qui  viennent  de  s’éteindre  : ils  relégueront  les 
soupers  de  la  régence  parmi  les  contes  d’une  imagination 
dépravée,  et  traiteront  les  débauches  du  Parc  aux  Cerfs 
comme  le  sceptique  Bayle  a traité  les  orgies  d’ilcliogabale. 

Cependant  les  monuments  subsistent  : les  témoignages 
unanimes  des  contemporains,  les  priapées  gravées  par  cette 
jolie  duchesse  de  Berry,  les  mémoires  même  de  quelques 
uus  des  nobles  acteurs  , le  scandale  public  de  la  vie  privée 
du  maître  du  royaume;  tout  prouve  qu’à  cette  époque, 
dont  la  révolution  seule  nous  sépare,  les  désordres  de  l’a- 
mour libertin  furent  poussés  à cet  excès  de  débauche  qu’à 
peine  l’antiquité  connaissait.  Des  femmes  avilies  payaient 
par  le  malheur  et  le  déshonneur  de  leur  vie  entière  l’em- 
pire d’un  moment  auquel  un  amour  honteux  les  associait  ; 
toutes  les  imaginations  étaient  souillées,  et,  dans  un  climat 
où  la  nature  commence  à participer  de  la  froideur  du  nord, 
le  libertinage  do  l’esprit  n’uvnil  le  plus  souvent  aucune  ex- 
cuse dans  l’impérieuse  exigence  des  sens. 

L’amour  le  plus  sol , le  plus  vide , et  pendant  long  temps 
le  plus  commua  parmi  nous,  c'est  Vamour  de  vanité , sur 
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lequel  se  fondent  les  conquêtes  de»  princes  et  les  bonnes  Fp»  .’■* 
fortunes  des  financiers  : cet  amour  est  plus  vil  que  l’amour  uJ 
libertin  , et  plus  grossier  que  l’amour  physique. 

Une  volupté  abandonnée  en  Italie,  une  pudeur  souffrante  *j 
en  Espagne,  un  enthousiasme  vaporeux  en  Allemagne, 
une  vanité  maladive  en  Angleterre  , et  maintenant  en 
France  le  besoin  de  plairo  et  le  désir  d’être  aimé , mar- 
quent encore  en  Europe,  h l’époque  où  j’écris,  le  règne  de 
cette  passion,  mère  de  toutes  les  autres;  de  cette  passion 
qui  élève  i’homme  à des  affections  sublimes,  et  que  Platon 
nommait  si  bien  une  entremise,  des  dieux  avec  les  mortels; 
de  cette  passion,  enfin,  à laquelle  toutes  les  sensations,  tous 
les  sentiments  se  rattachent,  et  qui,  suivant  une  expression 
de  madame  de  Staël,  qu’il  est  plus  facile  de  critiquer  que 
de  remplacer,  nous  crée  une  autre  vie  dans  la  vie,  et  enno- 
blit en  quelque  sorte  l’égoïsme , en  plaçant  hors  de  nous 
l’objet  de  nos  plus  vives  affections.  E.  J. 

AMOUR.  (Mythologie.)  Y oyez  Eros. 

AMOUll  DE  SOI.  ( Psychologie  morale.)  Voyez  aupa- 
ravant Ps v cnoLOGiK  .mou a lc  et  Sensatiok.  On  peut  voir,  à 
l’article  Sensation,  comment  le  phénomène  de  la  sensation, 
dans  sa  simplicité,  est  tout  h la  fois  une  affection  agréable 
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ou  désagréable  pour  la  sensibilité  qui  l’éprouve,  et  un 


signe  déterminé  pour  l’intelligence  qui  l’aperçoit;  et  com- 


ment , par  ce  double  caractère , il  donne  naissance  à deux 
séries  de  phénomènes  psychologiques,  dont  l’une  se  déve- 
loppe dans  la  sensibilité  même,  et  dont  l’autre  se  produit 
dans  l’intelligence.  Nous  allons  suivre  dans  cet  article  les 
effets  de  la  sensation  d:fns  la  sensibilité;  car  il  paraîtra 
bientôt  que  les  mouvements  variés  qu’elle  y excite  émanent 
d’un  m£mc  principe , et  que  ce  principe  est  l 'autour  de 
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C’est  comme  affection  que  la  sensation  devient  pour  la 
sensibilité  une  cause  do  développement  : comme  signé, 
elle  n’excite  que  des  laits  intellectuels.  Or,  comme  aflèc- 
tion,  elle  ne  revêt  que  deux  formes  essentiellement. dis- 
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lincles  : c!lo  esl  agréable  nu  désagréable.  Une  affection  qui 
ne  serait  ni  agréable  ni  pénible  h quelque  degré  ne  serait 
pas;  car,  dans  cette  hypothèse,  nous  ne  serions  pas  affectés. 
Il  u’y  a donc  point  de  sensation  indifférente,  bien  que 
nous  puissions  être  indifférent»  à certaines  sensations,  soit 
que  l’habitude  de  les  éprouver  nous  ait  familiarisés  avec 
elles,  soit  que  notre  attention  . détournée  ailleurs,  ne  les 
remarque  pas. 

Puisque  la  sensation  n’affec'e  la  sensibilité  que  de  de  x 
manières  vraiment  distinctes  , tous  les  phénomènes  qu’elle 
y développe  doivent  se  manifester  à la  suite  de  l’affection 
agréable  ou  de  l’affection  désagréable  : les  chercher  ailleurs 
serait  inutile.  Ce  sont  donc  les  résultats  de  ce  double  mode 
de  la  sensation  que  nous  allons  observer  et  décrire. 

Dans  la  sensation  agréable  et  dans  la  sensation  pénible, 
ce  qui  sent  en  nous  est  purement  passif  : il  éprouve  , dons 
les  deux  cas,  l’action  d’une  force  étrangère;  mais  b peine 
a-t-il  commencé  à la  subir,  qu’excité  par  l’impression  il 
réagit  vers  la  cause  de  celte  impression , et  développe  un 
mouvement  qui , sortant  de  lui  et  allant  à elle , se  distingue 
nettement  du  mouvement  de  cette  cause , qui  partait  d’elle 
et  aboutissait  à lui. 

Or,  ce  mouvement  réactif,  qu’enfante  évidemment  ce  qui 
sent  en  nous , varie  avec  la  sensation  qui  le  détermine.  A la 
suite  de  la  sensation  agréable , il  est  essentiellement  expan- 
sif; b la  suite  de  la  sensation  désagréable,  nu  contraire, 
son  caractère  est  la  concentration  : la  sensibilité  s’épanche 
hors  d’elle  dans  le  premier  cas,  elle  se  resserre  en  elle 
dans  le  second.  Le  développement  de  ces  deux  mouve- 
ments opposés  se  compose  de  mouvements  successifs  qui 
en  sont  comme  les  degrés,  et  que  nous  allons  décrire  tels 
que  l’observation  nous  les  a montrés. 

La  sensibilité  étant  agréablement  affectée,  commence 
par  s’épanouir  pour  ainsi  dire  sous  la  sensation;  elle  sc 
dilate  et  se  met  au  largo  , comme  pour  absorber  plus  aisé- 
ment et  plus  complètement  l’action  bienfaisante  qu’elle 
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éprouve  : c’est  là  le  premier  degré  de  son  développement. 
Bientôt  ce  premier  mouvement  se  détermine  davantage,  et 
prend  une  direction  ; la  sensibilité  se  porte  hoi*s  d’elle  , et 
se  répand  vers  la  cause  qui  l’aQecle  agréublement  : c’est 
le  second  degré.  Enfin  , à ce  mouvement  expansif  finit  tôt 
ou  tard  par  en  succéder  un  troisième  qui  en  est  comme  la 
suite  et  le  complément:  non  seulement  la  sensibilité  se 
porte  vers  l’objet,  mais  elle  l’aspire  à elle;  elle  tend  à le 
ramener  à elle,  à se  l’assimiler  pour  ainsi  dire.  Le  mouve- 
ment précédent  était  pure  capot  expausif  ; celui  ci  est  at- 
tractif : par  le  premier  la  sensibilité  allait  à l’objet  agréa- 
ble; par  le  second  elle  y va  encore,  mais  pour  l’attirer  et 
le  rapporter  à elle  : c’est  le  troisième  et  dernier  degré  de 
son  développement. 

La  sensibilité,  désagréablement  affectée,  manifeste  des 
mouvements  d’une  nature  lout-à-lait  contraire.  Au  lieu  de 
s’épanouir,  elle  se  resserre;  nous  la  sentons  se  contracter 
sous  la  douleur,  comme  nous  la  sentons  se  dilater  sous  le 
plaisir:  la  contraction  est  le  premier  mouvement  qui  suive 
la  sensation  pénible.  Mois  ce  premier  mouvement  ne  tarde 
pas  à prendre  un  caractère  plus  décidé  : la  sensibilité  se 
resserrait  comme  pour  fermer  passage  à la  douleur  ; elle 
fait  plus , elle  se  détourne  de  la  cause , clic  la  fuit , cl  on  la 
sent  qui  se  replie  en  elle-même  : c’est  la  concentration  op- 
posée à l’expansion.  Puis,  bientôt  après,  et  presqu’en  même 
temps,  à ce  mouvement  par  lequel  elle  semble  se  dérober 
à l’objet  désagréable , se  nfèle  un  troisième  et  dernier  mou- 
vement qui  éloigne,  qui  repousse  cet  objet,  et  qui  cor- 
respond , en  s’y  opposant , au  mouvement  attractif. 

Telles  sont  les  deux  séries  de  mouvements  que  la  sensi- 
bilité développe  à la  suite  des  deux  sensations  agréable  et 
désagréable.  Les  trois  phénomènes  qui  composent  cha- 
cune de  ces  séries  sont  très  distincts , quoiqu’ils  se  mêlent 
plus  ou  moins  dans  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  leur  succes- 
sion, et  tiennent  de  bien  près  l’un  à l’autre  par  leur  na- 
ture. Or,  il  est  facile  de  reconnaître,  dans  la  dilatation  et 
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la  contraction,  les  deux  phénomènes  opposés  de  la  joie 
et  de  la  tristesse,  qui -succèdent  immédiatement  en  nous 
au  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur;  dans  l’expansion 
et  la  concentration,  les  phénomènes  également  opposés  de 
l’amour  et  de  la  haine,  qui  ne  manquent  pas  de  se  décla- 
rer en  nous  à quelque  degré  pour  l’objet  qui  nous  affecte 
agréablement  ou  péniblement;  dans  le  mouvement  attrac- 
tif, le  désir,  qui  aspire  h la  possession  de  l'objet  aimé;  et , 
dans  le  mouvement  répulsif,  Y aversion , distincte  de  la 
haine,  en  ce  qnc  lu  haine  nous  éloigne  de  l’objet  désa- 
gréable, tandis  que  l’aversion,  Comme  l’indique  assez  la 
force  étymologique  du  mot,  le  détourne  et  le  repousse. 

Joie  et  tristesse  , amour  et  haine,  désir  et  aversion , tels 
sont  les  mots  populaires  dont  l’acception  générale  re- 
produit plus  ou  moins  iidèleuiciil  cl  laisse  plus  ou  moins 
reconnaître  la  nature  réelle  des  mouvements  sensibles  que 
nous  avons  constatés  : Dilatât  ion  et  contraction , expan- 
sion et  concentration,  attraction  et  répulsion , tels  sont 
ceux  que  nous  désirerions  voir  consacrer  par  la  science, 
parceqne  leur  énergie  vraie , quoique  un  peu  grossière  , 
nous  semble  traduire,  avec  autant  d’exactitude  que  de  pré- 
cision , et  le  caractère  proprh  de  chaque  phénomène  , et 
les  différences  essentielles  qui  des  distinguent.  Ce  que  ces 
termes  ont  de  plus  précieux , c’est  qu’ils  expriment  chaque 
mouvement  dans  sa  pureté  sensible , et  sans  aucun  mé- 
lange intellectuel,  tandis  que , dans  lés  dénominations  po- 
pulaires que  noüs  avons  citées,  où  ne  retrouve  pas  seule- 
ment le  mouvement  simple,  tel  que  la  sensibilité  le  déve- 
loppe, mais  encore  la  conscience  réfléchie  de  ce  uiouvc- 
meul  par  l’intelligence,  et  souvent  aussi  des  idées  étran- 
gères qui  s’y  sont  attachées. 

S’il  est  impossible  de  résoudre  l’un  daus  l’autre  les  mou- 
vements qui  composent  chacune  des  deux  séries  que  nous 
venons  de  décrire  , il  est  tout  aussi  évident  qu’ils  sout  unis 
et  enchaînés  dans  leur  diversité,  et  qu’ou  peut  les  consi- 
dérer comme  les  développements  successifs  d’un  seul  priri- 
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ci  pu , qui  d’abord  manifeste  vaguement  sa  tendance,  qui 
ia  produit  ensuite  d’une  manière  plus  décidée , et  finit 
enfin  par  la  préciser  toul-à-fait  dans  un  dernier  dévelop- 
pement qui  marque  clairement  son  but,  et  dévoile  pour 
ainsi  dire  l’esprit  qui  l’anime.  ™ Z T 

La  sensibilité,  dans  le  mouvement  de  la  joie  et  dans  celui 
de  la  tristesse,  obéit  déjà  à ce  double  instinct  qui  la  porte 
vers  l’objet  agréable  et  l’éloigne  de  l’objet  désagréable  ; 
mais  ce  n’en  est  que  la  première  saillie,  et  cette  saillie 
ne  la  pousse  point  encore  vers  le  premier,  ne  la  détourne 
point  encore  du  second.  D’une  part , la  sensibilité  se  di- 
late , de  l’autre  elle  se  resserre  ; ici  elle  ferme , là  elle 
ouvre  passage  à l’action  de  l’objet,  comme  si  son  in- 
stinct n’avait  d’abord  saisi  que  l’effet , et  n’avait  pas  en- 
core songé  à la  cause.  Bientôt  on  dirait  qu’elle  vient 
d’opérer  cette  distinction  , et  que  , rapportant  le  plaisir  à 
l’objet  agréable,  et  la  peine  h l’objet  désagréable,  en  se 
portant  vers  l’un , et  en  se  détournant  de  l’autre  , elle  té- 
moigne plus  nettement,  le  sens  et  l'esprit  de  son  premier 
mouvement.  Enfin  , comme  si  elle  s’apercevait  qu’il  ne  lui 
sert  à rien  de  se  porter  vers  l’objet  ou  de  le  fuir , et  que 
c’est  sa  possession  ou -son  éloignement  qu’il  lui  faut  vérila- 
blemenl , le  mouvement  expansif  devient  attractif,  et  la  con- 
centration se  mêle  de  répulsion.  C’est  ainsi  que  le  désir  et 
l’aversion  ne  sont  qu’un  développement  de  l’amour  et  de  la 
haine,  qui  ne  sont  eux-mêmes  qu’un  développement  de  la 
joie  et  de  la  tristesse;  ou  , pour  mieux  dire , c’est  ainsi  que 
la  joie,  l’amour  ot  le  désir,  d’une  part,  ne  sont  que  les 
développements  successifs  d’un  même  iustinct  qui  porte 
la  sensibilité  à s’unir  à Fa  cause  qui  l’affecte  agréablement; 
et  que  la  tristesse  , la  haine  et  l'aversion  , d’autre  part , ne 
sont  non  plus  que  les  développements  successifs  d’un  autre 
instinct  qui  porte  la  sensibilité  à se  séparer  et  à se  délivrer 
de  la  cause  qui  l’affecte  désagréablement.  La  joie  , l'amour 
et  le  désir,  bien  que  distincts  comme  mouvements  ;.ont 
donc  une  même  tendance , une  même  nature, -un  lîieme 
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cspril.  Ces  trois  mouvements  peuvent  et  doivent  donc  être 
considérés  comme  Tes  degrés  successifs  du  développement 
d’un  seul  : il  en  est 'de  même  des  trois  mouvements  opposés. 

On  peut  donc  ramener  à deux  grands  mouvements  ton»  les 
phénomènes  qui  s’élèvent  dans  la  sensibilité  à la  suite  de  la  ' 
sensation;  l’un  qui  naît  de  la  sensation  agréable,  cl  tend 
à la  possession  de  sa  cause  ; l’autre  qui  natt  de  la  sensa- 
tion désagréable  , et  tend  à l’éloignement  de  sa  cause:  le 
premier  attractif,  le  second  répulsif. 

Mais  est  il  bien  certain  que  nous  ayons  atteint  le  dernier 
terme  du  développement  de  ces  deux  mouvements , et  que 
l’un  aboutisse  définitivement  au  désir,  l’autre  à l’aversion? 
Nous  croyons  pouvoir  l’affirmer:  car,  outre  que  l’observa- 
tion la  plus  persévérante  ne  nous  a jamais  fait  remarquer 
aucun  autre  mouvement  sensible , il  nous  semble  qu’arri- 
vée au  désir  d’une  part  et  à l’aversion  de  l’autre,  là  sensi- 
bilité est  parvenue  à l’expression  la  plus  déterminée  de  ce 
qu’olle  veut,  et  comme  au  terme  de  ce  qu’elle  peut.  Si  elle 
avait  le  pouvoir  comme  elle  a le  désir,  il  no  lui  resterait 
plus  qu’à  satisfaire  l’un  par  l’autre  ; mais  en  nous  l'accom- 
plissement n’appartient  pas  à la  sensibilité:  il  os{  entre  les  . 
mains  de  la  volonté.  Nous  avons  dortfc  suivi  le  double  déve-  , 
loppement  sensible  jusqu’au  point  -où  il  a tellement  ex-  • 
primé  sa  tendance , que  l’on  ne  conçoit  plus  rien  au-delà 
que  le  consentement  de  la 'volonté  à la  satisfaire  : nous 
sommes  donc  arrivés,  de  ce  côté,  aux  limites  des  faits 
sensibles  { cl  comme  tirailleurs  nous  sommes  partis  de  fa 
sensation , où  commence  cç  double  développement , et  que 
tel  est  l’enchaiitememt  des  phénomènes  qui  le  pomposeul, 
qu’uu  élément  nouveau  ne  saurait  où  se  placer,  nous 
croyons  l’avoi*  embrassé  flans  toute  son  étendue  et  décrit 
dans  toutes  ses  périodes. 

_ Or,  ce  double  développement  de  la  sensibilité  n’est 
autre  chose  que  la  passion  avec  sa  double  forme  , soU  dou- 
ble objet,  et  les  degrés  successifs  qu’elle  parcourt  en  se 
manifestant.  Il  n’y  a donc  et  il  ne  peut  y avoir  en  nous  que 
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«leux  passions:  l’une  qui  naît  à la  suite  de  la  sensation 
agréable,  et  qui , commençant  par  la  joie,  so  trnnsiot'me  en 
amour  cl  finit  par  aspirer,  dans  le  désir,  h la  possession  de  ■** 
la  cause  quelconque  de  cette  sensation  ; l’autre , qui  naît 
à la  suite  de  la  sensation  pénible,  débute  par  la  tristesse, 
devient  haine,  cl  aboutit  hYnversion  de  la  causequelconque 
de  celte  sensation.  Nous  désignerons  ces  deux  passions  par 
les  noms  «le  passion  ait raotive  et  passion  répulsive. 

Une  distinction  populaire , consacrée  par  le  temps  et 
l’assentiment  universel , partage  les  passions  en  passions 
bienveillantes  et  passions  malveillantes;  l’observation  psy- 
chologique , comme  on  le  voit , confirme  cette  distinction  : 
mais,  en  la  justifiant , elle  lui  donne  une  précision  et  par  ■ 
là  même  une  autorité  toute  scientifique.  La  conscience 
du  genre  humain  ne  se  trompe  jamais;  mais,  comme  elle 
sent  vaguement , elle  exprime  vaguement.  La  science  dis- 
tingue , et  delà  vient  la  précision  de  ^on  langage.  La  phi- 
losophie n’est  guère  que  le  développement  des  croyances 
du  sens  commun:  ses  i'ésultnls  sont  bien  suspects  quand 
ils  contredisent  ces  croyances,  et  bien  probablement  vrais 
quand  ils  les  expliquent. 

La  sensation  est  le  point  de  départ  de  la  passion  ; la 
cause  de  la  sensation  en  est  le  ternie.  L’obscivalion  nous  la 
montre  toujours  enfermée  entre  ces  deux  limites,  et  se 
développant  «le  l’une  à l’autre , de  telle  sorte  que  si  vous 
supprimez  la  sensation,  la  sensibilité  reste  immobile,  et 
que  si  vous  la  rétablissez,  le  mouvement  qui  lui  succède  a 
toujours  pour  objet  la  cause  connue  ou  inconnue  qui  l’a 
produite.  Rion  n’est  plus  incontestable  <|uc  ce  double  fait; 
mais  comment . l'expliquer?  Qu’y  a-t-il  dans  la  sensation 
qui  excite  la  sensibilité  il  se  déployer?  qu’y  a-t-il  dans  la 
cause  qui  la  rende  constamment  l’objet,  tantôt,  de  notre  ' 
amour  et  de  nos  désirs,  tantôt  de  notre  haine  et  «le  notre 
aversion  ? 

Si  nous  nous  interrogeons,  et  que  nous  cheichions 
pourquoi  nous  désirons  ou  repoussons  tel  objet , nous  Irou- 
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vous  qalutellcmcnl  que  c'est  paiccque  nous  1’nimons  ou 
le  haïssons';  pourquoi  nous  l’aimons  ou  le  haïssons , c’est 
V.  qu’il  nous  réjouit  ou  nous  attriste  : mais  si  nous  voulons 
pénétrer  plus  avant  et  découvrir  la  cause  de  la  joie  ou  de 
la  tristesse  qu’il  nous  inspire,  nous  sommes  obligés  de  la 
reconnaître  dans  le  plaisir  ou  In  douleur  qu’il  nous  fait 
éprouver  ; en  sorte  qu’en  dernière  analyse  , c est  la  sensa- 
tion qui  parait  rendre  raison  de  tous  ces  mouvements  pas- 
sionnés que  sa  cause  seule  semblait  exciter  en  nons.  dette 
découverte  est  bien  simple  ,-el  cependant  elle  nous  donne 
la  solution  du  double  problème  que  nous  avons  posé. 

Qu’y  a-t-il,  en  eflct,  dans  tel  objet  qui  je,  rende  le  but 
de  notre  passion  ? Est-ce  véritablement  lui  qui  nous  réjouit 
ou  nous  attriste?  esl-co  pour  lui  que  nous  l’aimons  et  le 
désirons, que  nous  le  haïssons  et  le  repoussons?  Faites  que, 
sans  le  modifier  en  aucune  façon,  la  sensation  qu’il  nous 
cause  soit  de  quelque  manière  interceptée  ou  suspendue; 
avec  la  sensation  tombe  la  passién  : faites  que,  sans  la  mo- 
difier, la  sensation  d’agréable  qu’ello  était  devienne  désa- 
gréable ; la  passion  change  avec  elle  , et  cependant  l’objet 
n’a  pas  changé:  ce  n’çst  donc  pas  lui  que  j’aime  en  lui . 
ou  que  je  hais,  c’est  la  sensation  agréable  ou  désagréable 
qu’il  me  cause;  il  est  le  terme  apparent,  iL n’est  pas  la  fin 
réelle  de  la  passion;  la  fin  réelle  dé  la  passion,  c’est  la 
sensation.  * 

Supprimez  donc  la  sensation,  les  objets  n’ont  plus  rien 
qui  attire  la  passion  : il  n’y  a plus  dfc  raison  pour  qu’elle 
naisse.  La  seusaliou  n’est  donc  pas  seulement  on  fait  qui 
précède  constamment  la  passion,  dcsLla  raison  même  de 
la  passion  ; et  c’est  pour  cela  qu’elle  la  précède  éonstam  - 
, ment.  , . ■*  * ' 

L’objet  n’est  donc  pas  le  terme  de  la  passion  comme 
objet,  mais  comme  cause  de  la  sensation;,  et  cela  est  si 
vrai,  que,  quand  la  cause  cal  inconnue’;  la  passion  n’en  natt 
pas  .moins*,  et  que,  quand  elle  est  connue,  celte  qualité 
d’être  cause  de  la  sensation  est  imperceptible  en  lui  pour 
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l’intelligence , et  n’est  révélée  que  par  la  sensation  elle- 
même. 

, ' , • «i  1 

Pourquoi  donc  la  sensation  précède-t-elle  en  nous  la 
passion?  C’est  qu’elle  la  fait  naître,  bien  qu’elle  ne  la  pro-  » 
duise  pas.  Pourquoi  la  l'ait-elle  naître  ? C’est  qu’elle  est  l’u- 
nique fin  qui  l’attire.  Pourquoi  les  objets  sont-ils  le  terme 
de  la  passion?  C’est  qu’ils  sont  ta  cause  de  la  sensation. 
Pourquoi  n’en  sont-ils  pas  la  lin , et  pourquoi  la  sensation 
♦l’est  elle?  C’est  un  lait  qui  explique  tous  les  autres,  et  qui 
lui -même  n’a  point  d’explication  : c’est  la  nature  même 
des  choses.  v . 

La  sensation  agréable  et  la  sensation  désagréable  sont 
donc  la  fin  véritable  des  deux  passions  qui  se  développent 
dans  la  sensibilité  : or,  la  sensation  agréable , c’estje  bien 
sensible;  la  sensation  désagréable , Ip’est  Lp  mal  sensible: 
la  passion  désire  l’un  et  repousse  l’autre;  la  lin  de  la  pas- 
sion est  donc  la  jouissance  du  bien  sensible  et  l’éloigne- 
ment du  mal  sensible.  . 

Mais  en  repoussant  le  mal  sensible , la  sensibilité  té- 
moigne le  mêipe  esprit  qù’eri  aspirant  au  bien  sensible  ; le 
premier  étant  le  contraire  du  second , repousser  l’un  c’est 
encore  aspifer  à l’autre:  la  passion  répulsive  a donc  la 
même  lin  et  le  mente  principe  que  la  passion  attractive  : 
tous  les  mouvements  élémentaires  qui  les  composent  ne 
sont  donc  non  plus  que  lés  manifestations  variées  de  la 
tendance  d’un  même  principe  à une  même  fin  ; il  y a donc 
imité  dô  principe  et  de  fin  dans  tout  le  développement 
sensible.  Cette  lin  unique  c’est  le  bien  sensible ; ce  prin- 
cipe unique  qui  manifeste , par  tant  de  mouvements  divers, 
sa  tendance  uniforme  à dette  fin  , c’est  Yamour  de  soi. 

L’amour  de  soi  ue  doit  être  confondu  avec  aucun  des 
mouvements  simples  qui  constituent  les.  passions . ni  avec 
les  passions  elles-mêmes,,  ni  avec  la  passion  considérée 
dans  son  unité  : il  est  le  pourquoi  de  tous  ces  mouvements  : 
il  ,n’est  pas  un  mouvement  : ils  lu  manifestent , et  il  y a 
entre  eux  et  lui  toute  la  dilfércnce  qui  existe  entre  la  111a- 
2.  10 
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nifestation  et  la  chose  manifestée.  L’amour  de  soi  est  le 
principe  de  la  passion,  comme  la  sensibilité  en  est  la  cause, 
et  la  sensation  la  condition;  l’amour  de  soi  est  la  loi  su- 
• prême  de  la  sensibilité,  dont  la  nature  est  d’aspirer  à son 
propre  bien  et  rien  qu’à  sou  propre  bien  , c’est-à-dire  de 
s’aimer  elle-même  et  de  n’aimer  qu’elle.  . . 

lit  telle  est  la  force  de  celte  nature  en  elle  , que  rien  ne 
peut  ni  en  empêcher,  ui  en  suspendre,  ni  en  altérer  le 
développement.  Dès  que  la  sensation  a été  éprouvée,  cette  ' 
nature  s’échappe,  se  manifeste , sc  répand  au  dehors  invin- 
ciblement; la  joie  ou  la  tristesse,  l’amou^ou  la  haine,  le 
désir  ou  l’aversion  , se  produisent  fatalement,  selon  la  na- 
ture de  l’affection.  La  raison  a beau  blâmer  la  passion,  la 
volonté  libre  a beau  s’efforcer  contre  elfe;  l’une  peut  la 
juger,  l’autre  peut  lui  refuser  sa  satisfaction  , mais  il  faut 
que  son  développement  s’accomplisse.  La  sensibilité  même, 
qui  en  est  la  source,  n’a  point  d’empire  sur  elle  : la  sensibi- 
lité n’est  point  une  force  qui  sc  contienne  et  se  possède  ; 
elle  est  fatale  pour  elle-même,  et  tous  les  mouvements 
qu’elle  développe  tiennent  d’elle  ce  caractère. 

Cette  fatalité  se  fait  sentir  jusque  dans,l’énergie  de  ces 
mouvements  : plus  la  sensation  a été  vive,  plus  aussi  la 
sensibilité  sc  passionne  fortement  pour  ou  contre  sa  cause  ; . 
l’intensité  de  la  passion  est  fatalement  proportionnelle  à 
l’intensité  de  la  sensation.  Non  seulement  donc  la  sensi- 
bilité ne  saurait  retenir  le  développement  de  sa  propre 
force,  elle  ne  saurait  même  en  altérer  l’énergie. 

Tel  est  l’amour  de  soi,  loi  suprême  et  fatale  de  la  force 
sensible,  forçant  son  développement,  qui  est  la  passion; 
déterminant  sa  tendnnce  uniforme , qui  est  au  bien  sensible; 
dominant  tout  et  expliquant  tout  dans  la  sphère  sensible  , 
et  les  phénomènes  et  la  sensibilité  elle-même. 

Ainsi . après  avoir  constaté,  dans  tous  ses  mouvements 
élémentaires,  le  développement  de  la  double  passion  qui  se 
produit  en  nous  à la  suite  de  la  sensation;  après  avoir  con- 
staté et  son  point  de  départ , qui  est  la  sensation , et  sa 
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source , qui  est  la  force  sensible , et  son  terme  , qui  est  la 
cause  de  la  sensation  ; après  avoir  ainsi , de  bonne  foi  et 
sans  aucune  vue  systématique,  reconnu  les  faits  et  le  rang 
qu’ils  prennent  cil  se  manifestant  , nous  voyons  sortir, 
sans  effort,  du  sein  de  cette  observation  naïve,  l’explica- 
tion qui  révèle  la  nature  qui  les  anime  et  le  lien  qui  les 
unit,  La  découverte  de  la  fin  de  la  passion , qui  résultait 
si  naturellement  des  faits,  a tout  dévoilé,  et  par  là  tout 
animé  et  tout  lié.  La  sensation  n’est  plus  un  fait  qui  pré- 
cède, on  ne  sait  pourquoi,  le  développement  de  la  passion  : 
c’est  la  raison  méme^tlo  ce  développement.  La  cause  de  la 
scusation  n’est  plus  un  objet  attiré  ou  repoussé,  sans  mo- 
tif, par  la  passion:  c’est  de  lui  que  dérivent  le  bien  ouïe 
mal  sensible , et  c’est  ce  bien  ou  ce  mal  qu’on«èime  ou 
qu’on  hait  en  lui.  La  sensibilité  n’est  plus  une  force  sans 
caractère  et  sans  physionomie , passive  d’abord , active 
ensuite,  sans  qu’on  sache  ni  ce  que  signifié  son  activité, 
ni  pourquoi  elje  revêtV une  double  forme,  ni  par  quelle 
cause  secrète  elle  Succède  constamment,  à la  passivité,  et 
ne  la  précède  jamais.  L'amour  de  soi , qui  1 ui  est  fatal , 
explique  tout  ce  qui  se  passe  en  elle  , l’explique  elle-même, 
et , en  l’expliquant,  lui  donne  , poftr  ainsi* dire,  une  figure 
et  une  vie:  par  lui , Insensibilité  devient  à nos  yeux  quel- 
que chose  qui  n’aime  quesoi , c’est-à-dire  son  propre  bien; 
ce  bien  c’est  la  sensation  agréable,  le  cou  traire  de  ce  bien 
c’est  la  sensation  pénible  : tant  qu’elle  n’a  éprouvé  ni  bien 
ni  mal  déterminé,  elle  n’a  pas  de  raison  de  se  développer; 
mais  dès  que  le  bien  ou  le  mal  surviennent , elle  obéit  à sa 
nature  , aime  et  désire  l’un  , liait  et  repousse  l’autre  : elle 
y obéit  irrésistiblement , pareeque  cette  nature  lui  est  fa- 
tale; el, parcequ’elle  lui  est  fatale, les  mouvements  qu’elle 
développe  sont  proporlionnés  à l’intensité  du  bien  qu’elle 
désire  ou  du  mal ‘qu’elle  repousse.  Enfin,  la  passion  n’est 
plus  une  double  série  de  mouvements  simples , renfermée 
entre  deux  faits,  la  sensation  d’une  part,  ctsa  cause  de 
l’autre , sans  qu’on  connaisse  le  sens  secret  de  ces  mouve- 
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‘mente,  la  raison  de  leur  diversité  ou  de  leur  opposition,  . 
et  les  liens  qui  les  rattachent  au  fait  d’où  ils  partent  et  h 
l’objet  où  ils  aboutissent  : l’amour  de  soi , qui  a expliqué  , 
l’énigme  de  la  sensibilité , explique  celle  de  la  passion  qui 
en  est  le  développement.  La  double  forme  quVIlcrprend , 
l’opposition  des  mouvements  qui  la  consliluen|$ou£  chaque 
forme,  et  leur  enchaînement,  tout  reçoit  âarsolùlîon  ; et 
l’imité  apparaissant  sous  la  variété , le  lien  sous  les  élé-  . 
ments,  et  l’Âme  de  la  passion , pour  ainsi  dire  . sous  l’en- 
semble  des  apparences  qu’elle  revêt , Iq  passion  sc  réduit,  . 
pour  nous,  ù un  mouvement  qui  a sa -source  dans  la  force 
sensible,  sa  condition  dans  la  sensation,  son  principe  dans 
Pamour  de  soi , son  objet  dans  la  «ause.do  U Semât  ion-J  sa 
fin  dans  te  bien  sensible,  et  sa  loi  dans  la  fatalité  ; et  non 
seulement  la  sensation  Çt  sa  cause , ta  sensibilité  et  ses 
mouvements  sont  expliqués  f mais  les  rapports  et  i’hurmo- 
nie  de  ces  quatre  tenues.  Le  premier  mauve  meut  pari  de 
la  cause  et  aboutit  à.Ja  sensibilité;  son  résultat  est  la  sqo- 
sation  : il  détermine  le  second,  qui  paritfc  In -sensibilité,  . va 
à la  cause  et  revient  à la  sensibilité.  L’action  de  la  <cquse  • 
étant  donnée , tout  le  reste  suit  fatalement  et  trouve,  sa 
raison,  son  principe  et  .son. unité  harmonique  dans  un  - 
seul  fait,  qui  est  la  nature  do  la  sensibilité  ou  Y amour 
de  soi.  t * .«  **  „ - » , 

Telle  est  la  passion  dans  sa  pureté  primitive  icelle  elle 
serait  toujours  dans  un  être  purement  sensible  et  isolé  de 
tout  autre.  Mais  cette  condition  n’est  point  la  nôtre  ; le 
principe  intelligent' qui  est  en  nous  ne  tarde  pas  à corrompre 
la  passion.  Pénétrant  sa  fin  véritable , il  la  dépouille  de  cette 
ignorance  d’elle- même , qui  lui  donne  dans  l’enfant  le 
Charme  de  l’innocence;  prévoyant  combien Æst  passager 
le  bien  où  elle  aspire , le  mal  qu’elle  repousse,  il  introduit 
la  crainte  et  Y espérance,  qui  compliquent  chaque  passion 
des  mouvements  de  la  passion  contraire  ; découvrant  un 
bien  murn/obligntoire,  distinct  du  bien  sensible,  qui  ne  l’est 
pas,  il  oppose  le  juste  b Y tuile,  le  devoir  à la  passion , 
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avilit  la  passion  en  flétrissant  sa  lin,  et  lui  imprime  le  ca- 

; rnclère  ^'égoïsme;  montrant  enfin  à la  sensibilité  «les  sen- 
sibilités rivales  qui  prétendent  comme  elle  à la  possession 
J.  exclusive  du  bien  sensible,  l'intelligence  corrompt  l’amour 
2 de  soi  lui-méme.  Tout.daus  la  sensibilité,  prend  pour  ainsi 
dire  uuo  forme  sociale  ; l’amouif  de  soi  devient  amour 
* propre,  la  joie  est  un  triomphe,  la  tristesse  une  humilia- 
tion; l’envie  se  mêle  à la  haine,  l’orgueil  et  la  jalousie  à 
l’amour;  le  désir  s’inquiète  et  menace,  et  l’aversion  semble 
méditer  la  vengeance.  Nous  décrirons  à l’article  Passions, 

■ toutes  ces  formes  nouvelles  et  honteuses  que  le  regard 

.’  sévère  de  l’intelligénce  force  la  passion  de  revêtir,  et  par 

lesquelles  elle  l’oblige  de  trahir  en  face  du  devoir  lo  vice 
t de  sou  origine  et  l'infériorité  de  sa  nature.  De  cette  histoire 
complète  du  développement  des  phénomènes  sensibles , 
nous  ferons  sortir  une  théorie  des  passions , qui  nous  dis- 
pensera de  traiter  a part  de  chacune  d’elles.  ( V oyez  Pas- 
. sions  et  Sensibilité.)  T.  J. 

AMOUR  PROPRE.  (Morale.)  A moins  de  changer  la  na 
lure  même  de  l’homme  on  ne  détruira  point  l’amour  pro- 
pre; la  conservation  de  l’espèce  humaine  est  la  conséquence 
» de  cet  instinct,  sans  lequel  nul  ne  consentirait  à supporter 
Jes  maux,  les  chagrins  , les  injustices  dont  la  vie  est  tissue. 

. » L’amour  propre  est  non  seulement  la  base  de  toutes  les  af- 
fections que  noire  cœur  éprouve,  mais  do  toutes  celles  dont 
nous  sommes  l’objet.  Si  l’cxist«;nce  est  un  fardeau  pour  moi , 
si  je  n’attache  aucun  prix  , aucun  intérêt  à moi -même  ,où 
est  le  mérite  du  sacrifice  que  je  puis  faire  5 un  autre  d’nn 
bien  qu’il  m’est  indifférent  de  perdre  ? où  est  la  mesure 
de  fa  reconnaissance  à laquelle  j’ai  droit  de  prétendre  de 
la  part  de  l’être  pour  lequel  je  me' dévoue? 

Les  philosophe»  auront  beau  dire , l’être  humain  ne  do-< 
mande  îi  la  vie  que  des  sensations  : il  vent  du  mouvement 
.^t  des  plaisirs;  il  les  cherche  même  au  sein  de  lu  douleur 
-,  T*  *1  re«joute  et  du  danger  qu’il  connaît  : voilé  ce  qui  ex- 
plique le  plaisir  du  jeu  , celui  de  la  guerre,  et  même,  d«- 
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la  part  des  femmes , celui  de  l’amour.  Le  moi  humain  est  . 
le  principe  , la  source  et  le  but  de  toutes  sensations;  doue  * 
l’amour- propre  est  inhérent  £*!a  nature  même  de  l’homme. 

Avant  d’établir  cette  vérité  morale , commençons  , à 
l’exemple  de  Locke , par  définir  le  mot  en  lui-même  et  par 
fixer  ses  deux  acceptions. 

Distinguons  d’abord  V amour  de  soi , qui  cherche  des  • 
sensations  naturelles  et  bienveillautcs , et  dont  l’influence 
expansive  s’élance  au  dehors , de  cet  amour  propre  qu’on 
peut  appeler  passion  pour  soi  - même , qui  se  fait  centre 
unique,  qui  ne  se  donne  à rien  et  veut  que  tout  se  donne  à 
lui  : cet  amour  propre  est  presque  un  vice;  le  premier  est 
presque  une  vertu. 

Par  amour  de  soi,  l’amant  peut  se  dévouer  h Ce  qu’il 
aime;  par  amour  de  soi , on  peut  mourir  pour  la  patrie, 
pour  la  gloire , pour  sa  propre  réputation  ; ainsi  l’on  peut  < 
faire  sortir  les  plus  hautes  vertus , les  plus  nobles  sacrifices  . 
de  cet  amour  de  soi-même  , tandis  qu’il  ne  peut  naitre  de 
V amour  propre  qu’un  égoïsme  stérile  et  malfaisant.  Si  nous 
agrandissons,  si  nous  embellissons  notre  existence,  c’est  ✓ 
par  amour  de  nous;  si  nous  la  concentrons , si  nous  l’avi- 
lissons , c’est  par  amour  propre. 

Scbaslc  est  un  héros  ; il  est  inaccessible  à la  corruption  ; 
on  lui  a offert  des  trésors  et  on  ministère , et  les  moyen!  y 
d’exercer  contre  ses  ennemis  une  vengeance  terrible  ; Se- 
baste  a tout  refusé  : il  prétcud  qu’il  s’aime  trop  lui-mêuie 
pour  se  donner  des  inquiétudes,  des  tourments  et  des  re- 
mords. Il  a vingt  fois  exposé  ses  jours  pour  sa  patrie  et 
pour  sa  famille  dans  lo  cours  de  la  révolution;  il  a sacrifié 
la  plus  grande  partie  de  scs  biens  pour  un  ami  ruiné;  il  vit 
aujourd’hui  dans  une  médiocrité  voisine  de  l'indigence;  - 
et  quand  on  lo  cite  comme  l’homme  le  plus  désintéressé 
du  monde  , il  répond  qu’on  se  trompe  , que  c’est  l’amour 
bien  entendu  de  lui-meme  qui  a dirigé  toute  sa  vie  ; qu’il 
s’est  approprié  le  plaisir  que  ressentent  les  gens  qu’il  a obli- 
gés ; qu’il  s’est  mis  en  partage  de  leurs  biens , de  leurs 
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succès,  et  qu’en  rendant  les  autres  heureux,  il  n’a  jamais 
songé  qu’à  son  propre  bonheur. 

Voilà  l'amour  de  soi.  t _ -,m 

Thersitc  n’est  pas  un  héros  , bien  qu’il  parle  sans  cesse 
de  gloire  et  d’héroïsme  ; il  est  vain  , et  se  croit  fier  ; il  porte 
la  tète  haute,  et  croit  avoir  de  la  grandeur  d’âme.  Sans  cesse 
en  contemplation  devant  son  propre  mérite  , il  n’est  point 
d’obstacle  quosa  présomption  ne  franchisse,  point  d’éléva- 
tion où  son  génie  ne  croie  pouvoir  atteindre.  Thersite 
n’aime  point  ; il  a l’esprit , le  cœur  et  les  sens  glacés  ; mois 
il  a pour  sa  propre  personne  une  véritable  passion  : Ther- 
site , comme  Uussjt-llabutin , dira  toujours,  un  homme 
comme  moi  : 

Et  tiuc  rivali  teque  et  tua  solus  amarc. 

; t * . • 

Et,  sans  avoir  de. rivaux  , il  passera  sa  vie  à s’aimer,  & 
s’estimer , à s’admirer. 

Voilà  l’amour  propre.  * . * E.  J. 

AMOUR  PROPRE.  (Philosophie.)  Qu’est-ce  que  l’a- 
mour propre?  Est-ce  une  modification  de  l’amour  de  soi? 
Quels  caractères  offre-t-il  à l’examen  de  la  conscience? 
Quelles  Tonnes  revêt-il  dans  la  société?  Comment  peut-il 
cervir  à la  dignité  de  l'homme  et  à son  bonheur? 

L’amour  propre  a d’abord  exprimé  dans  notre  langue 
l’amour  de  (lotie  conservation,  de  notre  bien-éjre  , et  de 
tous  les  sentiments  qui  nous  attachent  au  moi  individuel, 
sensible  ou  inlelligcut  : il  exprime  aujourd’hui  l’opinion 
vraie  ou  fausse  que  nous  avons  de  notre  oxccllencc,  et  le 
désir  qui  nous  porte  à inspirer  aux  autres  cette  opiuiou. 
C’est  la  dernière  acception  que  ce  mot  a reçue  des  grands 
écrivains  du  dernier  siècle,  et  que  l’usage  a confirmée. 
C’est  le  retour  sur  soi-même  de  l’être  intelligent.  L’autre 
rapport  sous  lequel  Pâme  s’affectionne  au  bien  sensible, 
accepte  les  impressions  agréables  ou  repousse  les  impres- 
sions fâcheuses , est  appelé  amour  de  soi ; ainsi  lo  mot 
amour  propre  ne  comprend  .plus  deux  significations  dif- 
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’férentes,  et  n’n  plus  ce  sens  obscur  et  équivoque  que  Hume 
lui  avait  reproché  dans  ses  Essais. 

Avant  de  passer  au  caraclère  de  l’amour  propre , justi- 
fions la  précision  de  cette  acception  ; nous  aurons  lieu  de 
remarquer  les  progrès  de  l’analyse  philosophique  dès  la 
fin  du  siècle  dernier.  Si  l’amour  propre  était  un  mode  de 
la  sensibilité  physique,  une  transformation  de  l’amour  de 
soi , en  faisant  la  description  des  faits  de  conscience,  il  fau- 
drait montrer  par  quelle  route  ceux  de  l’amour  propre 
pourraient  être  ramenés  à la  sensation  sans  être  dénaturés; 
il  faudrait  montrer  que  s’aimer  comme  être  scolant,  et 
s’aimer  comme  être  actif  et  pensant , représentent  la  même 
idée;  que  l’amour  qui  s’attache  à une  impression  locale  et 
organique  est  le  même  que  celui  qui  résulte  d’un  juge- 
ment; que  le  mécanisme  qui  produit  le  phénomène  do  la 
sensibilité  est  le  même  que  celui  qui  produit  lp  pensée; 
que  toute  l’activité  de  l’âme  est  dans  sa  sensibilité,  que  par 
conséquent  toute  la  dignité  de  l’homme  est  dans  le  plaisir, 
et  sa  dégradation  dans  la  douleur.  Opposons  quelques  ob- 
servations à celto  marche  systématique.  L’amour  de  soi  se 
réfléchit  sur  des  impressions  sensibles,  l’amour  propre  sur 
des  actes  et  des  idées;  l’un  est  produit  par  des  causes 
aveugles  et  mécaniques,  l’autre  par  des  causes  intelli- 
gentes; l’un  trouve  son  aliment  dans  les  choses , l’autre 
dans  les  .personnes;  l’un  existerait  sans  les  personne*. et 
dans  la  société  des  choses,  l’autre,  sans  elles,  n’existerait 
pas;  l’un  jouit  ou  désire,  l’autre  se  glorifie  et  est  content 
de  soi;  par  l’un  nous  nous  approprions  des  biens  étran- 
gers, par  l’autre  Boni  possédons  et  bous  retenons  des  biens 
propres;  l’un  me  pousse  à la  mollesse,  à l’avarice,  à !’é- 
goïsme,  l’autre  à l’activité,  à l’ambition,  è l’orgueil,  à l’hé- 
roïsme, à la  magnanimité;  l’excès  de  l’un  est  l’anéantisse- 
ment de  l’autre  : l’avarice  et  l’excessive  prudence  étouffent 
l’amour  propre,  l’ambition  et  l’amour  de  la  gloire  foulent 
aux  pieds  la  sensibilité.  L’amour  de  soi  est  ordinairement 
naïf  et  spontané,  car  c’est  lo  mécanisme  de  la  sensibilité 
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même;  l’amour  propre  ne  peul  pas  l’être, il  est  essentielle- 
ment réfléchi  ; l’un  se  livre  ou  s’abandonne  aux  mouve- 
ments de  la  nature,  l'autre  ne  lui  cè,de  rien  et  ne  se  livre 
jamais.  Nous  pourrions  pousser  beaucoup  plus  loin  ce  pa- 
rallèle : partout  nous  jugerions  que  deux  sentiments  qui 
produisent  des  inspirations  et  des  déterminations  si  con- 
traires ne  sauraient  être  ramenés  à un  même  principe,  5 
la  même  nature  de  sensibilité. 

L’amour  propre  a-t-il  plus  d’analogie  avec  la  sensibilité 
du  cœur  et  avec  les  sentiments  qui  naissent  de  nos  idées? 
L’objet  de  la  sensibilité  du  cœur,  que  nous  pouvons  appeler 
sensibilité  sympathique,  nous  est  extérieur  comme  celui  de 
la  sensibilité  physique;  l’objet  de  l’amour  propre  nous  est 
intérieur,  puisque  cet  objet  est  nous-mêmes.  Par  les  senti- 
ments du  cœur,  nous  sympathisons  avec  les  êtres  nos  sem- 
blables ; par  l’amour  propre,  nous  ne  saurions  sympathiser, 
et  nous  ne  tirons  pas  plus  de  gloire  de  la  sensibilité  de 
notre  cœur  que  de  celle  de  nos  organes.  Les  sentiments  qui 
naissent  à l'occasion  de  nos  idées,  clquê  nous  appelons  mo- 
raux et  intellectuels,  ont,  comme  ceux  du  cœur,  leur  objet 
hors  de  nous,  quoique  leurs  idées  soient  naturellement 
en  nous,  comme  celles  des  sons  et  de,  la  lumière.  L'amour 
du  juste,  l’amour  du  vrai , l’amour  du  beau,  ne  peuvent 
donc  nous  flatter  personnellement,  et  donner  lieu  à quelque 
mouvement  d’amour  propre.  Pour  aller  jusqu’au  germe 
de  ce  sentiment,  il  faut  aller  jusqu’à  l’être  intelligent  et 
actif,  cause  de  nos  idées,  de  nos  sentiments,  de  nos 
actions.  Ici  l’homme,  sc  comparant  à lui-même,  so'senl 
supérieur  à la  matière  dont  il  dispose  , au  corps  qui  lui  sert 
d’instrument,  aux  animaux  qu’il  fait  servir  à son  usage.  Sc 
considérant  en  lui-même,  il  y découvre  donc  los  litres1  qui 
justifient  la  croyance  religieuse  et  salutaire  de  sa  primi- 
tive grandeur.  Ainsi,  lorsque  tout  s’aflaiblit , tout  s’éteint 
en  nous , la  sensibilité  des  organes , celle  du  cœur , les 
goûts  intellectuels  qui  lirenl  notre  charme  , 1’amour 
propre  survit  à tout;  réfugié  dans  la  volonté,  il  annonce 


154  - AM  O 

la  présence  de  l'être  sur  qni  la  destruction  n’a  point  d’em- 
pire. 

Mais  la  société  est  le  théâtre  où  l’amour  propre  déve- 
loppe toute  son  énergie,  où  il  déploie  ce  jeu  tantôt  puéril , 
tantôt  sublime,  qui  excilenotre  mépris  ou  notre  admiration, 
et  ce  caractère  exclusif  qui  envahit  nos  autres  sentiments. 
Nous  pouvons  le  considérer  sous  trois  rapports:  dans  la 
conscience,  dans  les  objets  qui  lui  servent  d’aliment,  et 
dans  les  jugementsd’aulrui.  La  conscience  nous  représente 
les  titres  légitimes  que  nous  avons  de  nous  estimer,  les  fon- 
dements de  notre  mérite , tels  que  nous  les  trouvons  dans 
les  moyens  d’exorcice  que  nos  facultés  physiques , morales, 
intellectuelles , offrent  à notre  activité , ou  dans  les  qualités 
qui  constituent  notre  pouvoir.  La  force,  la  beauté,  ‘l’a- 
dresse, le  courage  ; les  actes  volontaires  inspirés  par  l’hu- 
manité , la  justice , la  générosité  ; les  travaux  auxquels  nou  s 
nous  dévouons  par  amour  du  vrai,  du  beau,  du  bien  ino- 
ral , nous  flattent  intérieurement  en  nous  représentant  nos 
qualités , nos  vertus , nos  talents  , notre  pouvoir,  unis  aux 
penchants  les  plus  nobles  de  notre  nature.  Ce  sentiment 
est  appelé  fierté,  honneur,  noblesse,  élévation,  dignité, 
magnanimité,  amour  de  la  gloire,  lorsqu’il  est  bien  ordonné; 
orgueil,  présomption,  suflisancc,  lorsqu’il  ne  se  renferme 
point  dans  une  juste  mesure. 

Considéré  relativement  aux  objets  qui  lui  servent  de 
mobile  , l’amour  propre  n’csf  pas  toujours  concentré  dans 
nos  qualités  personnelles;  l’imagination  étend  son  domaine, 
et,  par  une  fiction  naturelle^!  d’abord  légitime,  nous 
identifie  aux  choses  que  nous  possédons , au  nom  que  nous 
portons , au  mérite  et  aux  titres  qu’il  rappelle.  La  personne, 
dan$  notre  opinion,  est  alors  remplacée  par  la  chose,  et 
cette  transformation  n’a  encore  rien  qui  nous  choque, 
puisque  lès  richesses  et  la  possession  d’un  nom  glorieux 
ou  estimé  sont  des  biens  qui  agrandissent  nos  facultés; 
mais  cette  fiction  cesse  d’être  louable  lorsque , par  les 
progrès  du  luxe,  perdant  le  goût  des  choses  utiles,  hon- 
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nêtes  et  vraiment  honorables,  nous  cherchons  des  distinc- 
tions dans  des  choses  frivoles , indifférentes,  entièrement 
étrangères  à la  personne;  lorsque  , par  la  bassesse  et  les  vils 
préjugés  qu’inspire  ia  servitude , nous  érigeons  en  honneur 
des  services  honteux  et  des  laveurs  accordées  à do  coupa- 
bles ou  lâches  complaisances  ; lorsque,  encore  égarés  par  un 
aveugle  fanatisme,  ou  conseillés  par  une  astucieuse  hypo- 
crisie, nous  cherchons  l'estime  et  la  gloire  dans  des  actes 
et  des  pratiques  contraires  h la  raison , à l’humanité  , ii  la 
religion  : l’amour  propre  prend  alors  les  noms  de  vanité , 
d’ambition  , de  fausse  gloire. 

Jusqu’ici  ce  sentiment  a parcouru  toutes  les  qualités  et 
les  facultés  qui  tiennent  à la  personne  , et  il  s’est  rainilié 
dans  toutes  les  choses  que  réellement  ou  par  fiction  elle  peut 
s’approprier.  Maintenant , si  nous  le  considérons  dans  les 
jugements  d’autrui  , il  n’a  rien  qui  lui  appartienne  , et 
on  ne  sait  plus  si  l’on  doit  l’appeler  amour  propre;  il  n’a 
plus  de  conscience  , de  pensée , de  jugement , que  ceux  des 
autres;  il  échange  sa  valeur  contre  le  prix  que  les  autres 
y mettent:  heureuse  fiction,  qui  fait  servir  au  lien  de  la 
société  un  sentiment  susceptible  et  irritable  qui  semblerait 
devoir  le  rompre  , et  qui , par  une  plus  forte  concentration  , 
produit  l’esprit  de  corps  et  l’esprit  patriotique.  Mais  la  dé- 
pravation commence  avec  le  mensonge,  lorsqu’on  feint  les 
qualités  qu’on  n’a  pas;  que  l’on  dissimule  celles  qu’on  a; 
que  l’on  cotisent  au  mépris  de  soi-même  pour  une  fausse 
estime;  qu’on  renonce  à l’honneur  pour  les  honneurs,  S la 
chose  pour  le  signe  qui  la  représente;  que  l’on  recherche 
de  la  considération  , du  crédit  dans  une  corporation  , dans 
une  caste,  au  préjudice  de  sa  patrie.  Cet  écueil  est  le  plus 
dangereux,  parccquç  l’approbation  d’autrui  tient  lieu, chez 
la  plupart  des  hommes  , de  conscience  ; aussi  le  soin  le  plus 
important  des  gouvernements  qui  veulent  utiliser  le  ressort 
de  l’amour  propre  ( et  quels  sont  ceux  qui  ne  le  veulent 
pas  ?)  doit  être  d’épurer  l’opinion  ou  de  lui  conserver  toute 
sa  moralité  et  sa  noblesse. 
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Il  résulte  de  notre  examen  que  l'amour  propre  est  origi- 
nairement l’amour  qui  se  réfléchit  en  nous  sur  l’être  actif 
et  intelligent;  qu’aimer  c’est  être  sensible , estimer  c’est 
être  intelligent  ; que  Je  besoin  de  s’estimer  est  en  nous 
non  moins  impérieux  que  les  autres  éléments  du  bonheur; 
que  ce  besoin  a ses  vices  qui  le  dépravent , et  sos  excès  qui 
le  changent  en  passion;  qu’nlorsil  anéantit  ou  pervertit  les 
sentiments  les  plus  précieux  de  notre  nature.  Quels  seraient 
les  moyens  de  lui  couserver  sa  pureté,  sans  lui  rien  faire 
perdre  de  son  énergie?  Tout  le  monde  les  connaît  : l’édu- 
cation , l’instruction , l’exemple  , des  récompenses,  des  in- 
stitutions favorables  au  bonheur  de  l’homme  et  à sa  perfec- 
tion , et  des  chefs  animés  des  mêmes  sentiments.  Alors 
l’émulation  ne  pourrait  être  confondue  avec  l’envie,  l'es- 
time avec  le  mépris,  l’honneur  avec  la  houtc , la  gloire 
avec  le  fantôme  qui  en  usurpe  lu  nom.  S...n. 

AMOUR  PROPRE.  [Psychologie morale.)  Forme  socialo 
de  I 'amour  de  soi.  ( V oyez  Amour  df.  soi  et  Passions.) 

AMOVIBLE.  (Politique.  ) Signifie  qui  n’exerce  un  em- 
ploi que  pour  un  temps.  Ce  mot  s’applique  aux  personnes 
et  aux  choses.  On  dit  , un  fonctionnaire  amovible , une 
fila  ce  amovible. 

L’amovibilité  des  emplois  est  un  des  premiers  principes 
des  gouvernements  démocratiques.  Il  est  de  leur  essence 
d’être  toujours  en  garde  contre  la  séduction  du  pouvoir,  qui 
corrompt  les  citoyens  les  plus  vertueux  ; la  liberté  ombra- 
geuse et  jalouse  déplace  fréquemment  les  hommes  pour 
ne  subir  le  joug  d’aucun.  Elle  n’admet  que  des  magistra- 
tures temporaires , et  en  borne  plus  ou  moins  la  durée  , 
selon  le  caractère  des  institutions  qui  régissent  le  pays. 

Dans  les  états  aristocratiques , au  contraire  , les  familles 
privilégiées  s’emparent  des  emplois  publics , et  l’inamovi- 
bilité est  un  de  leurs  principaux  moyens  pour  rester  en 
possession  constante  de  l’inlluencc  politique  et  de  l’actiou 
administrative.  Cette  inamovibilité  ne  se  home  point  à la 
vie  des  titulaires;  l'hérédité  transmet  les  places  de  ]>ère 
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•en  lils , et  forme  ce  qu’on  appelle  le»  familles  patriciennes. 
L’élection,  en  se  corrompant,  conduit  peu  à peu  à ce 
résultat*  C’est  ainsi  qu’à  Venise  le  droit  de  suffrage  se 
concentra  progressivement  dans  les  maisons  nobles  , qu’eu- 
lin  les  premières  familles  s’emparèrent  du  pouvoir,  et  que 
l’élection  , définitivement  abolie  , fut  remplacée  par  l’hé- 
rédité. 

Dans  les  républiques,  l’inamovible  oligarchie  opprime  les 
citoyens;  dans  les  états  monarchiques,  elle  dépossède  ou  '• 
elle  tue  les  monarques  qui  lui  semblent  menacer  ses  pri- 
vilèges oa  ses  droits.  Ainsi  s’expliquent  les  sombres  cruau- 
tés de  Venise,  et  les  terribles  catastrophes  de  Saiut-Pé- 
tersboêi^..^ * 

Sous  le  despotisme  asiatique ,, tout  est  amovible  comme 
ta  volonté  du  maitre.  Son  caprice  élève  ou  renverse  ; les 
grands  et  les  petit*  sont  de  niveau  : c’est  1’égalilé.de  tous  - 
sous  un"  seul/  . ,'  . * ' 1 , - 

L’inamovibilité  des  places.,  quelle  qu’elle  soit,  pouvant 
présenter  Une  résistance , est  incompatible  avec  sou  pou-  4 
voiiv  Un.  tel  état  ne  se.  maintient  que  par  la  force  maté 
* rielle  ; mais  quand  celte  forcp  refuse  l’obéissance  « ou 
que  seulement  elle  hésite,  le  pouvoir  souvçraiq  est  com- 
promis; quand-elle  résiste/ il  se  brise  avec  éclat.  C’est 
' ainsi  que,  dans  la  décadence  de  Rome  , des  milices  sédi- 
4 lieuses  couronnaient,  et  égorgeaient  tour  à tour  les  empe- 
reurs ; qu’en  Russie  les  strélitz  étaient  les  maîtres  du  trône 
plntôt  qu’ils  o’en  étaient  les  gardiens  , et  qu’à  Constanli-  ' 
nople  les  janissaires  ensanglantent  le  sérail  quand  il  menace 
ou  même  quand  il  ne  respecte  pas  leurs  privilèges.  Alors 
la  force  matérielle  est  une  sorte  de  démocratie  permanente 
et  armée,  la  f lus  à craindre  de  toutes,  parccque  ses  élé- 
ments sont  toujours  les  mêmes,  et  qu’on  ne  peut  ni  les 
corrompre  ni  les  dissoudre  aussi  facilement, que  ceux  de 
la  démocratie,  civile.  4 

Dans  les  pays  plus  civilisés  , la  monarchie  absolue  qui 
ne  repose  que  sur  la  force  des  soldats  n’a  pas  des  dangers 
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moins  grands  à courir.  L’esprit  qui  anime  la  nation  devient 
tôt  ou  tard  l’esprit  de  l’armée  ; et  quand  l’armée  devient 
pouvoir  délibérant , le  pouvoir  souverain  , sans  refuge  et 
sans  appui , capitule  pour  ne  pas  tomber,  et  ne  fait  que  re-  ( 

tarder  sa  chu  le.  La  dernière  révolution  d’Espagne  en  est 
un  mémorable  exemple.  Les  idées  de  liberté  étaient  pas- 
sées de  la  partie  éclairée  du  pays  jusque  dans  l’armée  : le 
pays  n’obéissait  que  par  la  crainte  des  soldats  ; mais  le  jour 
où  ceux-ci  cessèrent  de  se  soumettre , la  nation  cessa  de  • * 
trembler,  et  la  révolution  fut  faite.  Dans  ces  grandes  crises 
des  peuples , les  trônes  deviennent  amovibles  pour  n’avoir 
pas  reconnu  Certaines  inamovibilités  ou  souffert  certaines 
résistances , les  princes  qui  les  occupent,  ou  les  courtisans 
qui  les  entourent,  ne  voyant  jamais,  dans  les  remparts  qui 
défendent  la  puissance  . que  des  obstacles  qui  lu  bornent. 

Le  grand  problème  du  gouvernement,  c’est  cette  juslo 
division  des  pouvoirs  qui  les  balance  parleur  propre  poids; 
c’est  ce  mélange  heureux  d’aristocratie  dt  de  démocratie 
qui,  en  défendant  leurs  droits,  maintiennent  les  droits  du 
trône, qui  aient  besoin  de  son  appui  comme  il  a besoin  de 
leur  soutien,  et  qui  trouvent  en  lui  un  régulateur  pour  qui 
la  justice  soit  un  devoir  autant  qu’un  profit.  Ce  gouverne-  • - 

ment  est  éclos  du  sein  de  l’Angleterre  encore  barbare  ; les 
premières  semences  de  liberté  y ont  germé  dans  une  terre 
féodale.  L’élection  par  voie  de  suffrages  a consacré  l’a- 
movibilité dans  l’administration  ; mais  , à mesure  que  les 
classes  moyennes  ont  acquis  des  lumières  et  des  riches- 
ses, l’aristocratie  qui  luttait  contre  le  trône  en  faveur  du 
peuple  qui  était  à elle,  s’est  unie  avec  le  trône  contre  le 
peuple  qui , devenu  éclairé  et  puissant , ne  lui  appartenait 
plus. 

C’est  ainsi  que  les  shérifs,  qui  partagent  avec  les  juges 
de  paix  l’administration  du  pays,  étaient  d’abord  élus  par 
les  villes  en  vert#  de  leurs  anciennes  chartes;  et  ce  mode 
de  nomination  étdSt  une  puissante  garantie  des  libertés  pu- 
bliques, puisque  les  shérifs  sont  chargés  de  la  nomination 
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(lu  jury,  véritable  gardien  de  la  sûreté  individuelle,  rem- 
part vivant  contre  les  abus  cl  les  vengeances  du  pouvoir. 
Mais,  après  la  restauration  des  Stuarts,  l’oppression  et  la 
corruption  furent  telles,  <|ue , par  un  odieux  machiavé- 
lisme , on  fil  demander,  par  les  villes  elles-mêmes'',  l’aboli- 
tion des  chartes  qui  consacraient  leurs  droits  les  plus  pré- 
cieux. L’élection  dos  shérifs  passa  dès  lors  du  peuple  à la 
couronne, s#t  le  pouvoir  judiciaire  devint  dépendant  du 
pouvoir  exécutif.  Ce  fut  à cette  époque  que  le  fameux 
Shaftsbury,  jugeant  la  liberté  irrévocablement  perdue,  se 
réfugia  en  Hollande  pour  sauver  sa  tête;  que  do  fausses 
conspirations  furent  imaginées  pour  perdre  les  meilleurs 
citoyens,  et  que  leur  sang  coula  à grands  Ilots  sur  les  écha- 
fauds. Les  tribunaux  devenus,  par  une  amovibilité  remise 
ii  la  couronne,  les  instruments  des  passions  dominantes,  au 
lieu  d’être  les  organes  purs  et  impassibles  de  la  justice, 
ne  furent  pas  la  moindre  cause  de  la  révolution  de  1688, 
qui  précipita  les  Stuarts  du  trône,  et  qui  donna  naissance 
au  fameux  bill  des  droits.  Les  shérifs , depuis  ce  grand 
événement,  sont  toujours  nommés  par  la  couronne;  mais 
cette  charge  est  gratuite,  elle  est  même  onéreuse  i»  ceux 
qui  l’exercent;  il  faut  payer  une  somme  considérable  pour 
s’eu  exempter.  Elle  est  amovible;  mais  la  durée  en  est  fort 
courte,  de  sorte  que  les  hommes-investis  de  ces  fonctions 
importantes  , devant  rentrer  bientôt  dans  la  classe  des  sim- 
ples citoyens, .vivre  au  milieu  de  ceux  à la  sûreté  desquels 
iis  furent  commis,- et  subir  cux-même9  le  pouvoir  qui  leur 
était  confié,  ont  le  plus  grand  intérêt  à s’en  acquitter  avec 
honneur,  et  sont  ainsi  sujets  à la  responsabilité  la  plus  réelle 
et  la  plus  étendue. 

En  France,  avant  la  révolution  de  89,  les  usurpations 
successives  des  rois,  ayant  détruit  le  pouvoir  des  états 
généraux,  la  monarchie  était  pour  ainsi  dire  absolue;  elle 
n’était  tempérée  que  par  les  grands  corps  judiciaires.  Jus- 
qu au  règne  de  Charles  VI , les  membres  des  parlements 
n exerçaient  qu’en  vertu  de  commissions  annuelles  ; ce 
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lui  à tulle  époque  seulement  qu'ils  devinrent  inamovibles 

de  l'ail.  L’inamovibilité  do  droit  ne  fut  établie  que  sous 
François  1er,  qui  la  vendit,  c’est-b-dire  qui  établit  la  véna- 
lité des  oilices.  Charles  IX  et  Henri  111  vendirent  ensuite  • 
aux  titulaires  la  l'acuité  d'en  disposer;  l’hérédité  n’en  fut 
consacrée  que  sous  Henri  IV. 

Alors  fut  définitivement  établie  l'inamovibilité  vénale. 
Montesquieu  s’en  est  déclaré  le  partisan;  il pensait  qu’il 
valait  mieux  subir  l'inconvénient  de  vendre  les  charges  au 
profit  du  fisc  que  le  danger  de  les  voir  vendre  au  profit  de 
l'intrigue,  et  que  les  hasards  de  l’élection  royale  étaient  s 
encore  pires  que  les  hasards  de  l’hérédité. 

D’autres  publicistes  ont  été  d’une  opinion  contraire;  ils 
ont  craint  que  la  vénalité  de  l’ollice  n entraînât  celle  de 
l’ollicier,  et  qu’elle  n’avilit  la  magistrature.  Montesquieu, 
selon  nous,  raisonnait  avec  justesse  sous  le  régime  oit  il  dé- 
fendait le  système  de  l’hérédité.  La  seule  barrière  du  pou- 
voir royal  était  la  puissance  judiciaire.  Il  défendait  donc  les 
libertés  du  pays  en  préférant  le  ipodc  vicieux  de  la  véna- 
lité, qui  supposait  du  moins  la  possibilité  de  l’indépendance 
dans  des  magistrats  propriétaires  de  leurs  charges  *>  l’élec- 
tion royale,  qui  n’aurait  peuplé  les  cours  de  justice  que 
d’hommes  serviles  ou  complaisants  pour  le  pouvoir,  qui,  no 
trouvant  plus  d’obstacles,  n’aurait  plus  montré  de  retenue. 

La  révolution  de  89  a détruit  cet  abus,  en  consacrant  les 
grands  principes  de  l’indépendance  judiciaire  et  delà  sé- 
paration de  la  justice  et  de  la  police.  Toutefois  les  places  . 
de  magistrats  ne  furent  pas  d’abord  inamovibles;  les  légis- 
lateurs de  cette  époque  avaient  senti  que  cette  condition  , 
si  elle  a scs  avantages, a aussi  ses  dangers.  La  durée  des 
places  de  judicalurcfut  bornée;  mais  elles  furent  soumises 
à l’élection  des  citoyens , l’amovibilité  des  juges  ne  pou- 
vant , dans  le  système  de  l’assemblé*;  constituante , être 
laissée  à la  seule  volonté  de  la  couronne,  qui  aurait  bien- 
tôt dominé  le  pouvoir  judiciaire.  Ces  législateurs  avaient 
peusé  que  l'inamovibilité  absolue  pouvait  condamner  tout 
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pajs  à supporter  d’uue  manière  irrévocable  les  injus- 
tices il’uu  tribunal  ignorant  et  mal  composé,  ils  ne  se  dis- 
simulaient pas  que  le  temple  des  lois  peut  être  souillé  au- 
trement que  par  la  forfaiture  qui  se  prouve  et  se  condamne 
si  dillicilcmcnt.  Mais  , h mesure  que  le  gouvernement  s’est 
rapproché  du  système  monarchique,  on  a craint  que  le 
désir  de  se  rendre  agréables-aux  électeur*  , et  de  capter  les 
suffrages  populaires.  nol'iUléchir  les  magistrats  dans  l’exer- 
cice de  leur  ministère.  Depuis  la  constitution  de  l’an  8,  la 
nomination  des  juges  a été  remise  à la  couronne,  et  leur 
inamovibilité  a été  consacrée  comme  étant  le  gage  le  plus 
certain  de  leur  indépendance. 

Des  limites  ont  été  tracées  entre  les  divers  pouvoirs  par 
In  constitution  qui  nousrégit.  Le  ministère  étant  seul  respon 
sable,  ses  agents  devaient  être  nécessairement  à sa  noinina 
tion:  ainsi , les  places  d’administration  sont  amovibles,  et 
celles  de  judicature  sont  inamovibles.*'*  * 

Mais,  dans  un  gouvernement  représentatif,  l’amovibilité 
des  emplois  , qui  est  de  principe  rigoureux  , offre  de  grands 
dangers  pour  les  libertés  et  pour  la  inorale.publiques  , s’ils 
sont  multipliés  outre  mesure.  En  créaut  une  multitude  de 
places,  le  gouvernement  exerce  des  moyens  de  corruption 
à l’aide  desquels  il  vicie  les  institutions  les  plus  généreuses. 

Il  influence , il  domine  les  élections  par  celte  foule  d’agents 
dont  il  achète  les  suffrages  avec  l’argent  de  l’état , et  il  n 
ainsi  une  tendance  funeste  à se  rendre  inamovible  et  S\  dé- 
clincr  la  loi  toute-puissante  de  l’opinion  publique,  dont  il 
dénature  ou  dont  il  étouffe  la  voix.  A laide  de  & système* 
fallacieux,  il  parvient  à exercer,  même  sur  la  magistrature, 
un  ascendant  destructif  de  toute  indépendance  judiciaire 
<-l  il  dicte  les  arrêts  des  tribunaux , soit  en  faisant  élire 
par  ses  propres  agents,  révocables  h sa  volonté,  les  jurés  qui 
prononcent  sur  l’honneur  et  sur  la  vie  des  Citoyens  qui 
ont  encouru  sa  disgrâce  ou  sa  colère,  soit  en  établissant 
dans  les  cours  de  justice  un  si  grand  nombre  de  degrés, 
que  les  juges  aient  toujours  ntic  expectative  d’avancement 


qui  excite  sans  cesse  leur  ambition , et  qui  fasse  dépendre 
du  pouvoir  ministériel  toutes  les  laveurs  pécuniaires  ou  ho-  ^ 

nôrifiques  qu’ils  peuvent  espérer.  ~ - 

C’est  ainsi  que,  parla  corruption  des  institutions,  tout  se 
trouve  interverti  dans  l’état,  et  que  le  pouvoir  adminis- 
tratif usurpe  l’inamovibilité,  tandis  qu'il  mobilise  de  fait 
le  pouvoir  judiciaire,  qui  est  inamovible  de  droit.  C est 
ainsi  que  la  confusion  de  tous  les  principes  et  le  vice  de  tons 
les  règlements  organiques  dénaturent  la  constitution  de 
l’état  , et  qu’en  introduisant  l’hypoCrisie  dans  les  lois , ils 
établissent  le  despotisme  sous  les  formes  de  la  légalité , et  • 
placent  le  pays  sous  le  joug  le  plus  perfide  et  le  plus  fu- 
neste , pareeque  la  liberté  même  u’est  plus  qu’une  illusion, 
et  nue  les  Institutions  ne  sont  que  des  pièges  tendus  à la 


bonne  loi  publique. 

L’amovibilité  des  emplois  , quand  ils  sont  prodigués  au 
point  où  ils  le  sont  aujourd’hui  en  fiance  , où  tout  s’ad- 
ministre et  où  tout  se  paie,  offre  des  danger»  non  moins 
grands  pour  la  morale  publique.  La  facilité  d’en  obtenir 
détourne  des-carrières  utiles  une  multitude  de  personnes 
qui  veulent  parvenir  par  la  protection,  par  l’intrigue, 
souvent  même  par  des  moyens  moins  honorables.  La  dé- 
lation , dans  les  temps  de  crise , est  une  des  armes  favo- 
rites des  solliciteurs  de  places;  et  elle  est  devenue  telle- 
ment fréquente,  qu’on  peut  la  regarder  comme  un  des 
plus  grands  fléau*  d<*  nos  jours  , et  comme  une  des  causes 
les  plus  puissantes  de  perversité  et  do  démoralisation. 

En  Angleterre , il  existe  bien  moins  de  places  salariées; 
cependant  le  pouvoir,  qui  éprouve  aussi  le  besoin  de  gagner 
des  partisans , établit  un  grand  nombre  de  places  qui  sont 
rétribuées,  mais  qui  n’imposent  aucun  devoir  public  à ceux 
qui  les  occupent.  Ce  mode,  qui  n’est  pas  plus  économique 
pour  l’état,  a du  moins  cet  avantage,  qu’il  ne  corrômpt 
que  les  hommes,  tandis  qu’en  France,  avec  le  système 
adopté  , on  corrompt  5 la  fois  les  hommes  et  les  institu- 

ftftto.  *■■'**- 
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L’amovibilité  des  places  est  de  l’e^cnce  même  du  gou- 
vernement représentatif;  mais  il  serait  à désirer  que  les 
conditions  en  fussent  réglées,  et  qu’elle  fût  renfermée 
dans  des  limites  tracées  par  la  sagesse.  11  est  une  multitude 
d’emplois  qui  ne  s’acquièrent  que  par  de  longues  éludes, 
et  qui  deviennent  une  espèce  de  propriété  dont  on  ne  de- 
vrait être  privé  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  Les 
comptables,  par  exemple,  quand  ils  gèrent  avec  probité  et 
avec  exactitude,  ne  peuvent  gêner  en  rien  la  responsabilité 
inir)istérie|ie;  et  c est  par  le  plus  étrange  obus  que  leurs 
emplois,  parecqu’ils  sont  plus  ou  moins  lucratifs,  devien- 
nent à l'instant  même  la  proio  de  chaque  parti  dont  la  do- 
mination éphémère  se  succède  dans  le  maniement  des  af- 
faires. Amovible  ne  veut  pas  dire  révocable  suivant  le  bon 
plaisir  ou  d’après  le  caprice,,  d’un  ministre;  ce  mot  signifie 
seulement  que  la  durée  des  fonctions  n’est  point  viagère, 
et  qu’on  peut  en  être  privé  après  un  certain  laps  de  temps , 
passé  lequel  on  est  réélu  ou  remplacé.  Mais  le  pouvoir  a 
singulièrement  élargi  le  cercle  de  l’amovibilité,  qu’il  tra- 
duit presque  toujours  en  révocation  sans  motif;  il  a voulu, 
dans  ccs  derniers  temps,  regarder  comme  amovibles  les 
professions  publiques,  qu’il  alTecle  de  confondre  avec  les 
fonctions  administratives;  ila  considéréde même  les  charge* 
ou  les  offices  qui  s’achètent  moyennant  finance,  et  qui  ne 
s’exercent  que  sous  la  condition  d’un  cautionnement  qu’on 
verse  dans  les  coffres  de  l’état.  Ainsi  le  pouvoir  veut  avoir 
les  proUls  de  la  vénalité  des  charges,  sans  en  garantir  la 
propriété;  ainsi  les  places  de  notaire,  d’avoué , d’huissier, 
véritables  biens  des  familles,  peuvent  s’y  détruire  par  une 
volonté  ministérielle;  ainsi  nu  fils  peut  se  voir  dépouillé  de 
la  fortune  de  son  père;  ainsi  la  confiscation,  détruite  par  la 
loi  de  l’état,  se  trouve  rétablie  par  la  dérogation  ou  par- 
la fausse  application  des  lois  particulières. 

Par  cet  étrange  renversement  de  tous  les  principes  et  de 
tous  les  droits,  il  n’y  aurait  plus  de  tranquillité  pour  les  ci- 
toyens; rien  ne  serait  stable,  rien  ne  serait  garanti,  et  le 
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pays  se  trouverait  enveloppé  sous  un  vaste  réseau  ser- 
vitude. qui  s’étendrait  du  centre  jusqu’aux  extrémités.  I ont 
ce  qui  exerce  un  rang  ou  un  état  dans  la  société,  dirige  par 
la  crainte  ou  par  l’intérêt,  perdrait  toute  espèce  de  droit  à 
l’estime  h la  considération  publique;  il  y aurait  «leux 
peuples  distincts,  celui  des  administrateurs  et  celui  des 
administrés;  l’élcctiou  , source  de  toute  liberté , ferait  cor- 
rompue; et  le  gouvernement  représentatif  ne  serait  qu  un 
grossier  mensonge  , plus  h craindre  que  le  despotisme  , qui 
du  moins  ne  promet  pas  trompeusement  la  liberté  *el  «lont 

les  victimes  ne  sont  pas  des  dupes.  , 

Cet  étal  de  choses  serait  bien  plus  insupportable  si 
le  pouvoir  municipal , enlevé  h l’éleclidn  populaire , était 
usurpé  par  le  pouvoir  ministériel . et  que  , se  trouvant  dans 
son  entière  dépendance  , loin  d’offrir,  un  refuge  contre  le 
despotisme,  il  devint,  par  «on  organisation  même,  1 exécu- 
teur forcé  de  toutes  ses  volontés,  et  l’approbateur  complai- 
sant de  tous  ses  excès.  . 

Tel  est,  en  raccourci,  le  tableau  des  avantages  et  des  m- 

• convénienls  de  l’amovibilité  des  emplois.  Le  caractère  et 

• l’étendue  de  celte  amovibilité  ne  sauraient  être  trop  rigou- 

reusement fixés , puisque,  si  elle  est  le  principe  d’un  grand 
bien  et  l’une  des  conditions  d’un  gouvernement  libre , elle 
peut,  crf  se  viciant,  comme  toutes  les  institutions  humaines, 
devenir  un  instrument  d’oppression  et  une  source  intaris- 
sable d’injustices  et  d’abus.  ' 

AMPHIBIE.  ( Histoire  naturelle.)  Ce  mol , quisignilic 
proprement  double  vie  , désigm;  ordinairement  dans  le 
langage  vulgaire,  les  animaux  qui  habitent  indifféremment 
sur  terre  ou  dans  les  eaux;  il  s’applique  conséquemment 
h la  grenouille , h la  loutre , au  castor,  etc.  Le  naturaliste 

• le  prend  dans  une  acception  beaucoup  plus  restreinte. 
Linné  l’imposa  exclusivement  è l’une  des  classes  du  règne 
animal,  qu’il  forma  d’abord  des  reptiles , des  serpents  et  dos 
poissons  chondroptérygions , mais  qu’il  réduisit  plus  tard  , 
en  rapportant  ces  derniers  à la  classe  dont  ils  font  vén- 
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tablcmcnt  partir.  Plus  récemment , M.  Cuvier  o transporté 
le  nom  d’amphibie  chez  les  mammifères,  et  l'a  réservé  aux 
animaux  à sang  chaud  que  la  disposition  de  leurs  organes 
moteurs  rend  citoyens  des  deux  éléments.  Les  amphibies 
de  Cuvier,  placés  après  les  chats,  forment  la  troisième  et 
dernière  tribu  do  la  classe  des  carnassiers  ; leurs  membres 
sont  tellement  courts  et  oblitérés  , qu’ils  ne  leur  peuvent 
servir  pour  marcher;  propres  h la  natation  dans  la  mer,  ils 
ne  peuvent  que  favoriser  une  sorte  de  reptation  sur  ses 
rivages.  Les  amphibies  dont  il  est  question  habitent  l’o- 
céan; ils  ne  viennent  à la  côte  que  pour  s’y  réchauffer  au 
soleil  et  allaiter  leurs  petits;  ils  ont  le  corps  alongé.  le 
bassin  très  étroit  et  le  poil  fort  ras  : ce  sont  les  phoques 
et  les  morses. 

Les  amphibies  de  Linué  et  de  Cuvier,  tout  éloignés 
qu’ils  sont  les  uns  des  autres  dans  l’ordre  de  la  nature  , 
ont  cependant  un  caractère  commun  fort  .essentiel  : leurs 
deux  circulations  se  réunissent  pour  n’en  faire,  qu’une;» 
leurs  deux  espèces  de  sang  se  mêlent  et  se^onl’ondentj 
ils  n’ont  en  général  qu’une  seule  oreillette  au  cœur;  ou  , 
quand  il  yen  a deux,  celles-ci  communiquent  à l’aide  du 
trou  de  Botal,  qui  persiste  après  la  naissance , et  ne  se  ferme 
point  comme  il  arrive  daus  l’homme,  par  exemple.  On  a 
conséquemment  comparé  les  amphibies  aux  fœtus  des  mam- 
mifères , et  le  fœtus  offre  en  effet  quelques  rapports  avec 
les  amphibies.  Il  vit  au  milieu  des  eaux  de  l’auutios , et  le 
trou  de  Botal  y réduisant  le  cœur  2i  une  sorte  d’unité  de 
ventricule, ce lœtns a réellement  une  circulation  de  phoques 
ou  de  reptiles.  C’est  de  ce  l'ail  que  Buffon  avait  conclu 
qu’on  pouvait  rendre  amphibies  les  petits  mammilères 
nouveau -nés,  eu  les  tenant  immergés  dans  de  l’eau  ou 
dans  du  lait  mis  à la  température  de  la  mère.  Il  parait  que 
nulle  expérience  n’a  été  faite  à ce  sujet.  Malgré  l’auto- 
rité du  grand  nom  dr  Buffon  , il  est  presque  certain  qu’un, 
tel  essai  n’eût  pas  réussi;  et , saus  entasser  ici  les  preuves, 
anatomiques  d’où  résultent  nos  doutes,  il  sullira  de  faire  • 


Digitized  by  Google 


rfK  * ; t amp 

observer  qucle  fœtus,  suspendu  dans  les  eaux  de  l’aiuoios, 
reçoit  de  sa  mère  un  sang  tout  respiré , tandis  qu’après 
ia  naissance,  un  mammifère,  qui  n’a  plus  cet  élément  dé- 
vié, doit  respirer  par  lui-méuic,  et  meurt  nécessairement  « 
pour  peu  qu’il  y ait  interruption  dans  la  respiration  une 
fois  que  cette  faculté  s’est  exercée. 

Buffon  était  parti  d’un  faux  principe  ; il  imagiuail  que 
la  conservation  du  trou  de  Bolal  donnait  aux  êtres  sur  les- 
quels on  l’observe  la  précieuse  faculté  de  respirer  alter- 
nativement dans  l’air  et  dans  l’eau.  Le  trou  de  Botal  n’a 
d’autre  usage  que  de  fournir  au  sang  un  moyen  d’éviter 
les  poumons , de  soustraire  la  circulation  à la  compression 
des  vaisseaux  pulmonaires  , et  de  rendre  celle-ci,  par  cela 
même  , indépendante  des  effets  de  cette  compression. 

Les  reptiles , qui , pour  les  naturalistes  attachés  à la  mé- 
t thode  linnéenne,  sont  toujours  de  la  classe  des  amphibies , 
sont  aussi  des  amphibies  plus  réels,  surtout  pour  le  vulgaire, 
qui  voit  la  tortue  et  la  grenouille  se  tenir  indifféremment  au 
fond  des  froids  marécages  ,ou  sc  réchauffant  sur  les  bords 
de  ceux-ci  aux  rayons  d’un  soleil  ardent.  La  grenouille  et 
tous  ies  batraciens  sont  même  eu  quelque  sorte  plus  qu'am- 
phibies , passant  de  l’état  de  poisson  ù l’état  de  reptile  par 
une  métamorphose  complète.  On  les  verrait  mourir  si , 
dans  leur  premier  état,  on  les  tenait  long-temps  exposés  à 
l’air,  comme,  après  leur  entier  développement,  ils  sont 
asphyxiés  quand  on  les  tient  plongés  exclusivement  dans 
l’eau  : c’est  ici  que  la  doublé  vie  existe  d’une  manière 
remarquable,  mais  elle  u’csl  pas  simultanée,  (f'oye:  Ba- 

THACIF.SS.  ) & 

Le.  nom  d’amphibie,  rarement  appliqué  aux  oiseaux, 
encore  que  diverses  espèces  de  cette  classe  puissent  plon- 
ger assez  long-temps  , a été  adopté  en  botanique  pour  dé- 
signer quelques  plantes  qui  vivent  indifféremment  sur  la 
terre  ou  dans  les  Ilots.  De  ce  nombre  est  entre  autres  le 

I , 

polygonuih  amplùbium , belle  espèce  de  renouée  qui  croit 
assez  fréquemment  dans  les  environs  de  Paris,  où  ses  épis* 
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de  fleurs  pourprées  la  rendent  remarquable  vers  le  com- 
mencement de  l’automne.  B.  ce  St.-V. 

AMPHICTYONS.  { Antiquités .)  Qn  donnait  ce  nom  aux 

députés,  d’abord  de  sept  villesde  la  Grèce,  et  ensuited’un 

plus  grand  nombre,  quise  réunissaient  deux  lois  Tannée,  nu 

printemps  et  en  automne  , tantôt  dans  le  temple  d’Apollon 

à Delphes,  tantôt  dans  celui  de  Gérés  près  des  Tbcrino- 

pyles.  Celle  institution  avait  pour  objet  do  maintenir  l’union 

entre  les  peuples  qui  y étaient  représentés  , et  d’assurer  à 

chacun  d’eux  les  moyens  d’une  résistance  utile  contre  les 

* _ _ -*  . 

barbares  qui  les  entouraient  et  les  menaçaient  sans  cesse  de  ‘ 
funestes  irruptions. 

Ces  envoyés,  délibérant  sur  les  intérêts  de  leurs  états 
respectifs,  avaient  le  droit  de  décider  ce  qu’ils  jugeaient 
avantageux  aux  Grecs,  et  d’en  poursuivre  l’exécution.  Leurs 
décisions  et  les  ordres  qui  en  étaient  la  suite  avaient  un 
caractère  sacré.  .k«>  1 :*  * 

Est-ce  Deucalion  , ou  Amphictyon  son  fils, ‘troisième  roi 
^Athènes , 1^99  !|ns  avant  Jésus-Christ,  qui  fonda  le  con-  ’ 
scil  ou  tribunal  des  auipliiclyons  ? cet  établissement  est-il 
dû  à un  autre  Amphictyon  fils  d’Hélénus,  ou  à Acrisius  roi  ! 
d’Argos  en  1 55o  ? ou  bien , enfin  , est-ce  5 ce  dernier  qu’il 
faut  attribuer  le  perfectionnement  d’uue  pareille  assemblée 
avec  l'idée  de  la  réunir  deux  fois  Tan  , quand  l’institution 
primitive  n’appelait  ses  membres  qu’irrégulièrement  et  de 
içmps  à autre?  A travers  les  ténèbres  historiques,  il  de- 
meure plus  probable  que  ^institution  fut  l’ouvrage  du  fils 
de  Deucalion  , qu’Acrisius  la  perfectionna  eu  régularisant 
les  époques  de  la  réunion  des  députés  au  priulemps  et  dans 
l’automne  , et  en  y ralliant  un  plus  grand  nombre  de  peu- 
ples , de  manière  à faire  de  tous  les  Grecs  une  puissante 
confédération,  non  seulement  contre  les  barbares,  mais  en- 
core contre  les  villes  grecques  qui  troubleraient  l’harmonie 
et  la  concordé  do  celle  nouvelle  famille. 

Lorsque  Philippe,  roi  de  Macédoine,  eut  terminé  la  guerre 
sacrée  contre  les  Phocéens  , ilfutadmis  dans  le  conseil  des 
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amphiclyotis,  avec  le  droit  dédouble  suffrage  dont  jouissait 
Je  peuple  vaincu. 

/.es  Romuins,  devenus  maîtres  de  la  Grèce,  conservèrent 
aux  Grecs  soumis  cette  assemblée  utile  à la  politique  du 
Capitole’  autant  qn'au  maintien  de  lu  paix  dans  leur  nou 
vellc  conquête.  Après  la  bataille  d’Actium  , Auguste  ac- 
corda ii  la  ville  de  ÎSicopolis  la  faculté  d’v  envoyer  dos  dé- 
putés ; mais  les  délibérations  n’y  avaieul  déjà  plus  le  carac- 
tère dont  elles  avaient  si  long-temps  joui.  Strabon  , d’ail- 
leurs, assure  qu’encore  de  son  temps  lesampliictyons  avaient 
une  existence  h laquelle  pourtant  il  survécut.  G. 

AMPHIPllOSTN  LE.  {Architecture.)  On  appelait  ainsi, 
chez  les  anciens,  les  temples  dont  le  portique,  orné  de  co- 
lonnes sur  la  face  principale  , était  répété  sur  celle  qui  lui 
était  opposée.  Tel  est  le  temple  ionique  situé  sur  les  bords 
de  l’ilissus,  près  d’Athènes. 

AMPHITHEATRE.  ( Architecture .)  Nous  appelons  , en 
général,  amphithéâtre  une  disposition  de  gradins  sur  un 
plan  circulaire  , elliptique  , et  quelquefois  même  placés  sur 
une  ligne  droite  les  uns  au-dessus  des  autres.  G’était , chez 
les  anciens,  un  monument  elliptique  cl  quelquefois  circu- 
laire , dont  la  partie  du  milieu , appelée  arène,  était  entou- 
rée de  plusieurs  rangs  de  gradins  ou  sièges  élevés  les  uns  j 
au-dessus  des  autres. 

Dans  ce  lieu  se  donnaient  les  combats  des  gladiateurs  : 
ils  y étaient  ordinairement  nus  et  armés  d’une  épée;  sou- 
vent ils  portaient  sur  le  bras  uiiTdctqui  leur  servait  à en- 
velopper leur  ennemi , soit  qu’ils  se  battissent  entre  eux  , 
soit  qu’ils  attaquassent  des  hêtes  féroces. 

C’est  aux  Étrusques  , peuple  superstitieux  et  sombre , 
qu’il  faut  attribuer  l’origine  des  amphithéâtres , qu’ils  n’é-  * 
levèrent  que  sous  l'influence  de  leur  religion.  Chez  eux  les 
gladiateurs , choisis  parmi  leurs  prisonniers  ou  leurs  escla- 
ves , étaient  des  victimes  immolées  aux  mânes  des  héros  qui 
avaient  succombé  dans  les  combats.  Alhénéus  rapporte  que 
les  {lomains  empruntèrent  des  Étrusques  non  seulement  la 
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forme  de  leurs  amphithéâtres , mais  encore  qu’ils  firent  ve- 
nir d’Élrurie  des  ouvriers  pour  les  construire  et  des  gladia- 
teurs pour  s’y  exercer. 

Quant  aux  Grecs,  ils  n’élevèrent  d’amphithéâtres  qu’a- 
près  avoir  été  conquis  par  les  Romains.  Selon  Winckel- 
rnann , Antiochus  Épiphane , roi  de  Syrie , fit  venir  de 
Rome  les  premiers  gladiateurs  qui  aient  été  introduits  en 
Grèce. 

II  parait  bien  constant  que  les  premiers  amphithéâtres 

furent  tantôt  creusés  dans  le  sol , et  tantôt  construits  en 

■# 

bois.  Un  des  plus  curieux  eu  ce  genre  est  celui  qu’au  rap- 
port de  Pline , Scribonius  Curio , tribun  du  peuple  , fit  éle- 
ver à Rome  pour  y célébrer  les  jeux  qu’il  donna  h l’occa- 
sion des  funérailles  de  son  père.  II  fit  construire  deux 
théâtres  en  charpente , adossés  l’un  à l’autre,  qui,  après 
les  représentations  scéniques,  étaient  mis  en  mouvement  à 
l’aide  de  forts  pivots  en  fer  (bien  que  chargés  de  specta- 
teurs) , et  se  tournaient  de  telle  sorte  que  les  deux  demi  - 
cercles , venant  à se  joindre  par  leurs  extrémités , formaient 
un  amphithéâtre. 

Les  nombreux  accidents  qui  résultèrent  de  l’usage  de 
construire  les  amphithéâtres  entièrement  en  bois  , engagè- 
rent Stalilius  Taurus  , qui  vivait  sous  le  règne  d’Auguste, 

• vers  l’an  de  Rome  725  , à en  faire  élever  un  dont  les  murs 
extérieurs  fussent  en  pierre.  Ce  monument , érigé  dans  le 
Champ-de-Mars , près  du  cirque  Agonal , fut  brûlé  sous 
Néron , d’où  l’on  peut  conclure  que  ses  gradins  étaient  en- 
core en  charpente , selon  l’ancien  usage. 

Le  premier  amphithéâtre  entièrement  construit  en  pierre 

• est  le  Colisée , qui , commencé  par  Vespasicn  , fut  terminé 
sous  Titus  son  fils. 

, Les  amphithéâtres  ayant  tous  une  même  disposition , et 
le  Colisée  étant  le  type  et  le  plus  magnifique  de  tous  les 
monuments  de  ce  genre , nous  renvoyons  à ce  mot  pour 
en  donner  une  description  plus  complète  et  la  dénomina- 
tion des  parties  qui  le  composaient.  {Voyez  Cousin.  ) 
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Nous  passerons  de  suite  à la  description  succincte  des 
amphithéâtres  les  plus  remarquables  par  leur  situation, 
leur  dimension  ou  leur  caractère.  Si  nous  en  indiquons 
dont  on  ne  trouve  à peine  que  l’emplacement , c’est  pour 
engager  les  artistes  à faire  des  recherches  dans  les  contrées 
qu’ils  sont  appelés  à parcourir,  et  surdos  ruines  qui  peuvent 
devenir  du  plus  grand  intérêt  pour  l’histoire  et  pour  l’ar- 
chi  lecture. 

Amphithéâtre  île  Trajan.  ISard i ni , livre  Vil, cite  l'am- 
phithéâtre circulaire  que  Trajau  fil  construire  à Rome  dan» 
le  Champ-dc-Mars,  et  qui  fut  détruit  par  Adrien  : il  ne 
peut  eu  assigner  la  place. 

Amphithéâtre  Castrcnse.  Enclavé  dans  les  murs  do 
Rome,  près  de  Sainl-Jean-de-Jérusalcin.  Il  est  attribué  au 
règne  de  Tibère , et  dut  son  nom  à sa  destination , étant  en- 
tièrement consacré  b des  exercices  militaires.  Non  seule- 
ment les  soldats  s’y  exerçaient  entre  eux  b la  lutte , au  pu- 
gilat , mais  encore  ils  s’y  battaient  contre  des  bêtes  féroces. 
Nous  citerons,  b l’appui  de  cette  observation,  qu’en  y faisant 
des  fouilles,  au  dix-huitième  siècle,  on  trouva  des  voûtes 
souterraines  remplies  d'ossements  de  très  gros  animaux  qui 
avaient  dû  servir  aux  combats.  C’est  dans  le  cours  de  ces 
travaux  que  l’on  découvrit  aussi  la  belle  figure  égyptienne 
d’albâtre  ornée  d’hiéroglyphes  qui  se  voit  b la  villa  Albani.  , 
Près  de  la  porte  Majeure  était  le  vivarium  dans  lequel  on 
nourrissait  les  animaux  destinés  aux  çombats. 

L’amphithéâtre  Castrense , primitivement  extra  muras  , 
est  situé  sur  le  penchant  de  l’Esquilin , entre  les  portes 
Prencste  et  Ccliruonlanc.  Auréiicn  le  fit  incorporer  b la 
ville , et  en  mura  les  arcades  extérieures  pour  en  laire 
un  point  de  défense.  Le  plan  de  cet  édifice  est  presque  cir- 
culaire; son  grand  diamètre  est  de  268  pieds  , son  petit  de 
240  pieds.  Quoique  très  ruiné,  il  est  encore  facile  de  re- 
connaître que  son  élévation  extérieure  se  composait  de 
deux  rangs  d’arcades  , divisées  entre  elles  par  des  co- 
lonnes corinthiennes  engagées.  Un  troisième  ordre,  beau- 
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coup  plus  élevé  que  les  deux  autres,  oruait  son  attique, 
qui  était  percé  «le  croisées  en  même  nombre  que  les  arcades. 

Il  n’existe  qu’une  seule  colonne  du  deuxième  ordre  : elle  se 
trouve  presque  bloquée  dans  le  uiur  de  la  ville.  La  disposi- 
tif intérieure  semble  indiquer  que  les  gradins  étaient  en 
bois.  La  construction  de  cetédificc  est  d’autant  plus  intéres- 
sante à observer,  qu’il  est  entièrement  revêtu  de  briques 
travaillées  avec  la  plus  grande  perfection;  les  chapiteaux  co- 
rinthiens surtout  sont  remarquables  en  ce  qu’ils  sont  for- 
‘ més  d’assises  de  briques  dans  lesquelles  sont  évidées  les  . 
masses  des  feuilles  et  caulicoles.  ’ 

AmphithàUre  d’ Albano.  Il  était  situé  près  du  couvent 
des  Capucins  sur  le  penchant  de  la  colline.  Une  partie  de 
scs  gradins  sont  taillés  dans  le  roc  de  Pépcrin.  Son  diamètre 
était  de  200  pieds  environ.  Des  masses  de  construction  en- 
core existantes  indiquent  qu’il  avait  été  élevé  à grands  frais. 

Amphithéâtre  d'Otricoli , ville  de  l’Ombrie  sur  les  bords 
du  Tibre.  Sou  grand  diamètre  est  de  a85  pieds , son  petit 
de,  207.  La  masse  de  constructions  qui  porte  ses  gfadins  a 
48  pieds.  Son  élévation  se  compose  d’un  soubassement  élevé 
pour  régulariser  le  sol  ; il  est  percé  d’ouvertures  demi-cir- 
culaires; au-dessus  sont  deux  rangs  de  galeries,  ouvertes 
chacune  de  cinquante-deux  arcades,  divisées  par  de  larges 
pieds-droits:  le  tout  est  couronné  par  un  petit  acrolère. 
L’entrée  principale  de  ce  monument  est,  coutre  l’usage  or- 
dinaire , sur  le  grand  côté  de  l’ellipse.  Elle  consiste  en  un 
vestibule  formé  par  trois  divisions  ; dans  celle  du  milieu  est 
un  escalier  montant  droit  au  podium.  C’est  sur  cette  partie 
qu’était  la  tribune  consulaire. 

Amphithéâtre  de  Vérone . Sou  grand  diamètre,  de  dehors 
en  dehors  , est  «le  4/5  pieds,  son  p«’tit  de  578.  Epaisseur  des 
constructions  de  l’extérieur  au  podium,  1 2 1 pieds.  Son  élé- 
vation générajè,  de  y5  pieds  7 pouces  et  demi  de  hauteur,  est 
composée  de  trois  rangs  d’arcades,  au  nombre  de  soixante- 
douze  par  étage.  Sur  les  pieds-droits  qui  divisent  ces  arca- 
des, sont  des  avant-corps  formant  pilastre,  qui  n’appar- 
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tiennent  à aucun  ordre.  L’appareil  général  est  à bossages. 
Sur  sa  galerie  supérieure  était  un  rang  de  colonnes  portant 
ligures.  Les  deux  entrées  principales , pratiquées  dans  le 
podium,  et  percées  sur  le  grand  axe  , étaient  couronnées  de 
tribunes  fermées  par  des  balustrades,  tant  sur  (enlevant 
quo  sur  les  côtés.  Ces  places  étaient  réservées  pour  des 
personnes  de  distinction.  Ce  monument,  qu’on  attribue  5 
Auguste,  aurait  été,  selon  Sigonius  , élevé  par  l’empereur 
Maximien.  Serlio  prétend  tenir  de  témoins  oculaires  que 
cet  amphithéâtre  était  disposé  de  manière  qu’en  remplissant 
d’eau  son  arène,  par  le  moyen  d’aqueducs  dont  on  lui  lit 
voir  les  vestiges,  il  s’y  donnait  des  jeux  nautiques.  Il  sert 
encore,  aujourd’hui  aux  combats  de  taureaux. 

Amphithéâtre  de  Todi , sur  les  bords  du  Tibre.  Suétone 
parle  de  Cet  amphithéâtre.  Il  en  reste  encore  quelques  ves- 
tiges hors  des  murs  de  la.ville , près  de  la  porte  Romaine. 

Amphithéâtre  de  Rimini.  On  en  trouve  des  restes  der- 
rière le  jardin  des  capucins.  On  Iecroitdu  temps  d’Auguste. 

Amphithéâtre  de  Bologne.  Il  était  situé  auprès  de  la 
porte  Majeure , et  hors  des  murs  de  la  ville.  Joanncs  Blacu 
( Theatrum  civilalum  llaliœ)  indique  cet  amphithéâtre 
sous  le  litre  de  Thcatro  maggiore  di  Marcello. 

Amphithéâtre  de  Carigliano,  ville  du  royaume  de  Na- 
ples, sur  les  bords  du  fleuve  du  même  nom  , appelé  par  les 
Romains  le  fleuve/# ris.  Ce  monument,  quoique  très  ruiné, 
offre  un  grand  intérêt  quant  è sa  construction.  Outre  les 
masses  qui  portaient  ses  gradins  inférieurs , il  existe  encore 
quelques  arcades  de  la  galerie  du  rez  de  chaussée  , desquelles 
on  peut  induire  que,  bâti  en  briques , cet  amphithéâtre  était 
recouvert  d’un  stuc  ou  enduit  très  lin  , pénétré  de  cire  ou 
autre  corps  gras,  comme  il  était  d’usage  chez  les  Romains. 
Ces  enduits  ont  conservé  un  beau  poli  et  une  dureté  qui  ne 
le  cède  point  au  marbre.  A l’aide  de  quelques  fouilles  , il 
serait  facile  d’en  retrouver  le  plan. 

Amphithéâtre  de  Capouc  , ville  de  la  Campanie.  Le 
grand  diamètre  de  cet  amphithéâtre  est  de  528  pieds,  et  le 
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petit  de  432.  L’épaisseur  des  constructions , prise  de  l’ex- 
térieur podium,  au  est  de  98  pieds.  Son  plan  est  une  ellipse 
fort  alongéo.  La  conformité  de  sa  disposition  avec  celui  du 
Colisée  semble  devoir  rao  dispenser  d’en  donner  une  des- 
cription détaillée. 

Je  ferai  cependant  remarquer  oes  différences  : 

i°  Les  loges  des  animaux,  au  nombre  de  seize,  y sont 
pratiquées  dans  l’épaisseur  du  podium; 

2°  Les  escaliers  sont  formés  par  deux  rampes  montantes 
au’même  palier,  qui  distribuait  ensuite  à deux  rampes  nou- 
velles ; 

5°  11  n’y  avait  que  deux  entrées  principales , percées 
perpendiculairement  au  petit  axe. 

Construit  en  pierres , par  assises  régulières  et  à pierres 
sèches  , son  élévation  générale  était  composée  de  trois  rangs 
de  galeries,  formées  par  des  arcades  au  nombre  de  quatre- 
vingts  par  étage , sur  les  pieds-droits  desquels  sont  des  co- 
lonnes engagées.  Le  premier  ordre  est  dorique , avec  cette 
différence  seulement  que  l’ove  ou  quart  de  rond  du  cha- 
piteau est  remplacé  par  une  doucioc.  Chacune  dtf  ces  ar- 
cades paraît  dédiée  à une  divinité  dont  la  tête  est  sculp- 
tée en  relief  à la  clef.  Le  second  ordre  est  toscan  ; le 
troisième  , dont  on  ne  voit  que  l’indication,  est  inconnu. 
Mais  il  est  remarquable  que  la  galerie  do  ce  troisième 
ordre  était  double  en  profondeur;  ce  qui  pouvait  former 
portique  avec  gradins  couverts  du  côté  de  l’arène. 

La  surface  rampante  sur  laquelle  doivent  être  les  gra- 
dins n’a  de  hauteur,  dans  la  plus  grande  élévation,  que  la 
moitié  de  sa  base.  Elle  est  revêtue  d’un  enduit  très  fin  et 
fort  bien  conservé;  d’où  l’on  pourrait  conclure  que  les 
gradins  n’étaient  qu’en  bois. 

Amphithéâtre  de  Pestum.  Son  grand  diamètre  est  de 
1Ô6  pieds  7 pouces , son  petit  de  io4  pieds  2 pouces.  Les 
constructions  comprises  entre  la  fade  extérieure  et  le  po- 
dium ont  3 o pieds  6 pouces  de  largeur.  Il  paraît  avoir  été 
entièrement  bâti  en  briques. '•  ,, 
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M.  Delagardctte , auquel  nous  devons  les  recherches  les 
plus  intéressantes  6ur  ce  monument , affirme  que  l’arène 
était  creusée  de  9 pieds  environ  en  contre  bas  du  sol  ex- 
térieur. Major,  préteur,  rapporte  y avoir  vu  dix  rangs  de 
sièges  et  les  caveaux  qui  les  portaient;  do  plus  une  arcade 
du  portique  inférieur  , sur  laquelle  il  était  facile  de  recon-  ^ 
naître  l’indication  d’une  seconde  galerie  du  même  genre.  ’• 

, Amphithéâtre,  de  Pofa  , en  üalmatic.  Son  grand  dia- 
mètre est  de  4 14  pieds  , son  petit  de  3a4  pieds  G pouces.  La 
masse  des  constructions  comprises  entre  la  face  extérieure 
et  le  podium  est  de  102  pieds.  Bâti  sur  lu  penchant  d’une 
colline,  la  moitié  des  gradins  de  l’étage  inférieur  a été  taillée 
dans  le  roc.  Son  élévation  se  compose  d’un  soubassement 
percé  de  baies  rarrées  dans  les  parties  où  le  sol  n pu  le  per- 
mettre, attendu  son  inclinaison.  Au-dessus  sont  deux  étages 
de  galeries,  de  soixante-douze  arcades  chacun  , entre  les- 
quels sont  des  contre-forts  ou  espèces’  de  pilastres,  dont  les 
chapiteaux  n’nppartieuueul  î>  aucun  ordre.  Le  tout  est  ap-  • ‘ 

pareillé  en  bossages , et  a beaucoup  de  rapport  avec  P dm-  . ? 

phithéâtre  do  Vérone. 

Un  troisième  étage  , formant  altique,  est  percé  de  croi- 
sées qui  sont  divisées  par. les  rainures  qui  recevaient  la  mâ- 
ture de  la  vêla.  Dans  la  partie  haute  de  cet  altique , sont 
des  ouvertures  de  toute  la  largeur  des  entre-pilastres  , sur  • 

17  pouces  de  hauteur  : elles  sont  divisées  par  des  dés  qui 
portent  encore  deux  rangs  d’assises.  Ces  jours  paraissent 
avoir  été  pratiqués  pour  éclairer  une  division  de  plancher 
dont  on  voit  encore  les  scellements.  Selon  Revet , les  gra- 
dins se  succédaient , à partir  du  podium  jusqu’à  In  hauteur 
du  deuxième  étage , qui  devait  être  couronné  par  un  portique 
intérieur.  Les  scellements  de  poutres  qu’on  remarque  dans 
toutes  les  parties  intérieures  de  l’édifice  , indiquent  positi- 
vement que  tous  les  gradins  devaient  être  en  charpente. 

Une  particularité  remarquable . et  dont  on  ne  trouve  pas 
d’exemples  dans  les  autres  monuments  de  ce  genre,  est  que 
son  périmètre  extérieur  est  flanqué  de  quatre  avant-corps 
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percés  de  deux  arcades  chacun  , dans  lesquelles  on  recon- 
naît facilement  qu’étaient  pratiqués  les  escaliers.  Forlio 
pense  qu’ils  peuvent  avoir  eu  pour  objet  d’opposer  une  plus 
grande  résistance  aux  efforts  de  la  mer,  sur  les  bords  de 
laquelle  il  est  élevé.  Il  parait  constant  qu’il  n’a  jamais  été 
terminé.  V .. 

Amphithéâtre  de  Tarragonc  en  Espagne.  Son  grand 
diamètre  est  de  456  pieds , son  petit  de  566  ; de  la  face 
extérieure  au  podium  98  pieds.  Ce  dernier  avait  i3  pieds 
de  hauteur,  non  compris  la  balustrade.  Bâti  sur  le  pen- 
chant d’une  colline  au  bord  de  la  mer  , une  partie  des  gra- 
din» de  cet  amphithéâtre  était  taillée  dans  le  roc,  le  reste 
était  construit  en  pierre.  Il  est  évident , par  les  ruines  qui 
existent  encore , que  son  élévation  se  composait  de  deux 
rangs  d’arcades , le  supérieur  pouvant  former  portique  à 
jour,  tant  sur  le  mer  que  sur  l’intérieur  du  monument. 
Il  parait  avoir  été  construit  sous  Auguste. 

Amphithéâtre  de  Nîmes.  Son  grand  diamètre  estde  4 10 
pieds,  son  petit  de  i«5.  Son  élévation  générale  se  compose 
de  deux  rangs  d’arcades,  de  soixante  chacun  : celles  de  la 
galerie  inférieure  sont  divisées  entre  elles  par  des  contre- 
forts portant  profil  et  entablement  ; celles  de  la  galerie  su- 
périeure le  sont  par  des  colonnes  engagées,  d’ordre  dorique. 
Le  quart  de  rond  du  chapiteau  est  remplacé  par  une  doucine. 

Deux  entrées  principales,  pratiquées  perpendiculairement 
au  petit  axe , pénètrent  jusqu’à  l’arène.  Elles  sont  accu- 
sées dans  l’élévation  extérieure  par  des  arcades  d’une  plus 
grande  dimension  et  par  un  fronton  couronnant  les  deux 
colonnes  do  la  galerie  de  l’ordre  supérieur.  Les  gradins,  ou 
visorium , sont  au  nombre  de  trente-deux,  divisés  en  trois 
préeinctions.  Dans  l’acrolère  qui  le  couronne  sont  des 
consoles  percées  à jour  pour  recevoir  la  mâture  de  la  vêla. 
Il  fut  construit  en  1 58  par  Anlonin-le-Pieux. 

Charles-Martel  le  fit  ruiner  on  735  , pour  ôter  aux  Sar- 
rasins les  moyens  de  s’y  défendre  s’ils  venaient  à s’en  em- 
parer- En  1 716  , on  y fil  des  réparations  très  considérables. 
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En  1810,  ^e  gouvernement  a fait  démolir  une  quantité  pro- 
digieuse de  petits  bâtiments  d’habitation  élevés  non  seule- 
ment en  adossement  de  la  façade , mais  encore  sur  une 
grande  partie  des  gradins  de  cet  amphithéâtre,  l’un  des 
plus  beaux  monuments  dont  les  Romains  nous  aient  laissé 
l’héritage. 

Amphithéâtre  de  Bordeaux.  Ce  monument,  vulgaire- 
ment appelé  le  Palais  Gallien,  fut  construit  vers  l’an  aây. 
A cette  époque,  Tiriquc,  sénateur  romain  et  lieutenant 
des  armées,  était  chargé  du  gouvernement  de  la  Guicnne 
( Aquitania). 

Au  dix-huitième  siècle  on  voyait  encore  les  deux  entrées 
principales  de  ce  théâtre.  Il  est  construit  en  très  petites 
assises  régulières,  et  reliées , de  distance  en  distance,  par 
des  lits  de  grandes  tuiles  , dites  téf'alones, 

Perrault  .dans  sonX'livrede  Pilruvo,  dit  positivement  : 
a Les  sièges  de  cet  amphithéâtre  n’étaient  que  de  bois,  cl 
.soutenus  sur  des  murs  tournés  en  rond.  » * 

Amphithéâtre,  de  Lyon.  11  était  situé  sur  la  montagne  de 
Fourrière.  11  fut  construit  sous  l’empereur  Claude.  ( P oyez 
V Histoire  de  la  ville  de  Lyon,  par  Jean  de  Saint-Aubin.  ) 
Amphithéâtre  de  Paris.  M.  Dulaure  , dans  son  premier 
volume  de  Y Histoire  de  Paris  , indique  un  amphithéâtre 
romain  sous  le  nom  d 'Arène , lequel  était  destiué  aux  spec- 
tacles publics.  Il  était  placé  sur  la  voie  qui , de  la  cité  , cou 
duisait  au  mont  Cetarius.  Dans  son  second  volume  , sous 
le  règne  de  Philippe- Auguste,  on  retrouve  l’indication  du 
clos  des  Arènes,  qui,  hors  de  l’enceinte  de  la  ville,  touchait 
à celui  de  Saint- Victor , près  la  porte  Saint-Marcel. 

M.  Iléricart  de  Thury  dit,  dans  sa  Description  des  Ca- 
tacombes de  Paris  : « C’est  dans  le  clos  Saint-Victor  que  se 
» trouvait  l’emplacement  des  arènes  de  l’amphithéâtre , qui 
«avaient  probablement  été  établies  dans  une  grande  car- 
«rière,  primitivement  exploitée  à découvert,  et  dont  la 
• place  avait  dû  en  effet  préparer  Je  local  et  le  disposer 
« favorablement  pour  leur  construction.  « C’est  en  faisant 
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faire  des  fouilles  dans  cette  partie  que  M.  Héricart  de 

Thury  a trouvé  et  reconnu  les  fondations  de  ce  monument.’ 

D...T.  *. 

* t • » » > 

* AMPHORE  et  VERSEAU.  [Astronomie  et  Mythologie.) 

• V oyez  Zodiaque. 

AMPHORE  ou  QüADiUrfTAL.  ( Antiquités .)  Unité  des 
mesures”de  capacité  pour  les  liquides  chez  les  Romains. 
Pour  ceux  que  les  discussions  effraient  et  qui  aiment  à 
trouver  des  résultats  tout  prêts,  nous  commencerons  par 
faire  connaître  la  valeur  et  les  divisions  de  l’amphore; 
mais  pour  ceux  qui  pensent  que,  surtout  en  matière  de 
sciences  , on  ne  doit  rien  admettre  sur  parole , nous  expo- 
serons les  moyens  par  lesquels  les  savants  sont  arrivés  î» 
ces  résultats.  * « » « ,4 


*♦’  * < 


I.  Evaluation  et  division  de  l’amphore. 

♦ » j,  ' . • t 

• Y." amphore  romaine  valait , en  pintes,  27,80617  ; et  en 
litres,  25,89542.  il  ne  faut  pa6  la  confondre  avec  l’am- 
phore attique  ou  métrétès,  qui  valait  unfc  amphore  et 
demie  romaine.  ( V oyez  Mé teétIis.  ) 

L’amphore  se  divisait  en  urnes,  et  en  contenait  2;  l’urnt 
en  conges  ( cortgius ),  et  en  contenait  4»  le  conge  en  setiers 
(scectarius) , et  en  contenait  2;  le  setier  en  hémincs,  et 
en  contenait  2 ; l’héminè  en  quartarius  *et  en  contenait  2 : 
le  quartarius  "en  acétabples , et  en  contenait  a ; l’acétabulo 
contenait  1 1/*  cyathe;  le  cÿalhe  4 ligules.  En  outre  il 
y avait  au-dessus  de  Y amphore  une  grande  mesure,  le 
culeus , qui  contenait  ao  amphores.  Le  cadus  et  le  dolius 
n’étaient  pâs  des  mesures , d’une  dimension  .déterminée , . 

- mais  des  vases  dont  la  grandeur  pouvait  varier  comme  celle  - 
de  nos  tonneaux.  ,Le  tableau  suivant  ofTre  sous  un  seul 
coup  d’œil  ces  différentes  mesures,  en  commençant  par  les 
plus  grandes,  avec  leurs  rapports  entre  elles  et' teur  éva- 
lualion.  , . . * . / . A 
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Mesures  romaines  de.  capacité  pour  les  liquides. 


CuImis 1 

Atnjihora  .»(>  1 

TJrna. . .jti  4 >>  , * 

' Çongius  ♦ . . . ifii)  ?8 

* .SeUarius ..  . ÿio  48 


i Ifcmîna . A 


9<S'  48  u 


Quarto  ri  «* . . 384  o 19^  ‘96  24  *4  ’ *î 

Acetobulum.  7&S0  584  *9a  48  £ 4 a 1 * 1 

Æjathus, ^iSïo*  576  288  72  Î2fc6  3 if  1 2 

Ligota 46o.Ho  a3o4  ii5a  288  48  24  1*  6 4 5 1 
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II.  Moyens  de  découvrir  la  valeur  de  chaque  mesure.  - 

Pour  les  mesures  de  capacité , comme  pqur  toute  autre  , 
les  savanlsta raient  deux  points  à éclaircir  ; i°  bien  détër- 
miner  leurs  rapports-  enlrç  elles  ; *•.  bien  détermiricr  la 
valeur  d’une  au  moins  de  ces  mesures. 

‘ * f » 

• , 1°  Pour  l,o«  rapports  des  mesures  entre  elles,  ils  sont 
Suffisamment  indiqués  par  des.passages  d'auteurs  anciens  , 
dont  les  uns  ont  été  écrits ''exprès  pour  cette  fin,  et  dont 
les  autres  impliquent  la  connaissance  de  ces  rapports  ;nous 
pourrions , s’il  s’agissait  d’étaler  une  fastidieuse  érudition  , ’ 
les  'citer  tou\  au  long;  nous  nous  contenterons  de  les  • 
indiquer  pour  ceux^ui  voudront  y recourir.  (/r oyciFcstus, 
au  mot  Quàdrantal;  Aul.  Gel.,  JVoot.  att.  1,  20;  Bram- 
nius.  Fannius , dans  son  Poème  sur  les  mesures;  Pline,, 
Hist.  nat.  i4, 41  Caton,  Agric.,  1 „a,  7;  ColuniclI. , 5,  5j 
Vitruv. , 6,  9.  Tous  ces  témoignages  sont  rapportés  et. 
discutés  avec  soin , ainsi  que  les  opinions  des  modernes 
sur  ce  sujet , dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  Worm  sur  les 
mesures  des  anciens,  Stuttgard,  1 8s o,  1 vol.  , § 66, 67,  etc.) 
u’ Rien  de  .plus  embarrassant , au  premier  abord,  que  de 
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* ^tcrm*nLT  la  valeur  d’uue  mesure  qui  n’existe  plus;  car 
on  ne  connaît  aucune  amphore  ancienne.  Mais  les  téfcoï- 
fenagea  des  anciens  s’accordent  sur  le  rapport  de  l'amphore 
avec  les  poids  et  avec  les  mesures  de  lorfgâeur  qui  nous  sont 
bien  connus;  ils  nous  apprennent  que  la  capacité  de  l’am- 
phore égalait  le  pied  cubique  romain,  et  par  conséquent 
équivalait  à lôob./jSi t de  nos  pouces  cubiques  Çvoyez  I>IBD 
nosiAix  ) ; quelle  Contenait.  80  livras  romaines  d’eau,  et 
par  conséquent  équivalait  à 55, 47  de  nos  livres,  il  «><;*, -5 
grammes.  De  là  il  était  üicilc  de  conclure  que  l’amphore 
contenait,  comme  noiq;  l’avons  dit,  27,805 1 7 pintes  = 
•25,89542  litres.  De  là  aussi  il  était  facile  de  déduire  Déva- 
luation du  culeus,  en  rriultrpliant  par  20  ; de  l’urne  ',  en 
divisant  par  2 , pto.  C’est  en  suivant  cette  marche  que 
nous  avons  dressé  le  tableau  précédent.  D...t. 

AMPLfPlGAÏ ION.  ( Littérature .)  Terme  de  rhétorique. 
Développement  de  la  matière  qu’on  traite;  manière  do  mon-  . 
trer  un  sujet  sous  toutes  sés  faces,  d'expliquer  tout  ce  qu’il  a 
de  grand,  de  beau,  d’intéressant , oii  même  de  défectueux;  de 
faire  ressortir,  en  un  mot,  toutes  les  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  qti  il  peut  oflrir.  Il  ne  suffit  pas  pour  pcindro  un 
héros,  un  magistrat  illustre^,  un  roi  bienfaisant,  un  tyran 
détestable,  un  criminel  atroce,  de  Jour  appliquer  l'épi- 
thète simple  par  laquelle  on  les  qualifie;  il  faut  dire  encore? 
pour  inspirer  quelque  confiance  ; pomment  ils  ont  mérité  le? 
litre  honorable  ou  odieux  qu’on  leur  donne, «entrer  dans  le 
détail  de  leurs  actions , en  chercher  lo  f mobiles  secrets  dans 
leur  âme,  Plinenr.se  Contente  pas  d’avancer  que  Trajan  fut 
un  grand  prince , il  raconte  ses  exploits  ses  vertus.  Cicéron 
ne  sè  borne  pas  à affirmer  que  Verrès  est  un  scélérat;  il 
-cite  ses  concussions,  ses  rapines,  ses  cruautés.  Tous  les 
(feux^par  une  amplification  éloquente , justifient  ce  qu’ils' 
ont  exprimé.  L’amplification  est  destinée,  en  pareil  cas , à 
porter  la  conviction:  elle  doit  avoir  «les  bornes;  il  faut  s;r- 
voir  I arrêter  quand  on  en  a dit  assez  pour  prouver  un  fait , 
démontrer  une  vérité,  produire  une  impression,  exciter 

12. 


1 


k,  v 


Digitized  by  C 


180  ? AMP  . . ». 

« 9 , 

l’intérêt  oul’indîgnation.  C’est  surtout!)  l'amplification  que 

l’on  peut  appliquer  ce  précepte  de  Boileau  : 

• » ' . - *■  • 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  [ade  et  rebutant. 

" H M*'-  1 s,  9 ' JÇ  — ' •'  ■ 

Dans  le  récit  des  faits,  l’amplification  bien  entendue,  doit 
s’attacher  à retracer  tout  ce  qui  Frappe , tout  ce  qui  porte 
un  caractère  de  grandeur,  soit  en  bien  soit  en  mal,  etc., 
écarter  toutes  lescirconslancefc  étrangères  ou  indifférentes , 
tout  ce  qui  n 'accroît  pas  visiblement  l’intérêt  ou  détourne 
l'attention  de  l'objet  principal.  On  lirait  avec  dégoût  le  ré- 
cil  d’une  bataille  oh  tous  les  traits  de  courage  des  moindres 
soldats  seraient  rapportés  , et  là  peinture  détaillée  domille 
combats  particuliers  nuirait  évidenipienk,  quoique  atta- 
chante en  elle-même , à la  peinture  du  combat  général. 

Dans  la  description  , l'amplification  doit  user  de  la  môme 
économie  : 

. - » • * *■  , , 1 . 

Un  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  son  oiijet, 

« * Jamais  sans  l'épuiser  n’abandonne  un  sujft. 

S’il  rencontre  un  palais,  Il  m’eu  dépeint  la  face;  a 

11  me  promène  après  de  terrasse  en  terrage*:  . # * 

Ici  s'oiErc  un  perron  là  règne  un’ corridor  ; . ‘ , ^ 

le  balcon  s'enferme  çn  un  balustre  d’6r.  * ’ . 

11  compta  les  plafonds,  les  ronds  et  les  ovales;  *- 
* ""  Ce  nejont  que  festons,  ce  ne  sont  qu 'astragale*.  % . 

*Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trôWer  la  fin  , 

* Et  je  me  sauve  à peine  au  travers  du  jardin.  • 7 **.  J* 

Fuyez  de  ces  auteurs  l’abondance  stérile , 4 
Et  ne  vous  chargea  point  d’un  détail  inutile. 


a 

r 


L’amplification  est  fille  de  Kimaginatiorf;  elle  offre  des 
ressources  inépuisables  h l’éloquente , à la  poésie.  Hohiërc 
en  a fait  un  art  sublime;  il  n’est  donné  qu’au  génie  défi-  • 
miter.  , . • • ‘i* 

Dans  les  collèges  , on  appelle  amplification  le  discours 
que  les  élève»  font  Sur  uç  sujet  qu’on  leur  donne  à traiter 
pour  leur  apprendreà  l’étendre  et  !>  l’embellir. 

Au  barreau,  l’accusation  et  la  défense  se  servent  égale- 

plient  de  l’amplification,  pour  augmenter  ou  pouf  atténuer  les 

* • . . r - 
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i posent  sur  un  accusé.  Sîcéron,  dans  son  oratii 
e j où  il  accuse  Clodiuset  défend  Milon , a laissé  des 


chai 

...  ..  - . „ 

modèles  admirables  de  l’un  el  de  l’autre  irenre  d’amulili* 

..v 

. «*«».  ^ * . 

*,  L'amplification  çst  l-’art  de  peindre  et  d’orner  toutes 

chéscs;  é’est  le  talent  particulier  dos  orateurset  des  poètes  ; 

on  n’y  réussit  point  sans  goût  et  sans  génie. 

On  amplifie  en  employant,  dans  le  discours,  diverses  ii- 
guresde  rhétorique,  qui  sont,  la  correction  t lorsqu’on  feint  » 
de  nîeg  avoir  pas  dit  asse»,  pour  avoir  te  droit  de  se  servie 
d’expressions  beaucoup  plus  fortes;  ta  gradation,  qui  con- 
duit d’images  en  images  jusqu’à  pelle  qu’on  n’aurait  pas 
d’abord  osé  présenter  ; la  comparaison,  à j’aide  de  laquelle 
<>b  commencé  pai>  louer  ùn  héros , pour  afoir  occasion 
d’exalter  celui  qu’qu  Itif  regarde  comme  supérieur;  l’énu- 
. intvàtion , qui  consiste  à détailler  Houles  les  vertus  d’un 
homme  ,'po.  comme  l’a  fait  lloileau  , tousles  plats  d’un  fes- 
tin; Yinduclion,  qui,  sans  dire  positivement  ce  qu’on  n’ose 
exprimer,  conduit  à le  faire  penseé.* 

L’amplification  consiste  principalement  daus  l’étendue 
des  circonstances  dont  on  entoure  le  fait  qpe  l’on  raconte , 
ou  dans  les  développements  que  l’on  donne  à \jne  idée  ; 
mais  elle  peut  consister  aussi  dans  l’expression  qui  aug- 
mente ou  diminde  l'importance  d’une  chose.  Si  un  homtnc 
a été  tué  dans  nn.duel,  on  amplifie?,  en  disant  qu’il  a été 
assassiné;  de  même  on  amplifie  en  appelant  un  conguéraht 
un  usurpaient',  en  -donnant, à un  homme  simple  le  titre  de 
sot.  On  amplifie,  eu  appelant  Une  (tcarmouehpune  ta  taille, 
en  dén^âït  le  nom  d v poète  à un  mauvais  rimeur,  et  le  ti- 
tre de  gucrr&r  à un  militaire  t/ui  n'a\ir  a jamais  tnt  le  feu. 
L’ëSjirit  dp  parti  emploie  l’amplification  dans  tous  ses  dis-  . 
cours;  fl  appelle  la  modération  faiblesse , la  dignité  or- 
gueil, la  résistante  rèdblle , et  la  liberté  licence.  Le  funa- 
tisineagitde  même,  ét  nomme  impie le  tolérant.  L’amour 
est  sujet  aux  amplifications  : les  femmes  amplifient  quand 
elles  appellent  inônslrt , l’homme  qu’elles  aiment  ; el  les 
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hommes  amplifient  presque  toujours  quand  ils  se  servent 
du  mot  cruelle.  Sans  l'amplification  , les  flatteurs,  les  cour-^  ’• 
lisans  et  les  poêles  de  circonstance  seraient  fort  embarras- 
sés. Comment  feraient-ils  un  graud  roi  d’un  inouarque  s«ns. 
courage  et  sans  génie?  La  vérité  sévère  n’admet  point  l'am- 
plification. Toula  vérité  amplifiée  iTest  qu’un  mensonge. 
Dansles  chosçs  sérieuses  , l'amplification  ij  est  pas  permise; 
elrsi  je  la  pardonne  à celui  qui  défend  un  coppable,  elleest 
un  crime  chez  celui  qui  accusc'un  innocent.  li.  D. 

AMPLITUDE’.  ( Astronomic'.')r  C’est  la  distance  d’un 
astre  au  premier  vertical,  à l'instant  de  son  lever  ou  de 
sou  coucher,  distance  mesurée^  par  l’arc  d’horizon  com- 
pris entre  lo  lieu  où  l’aslre^se  trouve  alors  et  le  vrai  point 
d’orient  et  d’occident  ; on  distingue  ces’deux  portes  d’am- 
plitudes par  les  termes  A'orlivn  et  dWrt«<;.  Dans  le  triangle 
sphérique  rectangle  formé  piy  le  méridien  .d’horizon  et  le 
cercle  horaire  de  l’astre  , on  connaît , i*  l’arc,  do  méridien  , 

intercepté  entre  le  pèle  et  Phorizoïr,  arc  qui  est  i8o* 

la  latitude  /.du  lieu;  2°  l’arc  du  cercle  horaire  compris 
■ehlre  los  méhies  limites  1 arc  qui  est  yo°  i la  déelinaisou  l) 
de  l’astre  j^hn  lif'e  des  lluÿjremos  delà  trigonométrie  sphé- 
rique, la  valuur  du  3*  côté  qui  est  la  distance  Je  l’astre  uu 
méridien  , mesurée  sur  l’horizon  ..distance  (pii  est  le  com- 
plément de.  l’amplitude  (/,  demandée  on  obtient  ainsi  l’é- 

. . . . sin  1)  r ■*  - , , ‘ * 

quation  mna^r — f*  . ^ 

dos  l « » 

* La ’réfrnaMorr  étant  d-environ  35' 'à  l’horiïon  , ne  peut 
être  négligée'sans  erreur,  en  sorte  qu’il  faut. distinguer 
avec  soiu  le  lever  vrai  de  d'apparent  : la  parallaxe  du  soleil 
et  de  là  lune  doivent  aussi  eut rer  dans  le  calcul , ainsi  qpe  * 
leurs  demi-diainètres  si  on  demande  l’amplitqde  du  hord 
deTastrc.  Considérons  le  trianglo  sphérique  formé  par  le 
méridien  et  les  arcs  menés  au  jxvle  cl  an  /éuith  à l’instant 
du  lever  apparent  ; nous  y connaissons  trois  élémouls  , sa- 
voir, i°  ladi'tance  du  pôle  au  zéuifli  , complément  de  la 
latitude/,  ou  = yo0-*-/;  2° la  distance  polaire  il;  5*  enfin,  - 
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la  distance  zénithale,  qui  était  supposée  précédemment  de 
• <jo°,  mais  qui  est  en  effet  = 90°  + réfraction  horizontale 

, * — r parallaxe  horizontale  , quantité  connue  que  nous  ferons 
= 90°-]-//.  On  eu  tire  aisément  l’angle  au  zénith  qui  est 
, . Iwtmtrt  Z,  complément  de  l’amplitude  , par  les  équations  r 


*<i  = i+d—n. 


cosL  cos  R 


Ôanf  la.  navigation , on  observe  T’amplitudft  avec  les 
pinnules  d’tniO'  boussole  , pour  en  conclure  la  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée  ; ear  cette  amplitude  une  fois  connue 
parle  calcul , la  déclinaison  résulte  visiblement  de  la  posi-* 
lion  qu’affecte  l’aiguille  à l’instant  de -l’observation.  Si  011 
est  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  faut  avoir  égat*d  ' 
à la  dépression  , et  si  ou  observe  le  bord  dii  soleil  ou  de  la, 
lune,  pour  avoir  la  position  du  centre,  il  faut  ajouter  ou  . . 
. soustraire  le  demi-diamètre*  On  prend  alors 

. < * *V*  ' ■ . • • ’ • ' 

U — 35'  3?" — parallaxe  dépression  z^defni-diarnètre. 

• * * * ■ * • 

Mais  en  naer  ou  se  coûtante  ordinairement  tl’uue  approxi-  • 

malion,  ct  on ne  lient  pas  compte  de  tous  ces  éléments. 
Les  marins  ont  des  tables  toutes  faitçs , Construites  sur  la 

f . jy  ■ 

formule  sin  a = — -pqui,  d’après  la  latitude  du  lieu  du 
co  s l 1 • r * . * . . • ' 

navire,  donnent  de  suite  l’amplitude  a,  lors  du  lever  ou 

du  coucher  de  l’astre.  Ils  observent  le  soleil  ou  la  lune  à 

l’instant  où  les  pde  son  disque  paraissent  au-dessus  dp 

l’horizon , et  il  est  censé  que  Je  centre  est  alors  dans  l’bo- 

* f,  • 1 

rizqn,  pareeque  la  réfraction  l’élève  de  toute  cette  quan- 
tité. La  direction  que  suit  l’aiguille  de  la  boussole,  com- 
parée à l’amplitude  , donne  ouün  la  déclinaison  cherchée. 
(V.oytt  Déclinaison  »e  l’aimant.  ) * . F. 

AMPOULETÏE.  {Voyez  Sabuek. )* 

. AMPUTATION.  (Médecine.)  Opération  de  chirurgie' par 
laquelle  on  retranche  un  membre  totalement  oq en  partie; 
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ressource  extrême  d’un  art  éminemment  conservateur,  qui 
no  la  doit  jamais  adopter  que  quand  * Ue  est  évidemment 
indispeusable.  On  a beaucoup  reproché  à la  chirurgie  d’in- 
cliner habituellement  vers  l’emploi  de  ce  moyen  cruel,  et  , 
de  s’y  résoudre  parfois  un  peu  légèrement.  Cette  gratuite 
imputation  nous  parait  venir  de  ce  que  , dans  quelques  cir- 
constances  produites  par  la  guerre,  celle  par  exemple  du 
' ..  ■»-  transport  d(rs  blessés  à de  tfès  grandes  distances , on  doit, 

• v h Pégard.dc  certains  d’entre  eux,-  pour  diminuurje  nom- 
.•  bre  des  chances  malheureuses,  et  multipliée  Telles  d’un 

résultat  favorable  se  «létcrmiucr  à «les  opérations  dont  il 
••  ‘ serait  possible  de  s’abstenir  dans  une  position  moins  dîf- 

' <Afile./  • • * • • f • ,*  -, 

. «• . Pour  recènnaltre  avec  certitude  la  nécessité  d’amputer , 

ou  la  possibilité  «le  guérir  sans  cette  terrible  pondilion , il 
faut , dans  certains  cas  , une  grande  somme  de  sagacité  et 
d’expérience;  mais  les  procédés  opératoires  «les  amputa- 
tions, si  l’on  en  excepte  quelques  uns , ne  présentent  pas  ’ 
de  difficultés. 

Les  causes  qui  obligent  b pratiquer  les  àinputaliofis  sont 
des  maladies  ou  des  accidents.  Il  faut  ranger  parmi  les  * 
premières , certains  ulcères  dont  la  suppuration  ne  peut 
être  tarie  et  menace  de  faire  .périr  l’individu  dans  le  ma- 
rasme ; le  sphacèle  d’un  membre  , ou.  la  gangrène  qui  l’a 
envahi  dans  une  notable  étendue;  un  carcinome  qui  a jeté 
des  racines  profondes  : une  lésion  de  I artère  principale , 
quand  elle  a lieu  trop  haut  pour  que  l’on  y puisse  remé- 
dier en  plaçant  une  ligature  ;' les  caries  qui  rongent  les 
extrémités  articulaires;  les  nécroses  dont  le  séquestre  tarde 
trop  h so  séparer  des  portions  de  l’os  restées  sainog  , ej  vi- 
cie par  sa  présence  l’état  des  parties  molles. 

Les  lésions  accidentelles  qui  imposent  la  nécessité  de  re- 
. courir  à l’amputation  se  peuvent  réduire , i®  b l’éviilsion 
d’un  membre- por.un  boulet  ou  partout  autte  projectile; 

«°  aux  fracas  comminutifs  des  os,  surtout  dans  leurs  poê- 
lions articulaires,  avec  lacération  et  désorganisation  éten- 
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ducs  et  profondes  des  parties  molles  , telles  que  les  produi- 
sent ordinairement  les  corps  lancés  par  la  poudre  à canon 
ou  la  détonation  de  certains  mélanges  fulminants;  5° à ces 
mêmes  désordres  des  parties  molles,  avec  déchirement 
des  vaisseaux  principaux  ou  des  gros  troncs  nerveux,  lors 
même  que  l’os  ou  les  os  du  membre  sont  demeurés  iutacts  ; 
4*  h l’ouverture  de  la  principale  artère  d’un  membre  , au- 
dessus  de  la  naissance  des  branches  collatérales. 

La  question  de  savoir  si,  lorsqu’ünc  grave  blessure  rend 
l’amputation  d’un  membre  rigoureusement  nécessaire , il 
est  préférable  do  l’exécu  ter  sur-Je-champ  ou  de  la  différer, 
a longtemps  été  la  matière  d’une  controverse,  il  faut  noter 
ù ce  sujet  quç  l’on  ne  faisait  pas  entrer  dans  celle  discus- 
sion les  cas  où  le  "membre  a, été  emporté  par  la  cause  vul- 
nérnnte',  et  que  , pour  de  telles  blessures  et  pour  quelques 
autres  dont  l’indication  n’est  pas  moins  pressante , on  était 
unanime  b reconnaître  l’urgence  d’opérer  au  moment  même 
de  l’accident.  Il  faut  remarquer  aussi  que,  dans  l’état  de  la 
question,  la  temporisation  n’avait  pas  pour  motif  l’espoir 
de  voir  s’établir  un  ordre  dé  chosés  qui  relèverait  de  l’obli- 
gation d’amputer,  mais  scellement  de  jdacer  le  malade 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  succès  de  l’opé- 
ration... 

L’ancienne  académie  de  chirurgie,  après  avoir  mis  deux 
fois  cette  question  au  concours,  adjugea  le  prix,  en  1766, 
ù un  mémoire  de  Faure,  chirurgien-major  du  régiment  de 
Royai-VaissMux,  qui  établit  que,  hors  des  cas  pressants 
que  nous  avons  dit  n’étre  pas  compris  dans  la  discussion,  il 
faut  toujours  n’amputer  qu’après  un  délai  dont  la  durée  11’a 
rien  de  fixe,  et  doit  être  subordonnée  à l’état  de  l’individu. 
Toute  l’argumentation  de  ce  mémoire  a pour  base  l’ob- 
scrvalion  de  dix  amputations  tardives  , exécutées  avec  une 
, entière  réussite , sur  des  soldats  anglais  blessés  à la  ba- 
taille de  Fonlenoy. 

La  doctrine  de  Faure,  malgré  l’approbation  solennelle 
que  lui  donrfn  le  corps  académique  » rencontra,  dans  le 
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temps  même  où  ou  la  fit  connaître,  de  nombreuses  oppo-  , ' 
si  lions.  On  peut  dire  que  de  nos  jours  elle  est  tombée  dans 
un  entier  discrédit.  La  manière  de  voir  opposée,  chaude- 
ment défendue  par  M.  Larrey , a été  convertie  en  une 
sorte  d’évidence  par  les  succès  innombrables  qu’elle  a 
fait  obtenir  à ce  grand  chirurgien  et  à se*  collaborateurs. 
Mais,  chose  vraiment  bizarre!  en  faisant  le  mieux  possible, 
on  est  resté  assez  long-temps  sans  s’expliquer  d’une  ma-  * 
nière  bien  nette  à quoi  tenait  l’excellence  de  la  méthode 
que  l’on  avait  adoptée.  C’est,  nous  semblo>t-il , du  flam- 
beau de  la  médecine  physiologique  qu’il  est  enlin  tombé 
un  peu  de  lumière  sur  celte  obscurité.  Mon  ami  le  doc- 
teur Treille,  dans  une  série  de  propositions  aussi  profon- 
dément pensées  que  brièvement  exprimées , a posé  le 
principe  suivant , dont  je  regrette  d’avoir  oublié  l’expres- 
sion textuelle,  et  de  ne  reproduire  qu’jmparfaiteincnt  la 
précision  aphoristiqué. 

L'état  pathologique  d’un  membre,  de  quelque  gravité 
qu'on  le  suppose  (il  s’entend  assez  qu’il  faut  excepter 
la  lésion  d’un  tronc  artériel  qui  donnerait  lieu  à une  hé- 
morragie incompcscible  ) , ne  peut  causer  la  mort  (lu 
sujet  que  par  des  sympathies  maladives , excitées  (Lins  , 
un  ou  plusieurs  organes  essentiels.  De  ce  dogmp  incon- 
testable se  déduisent  légitimement , selon  nous , les  raisons 
pour  lesquelles  il  convient  d’amputer  sans  perdre  un  mo- 
ment, et  surtout  avant  que  les  irritations  sympathiques  . 
dont  il  s’agit  n’aient  eu  le  temps  de  s’établir.  Mais,  pourra- 
t-on  dire,  est-co  que  l’amputation  elle-tnèmc  ne  saurait 
donner  lieu  à ces  sortes  d’irritations  ? Oui  sans  doute,  et 
nous  n’avons  aucune  envie  de' le  nier;  mais  die  y expose 
infiniment  moins  que  les  effroyables  désordres  qu’elle  an- 
nullo  et  fait  disparaître,  à l’exception  d’un  seul  dont  l’es- 
sènee  nous  est  fort  mal  connue,  et  touchant  lequel  nous 
donnous  Je  change  à notre  ignorance,  ert  supposant  qu’il 
est  l’effet  de  la  commotion.  On  peut  d'ailleurs  modifier,, 
pour  ainsi  dire,  à son  gré  le  mouvement  inflammatoire 
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qui  a coutume  de  survenir  dans  les  chairs  du  moignon 
quelque  temps  après  que  1’opéralion  a été  pratiquée  ; ou 
petit,  en  le.  modérant  comme  il  convient1,  cmpèchçr  . 
qu’il  n’éveille  de  dangereuses  syrtipathies,  et  ne  se  ré- 
pété par  elles  dans  quelqu’un  des  plus  importants  appa- 
reils. Ce.  résultat  s’obtient  par  divers  procédés  à chacun 
desquels  il  faut , chosè  entendue,  asso'cier  le  régime  appro- 
‘ prié  à la  lin  qu’on  se  propose.  Le  docteur  Laurent  emploie, 
dans  le  but  dont  il  s’agit,  de  fréquentes  affusions  d’eau 
froide  sur  le  moignon;  le  docteur  Treille  préfère  des 
saignées  capillaires  opérées  par  des  sangsues  dont  il  règle 
les  applications  suivant  les  circonstances  ; et  le  professeur 
Graeff,  de  Berlin , recommande  avec  beaucoup  de  con- 
fiance, dans  la  même  vue,  l’usage  interne  de  l'eau  distil- 
lée de  laurier-cerise  {Prunus  lauro-cer  a sus).  Par  l’un  ou 
l’autre  de’  ces  moyëns,  l’effort  inflammalofre  est  contenu 
et  réduit  h ce  degré  qui  a reçu  le  nom  d’inllammalion  > , 
adhésivc , parcequ’il  est  nécessaire  pour  procurer  l'agglu- 
tination des  surfaces  sanglantes,  et  qu’il  les  réunit  sans 
qu’elles  aient  suppuré,  et,  selon  l’expression  usuelle,  par 
première  intention. 

Tel  est  le  grafid  émolument  des  amputations  subites  ou 
primitives,  auquel  il  faut  ajouter  l’inappréciable  avantage 
de  diminuer  beaucoup,  pour  les  hommes  b)e,ssés  h la 
guerre,  les  dangers  d’uu  transport  souvent  inévitable,' et 
aussî  long  que  difficile , et  d’abréger  considérablement  le 
temps  qu’ils  auront  à passer  dans  les  hôpitaux.  . 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  la  manière  dont  se-doiveut 
accomplir  les  diverses  espèces  d’amputations.  Le  travail  ' 
que  nous  pourrions  donner  h ce  sujet  serait  Superflu  pour 
les  hommes  de  l’art , et  peu  intelligible  pour  les  personnes 
étrangères  h la  chirurgie.  Nous  nous  bornerons  5 l’exppsé 
de  quelques  unes  dés  règles  les  plus  générales. 

On  ampute, les  membres  dans  leur  continuité  ou  daus 
leurs  articulations.  Dans  le  premier  de  ces  detfx  genres  (l’o- 
pération , fort  (tistincls  l’un  de  l’autre  , ou  doit  coliiuienecr 
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par  so  rendre  inailrc  du  cours  du  sang,  en  comprimant 
J’arlèrc  principale  au  moyen  d’un  garol,  d’un  tourniquet, 
ou  d’une  pelote  avec  laquelle  un  aide  appuie  fortement  sur 
le  vaisseau.  On  fait  alors  arec  un  couteau  droit  la  section 
des  parties  molles,  par  des  coupes  circulaires,  divisant 
d’abord  la  peau  que  l’on  dissèque  et  relève,  puis  les  mus-  / 
des  superficiels,  et,  en  dernier  lieu,  les  muscles  profonds, 
au  niveau  de  la  hauteur  à laquelle  les  premiers  se  sont  ré- 
tractés. On  dénude  ensuite  la  circonférence  do  l’os  de 
son  périoste  dans  l’endroit  où  il  va  être  scié.  Lorsqu’il  y . 
a deux  os,  on  plonge  entre  eux  un  couteau  plus  petit,  ap-  • 
pelé  interosseux,  pour  couper  les  parties  molles  qui  existent 
dans  leur  intervalle.  Uft  linge  fendu  de  l’une  de  ses  extré- 
mités jusque  vers  son  milieu,  eu  deux  ou  un  trois  chefs, 
selon  que  le  support  osseux  du  membre  est  unique  ou 
double,  sert  è relever  les  chairs  pour  que'  la  seie  ne  les 
offense  pas,  et  pour  que  l’os  puisse,  être  divisé  le  plus  haut 
possible.  Cette  manière  d’opérer,  en  plusieurs  traits  et  è 
des,  hauteurs  différentes , la  section  des  téguments  et  des 
parties  charnues,  est  nécessaire  pour  empêcher  ce  qu’on 
appelle  la  conicilé  du  moignon  et  la  saillie  que.  faute  de 
Ce  soin , l’os  ou  les  6s  ne  manqueraient  pas 'de  former  vers 
le  centre.  Enfin,  on  lie  les  artères  d’un  calibre  assez  consi- 
dérable pour  exiger  cette  précaution;  on  rapproche  les 
chairs  et  la  peau  , que  l’on  maintient  ainsi  rapprochées  par 
quelques  bandelettes  agglutinatives.  On  couvre  l’cxtré- . 
mité  du  membre  tronqué  avec  un  linge  fenêlré  et  un 
gâteau  de  charpie  bien  molle.  Deç, compresses  longuettes 
soutiennent  cette  application  , et  sont  retenues  elles- 
mêmes  par  une  compresse  circulaire  et  plusieurs  tours  do 
bande.  * , 

On  doit  amputer  aussi  basque  possible  le  bras  et  l’avant- 
bras,  pareeque  l’individu  mutilé  s’aide  d’autant  mieux 
de  ces  parties  qu’elles  ont  conservé  plus  de  longueur.  La 
même  règlese  doit  observer  quand  on  ampute  la  cuisse, 
pour  bvoir  une  pluie  de  moindre  dimeusion,  et  pouvoir 
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ensuite  adapter  plus  facilement  un  support.  Les  incom- 
modités auxquelles  donne  lieu  le  trop  de  longueur  d’nn^ 
jambe  amputée -ont  fait  poser  la  règle  de  toujours  couper 
ce  membre  à quatre  ou  cinq  travers  de  doigts  plus  bas  que 
la  saillie  du  tibia  qui  preéminc  au-dessous  de  la  rotule. 

Lorsqu’on  ampute  un  membre  dans  son  articulation,  au 
lieu  de  diriger  le  couteau  circulaircmenlet  de  la  périphér  ie 
vers  le  centre,  on  plonge  h plusieurs  reprises  sa  pointe 
dans  l’épaisseur  des  parties,  et,  par  des  coupes  obliques, 
l’on  forme  des  lambeaux,  dont  il  est  facile  de  juxtaposer 
les  surfaces  sanglantes , et  qui  ne  peuvent  jamais  présenter 
l’inconvénient  de  la  conicilé,  ou  d’une  saillie  de  pièces 
osseuses.  Dans  ce  genre  d’amputation,  l’on  n’a  pas  besoin 
de  suspendre  le  cours  du  sang  , pareequ  il  est  possible  de 
renvoyer,  pour  ainsi  dire,  è la  fin  de  1 opération,  la  section 
de  la  principale  artère,  et  de  ne  l’accomplir  qu’après  en 
avoir  fait  la  ligature  immédiate , ou  avoir  chargé  un  aide 
de  pincer  avec  ses  doigts  le  lambeau  dans  I épaisseur  du- 
quel elle  se  trouve  comprise.  Ou  n’y  fai^ point  usage  de  la 
scie , l’instrument  qiii  divise  les  parties  molles  servant, 
aussi  î»  dogagèrkJe  membre  de  ses  rapports  articulaires. 

Le  désarticulation  dq,  braS  est  une  opération  devenue, 
pour  ainsi  dire,  commune  de  nos  joqrs.  M.  Larrey  1 a sou- 
vent pratiquée  dans  des  circonstances  fort  graves,  et  avec 
les  plus  heureux  succès.  M.  Lisfrancde  Saint-Martin  l’exé- 
cute par  un  procédé  que  sa  netteté  et  sa  prestesse  fout  eu 
quelque  sorte  ressembler  à un  escarootagev 

La  désarticulation  de  la  cuisse  est  une  , entreprise  des 
plus  hardies.  M.  Richerand  pense  qu’un  chirurgien  pru- 
dent doit  s'abstenir  de  cette  opération , lorsque  la  nature 
ou  un  accident  tic  l’ont  point  commencée.  Dans  le  cas  où 
il  se  faudrait  résoudre  à la  .faire,  il  conseille  de  prélérer 
le  procédé  de  M.  Larrey,  qui  a consigné  dans  ses  Mémoires 
'et  Campagnes  l’histoire  de  deux  succès  obtenus  par  ce 
procédé.  . > 

L’amputation  partielle  du  pied,  l’extirpation  d un  ou  de 
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plusieurs  os  du  métacarpe  ou  du  métatarse,  présentent  des 
difficultés  avec  lesquelles  il  faut  s’étre  familiarisé  en  opé-  . 
rant  souvent  sur  le  cadavre. 

M.  Lisfranc  a imaginé  depuis  peu  un  perfectionnement 
important  de  l’extirpation  des  phalanges.  Les  tendons  flé- 
chisseurs des  doigts  s’attachant  aux  troisièmes  ou  dernières 
phnlangcs,  lorsqu’on  retranche  l’une  d’elles,  le  doigt  au- 
quel elle  appartient  ne  peut  plus  se  fléchir  et  reste  dans 
une  continuelle  extension.*  Cette  cirponslaqcc  produit  dans 
l’usage  de  la  main  de  toiles  incommodités,  que.  des  indi  * 
vidas,  chez  qui  elle  existait , ont  mieux  aimé  sc  faire  couper 
le  reste  du  doigt  que  de  les  souffrir.  Pour  mettre  h l’abri 
•le  ces  inconvénients,  M.  Lisfranc  fait  une  première  opéra- 
tion qui  consiste  à inciser  longitudinalement,  devant  la 
phalange  supérieure  à celle  qui  devra  ôtVe  extirpée,  fa  ' 
gaine  où  glisse  le  tendon  . et  le  tendon  lui- même.  Celte  in- 
cision détermine  une  adhérence  du  tendon  avec  sa  coulisse,  I 
nu  moyeu  de  laquelle  la  flexion  du. doigt  he  cesse  pas  d e-\. 
tre  possible. 

M.  le  docteur  Maingaulta  publié  sur  les  amputations  un 
travail  enrichi  de  fort  belles  planches,  que  l’Académie  des 
Sciences  a honoré  de  s,on  approbation  , et  qui  offre  aux  lec- 
teurs de  tous  les  ordre"!*  un  moyen  facile  d’acquérir  sur  cet 
objet  la  somme  de  connaissances  qui  leur  peut  convenir.  J. 

AMS  riiHDAM.  (Vtytz  Pay^-Bas.  ) 

AiMULhl  TE.  (Religion.)  Figure  , caractère  , substance 
quelconque  , auxquels  certaines  personnes  attribuent  des 
vertus  surnaturelles  capables  de^guérir  les  maladies,  de  les  • • 
provenir , et  de^  détourner  .toute  espèce  de  calamités. 

L’usage  de  porter  des 'amulettes  a été  considéré  par  les  . 

conciles  et  par  les  Pères  cumule  une.  superstition  blâ-  » 

niable.  Le  concile  de  Laodïcée  lç  condamna  formellement. 

(.et  usage  eift  fort  antérieur  au  christianisme  : il  existait 
chez  les  païens  et  chez  les  Julls,  Aujourd’hui  encore  on  le 
retrouve  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  chez  tous  les  peu- 
ple* de  la*  terre.  (Voy.  SurjtbsTiTioN  , Xiusm  an.)  St.-A.  ». 
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ANÂ.  ( Bibliographie .)  Manière  de  désigner  les  ouvrages 
intitulés  : Perroniarta , Hfcnagiana,  Ixmpuerana,  etc., etc. 
On  a eu  la  prétention  de  recueillir  dans  ces  ouvrages  les 
bons  mots,  les  réflexions  piquantes,  les  observatibns  judi— 

■ cieuscs  de  ceux  dont  ils  portent  les  noms  ; mais.,  à*Tèxccp- 
tion  du  Menagiana , considérablement  augmenté  par  je 
savant  de  LaJVionnoye,  aucune  .de  ces  compilations  n’a 
joui  de  l’estime  publjqtie.  Oij  doit  à Desmaiseaux  la  col- 
lection de  cinq  Ana;  elle  est  intitulée  : Scnligcrana, 
Tliuana Perroniana , Pitlioeana  et  Colomcsiana,  etc.., 
Amsterdam  , 74q . 2 vol.  in-12.  M.  Garnier,  frère  du* 
pair  de  France,  publia  en  1789  un  Recueil  bien  plus  con- 
sidérable sous  le  titre:  Ajrut *,ou  Collection  de  bons  motsy 
contes ,‘ pensées  dcfaçhçes , ete. , îd  vol.  in  S^  On  peut  se 
contenter  de  lire  lé  gros’V  diurne  ir^itulé  : Encyclope^iMut, 
ou  Dictionnaire  ‘'encyclopédique  dés  ana,  contem&tf  ce 
qupK  q pu  recueillir" de  moins  connu  ou  de  plus  cuneuœ 
parmi  les  salifies  d’esprit,  les  écarts  déi’imagination,  etc.; 
par  La  Combe;  Paris,  Panckoucky.^gi , in, -4°.  M.  Peignot 
a publié  la  Bibliographie  raisonnée  îles  ana.  Voyez  son  Ré- 
pertoire île  Bibliographies  spéciales,  curieuses  et  instruc- 
tives; Paris,  Renouartji,  ,1810  , in-8°.  La  collection  d’ann 
publiée  dans  ces  derniers  temps  par  un  AI.  Cousin  d’Ava- 
lon  est  au-dessous  du  médiocre.  ■ • B...n. 

ANABAPTISTES.  [keligion.)  Les  anabaptistes  sont  des 
religion naires  qui  parurent  5 l’époque  où  le  moine  allemand 
Luther, j^rçCha  la  réforme  , et  détacha  du  saint  siège  une 
portion «onsi^èçable de  l’Europe.'  Leur  nonr/liré  du  grec, 
signifie  rebàptiiiturs  ; la  rébaplisalion  était  leur  dogme 
fondamental.  Ils  ont  fourni  un  gratad  nombre  do  sectes, 
tju’Ottius,  un  de  leurs^nstdriens , élève!»  soixante-dix-sept. 

En  ^52 1 , deux  enthousiastes  remuants , Thomas  Muntzer 
ou  Alunstr  . prêlrfe  catholique  de  Zwickau,  où  il  en  avait 
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exercé  les  fonctions,  et  Nicolas  Stork,  homme  du  peuple  , 
ignorant  et  grossier,  prétendirent  trouver  dans  l’Évangile 
que  l'instruction  devait  précéder  le  baptême.  Au  dogme  de, 
l’inutilité  de  ce  sacrement  pour  les  enfants  , et  de  la  néces- 
sité de  rebaptiser  les  adultes , ils  mêlèrent  une  doctrine  y 
anti-sociale  que  leur  fanatisme  éleva  contre  toute  espèce 
d’autorité  reconnue.  Luther , effrayé  'le  l’inlluence  dont 
elle  menaçait  le  dessein  qu’il  avait  conÇu , écrivit  contre 
eux.  Ils  s'étayaient,  en  effet,  do  son  ouvrage  De  libertale 
chrisliana.  Déjà  aux  prises  avec  les  magistrats,  ils  levèrent 
l’étendard  de  la  révolte  çonlre  eux  et  contre  Luther.  Munt- 
zer se  proclama  lo  nouveau  Gédéon  appelé  à établir  le 
royaume  de  Jésus- Christ.  Trente  mille^fanatiqdes  de  la 
Souabe , de  la  Thuringe  et  de  la  Franconie , prirent  à sa  , 
voix  les  armes  contre  le  clergé  et  les  seigneurs.  Une  vic- 
toire sanglante  arrachée  à ces  rebaptisés  par  les  troupes 
de  Jean , électeur  de  Saxe",  Philippo , landgrave  de  Hesse  , 
et  Henri , duc  de  Brunswick,  arrêta  co  torrent.  Muntzer.  fut 
pris  à Frankuau , et  décapité  à Mulhaüseu , après  avoÿ* 
déclaré  que  ses  soldats  l’avaient  eulrainca  des  excès  étran- 
gers à ses  intentions.  Wicolas  Stork,  échappé  pu  supplice , 
mourut  peu  après  de  ses  blessures  dans  un  hôpital  de  la 
Bavière.  '*  • . 

Muntzer  accusait  Luther  de  manquer  d’entjiousinsroc. 
Selon  lui  les  saintes  Écritures  n’étaient  la  parole  de  Dieu 
qu’autanl  que  la  éhakuir  de  l’ùme  en  fixait  le  sens.  « Pro-  • 
phétisez  , écrivait-il  à Melapchton  ; autrement  voire  théolo- 
gie ne  vaudrait  pas  une  obole*  voyez  votre  Dieu  do  près  et 
non  de  loin.  » Il  eut  des  disciple»  distingués  Slubncr, 
André  Carlostado,  Martin  Ccllarius , Jean  Deuck;  mais.ils 
n’imitèrent  pas*  ses  fureurs  : Ces  dçux  derhiers  même  abju- 
rèrent la  religion  de  leur  .maître*  Hubtuéicr,  pasteui^  de 
\\  alsuslh  , qui  marchait  trop  sur  ses  traces  , emprisonné  à 
Zurich  , converti  par  Zwingle  .^rendu  jà  la  liberté,  se  fit 
arrêter  en  Moravie,  et  fut  brûlé  à Vienne,  oh  sa  femme  fut 
noyée.  Félix  Mansius , traité  d’abord  comme  lui , fut  noyé 
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à Zurich  pour  avoir  repris  ses  prédications.  Louis  Hetzer, 
précurseur  des  sociniens  , péril  en  1089  h Cpnstance  , du 
supplice  du  feu , que  subit  comme  lui  George  Jocobi  , 
prêtre  catholique  , surnommé  B tau  w rock , à cause  de  ses 
habits  bleus.  Cependant  Antoine  Kursner  , Jacob  Cantius, 
Jean  Trypniaaker,  prêchaient  en  Allemagne;  Jacques  Hut- 
ter,  Gabriel  Scherding,  en  Moravie;  Michel  Ilotlinann 
mourait  dans  les  prisons  de  Strasbourg  : de  pelletier  il 
était  devenu  théologien  et  pasteur  à Kiel.  Après  avoir  es- 
sayé de  reproduire  les  sanglantes  folies  de  l’anabaptisme , 
il  s’était  rendu  dans  cette  ville  sur  la  foi  d’une  prophétie 
qui,  le  désignant  comme  un  nouvel  Élie , lui  promettait 
cent  quarante-quatre  mille  collaborateurs  pour  la  propa- 
gation de  sa  doctrine. 

Un  boulanger  de  Harlem , Jean  Mathieu  ou  Mathæi,  prit 
alors  un  essor  nouveau  : il  se  donna  douze  apôtres  , Jean 
Bocold , les  relieurs  Gérard  , Cnyper , Barlhold , Léonard  , 
Hornensis , deux  ouvriers  nommés  Pierre  , Jacob  Cam- 
pens  , Corneille  Brielan  , Nicolas  Almarianus  , Maynard  , 
de  Delft,  qui , presque  tous , terminèrent  une  vie  misérable 
par  une  mort  tragique.  Il  avait  voulu  régler  leur  mission 
par  un  ouvrage  intitulé  Restitution  ou  Rétablissement  des 
principes  ou  dogmes  de  l’anabaptisme. 

Corruption  de  la  parole  de  Dieu,  nécessité  de  l’inspi- 
ration pour  en  fixer  le  sens  , abus  du  baptême  des  enfants, 
obligation  en  ce  cas  de  le  réitérer  dans  les  adultes: 
podonipsie  ou  lavement  des  pieds  presque  sacrement  ; 
règne  terrestre  et  temporel  de  Jésus  - Christ,  et  ses  droits 
sur  toutes  les  institutions  politiques  ; présence  fantasti- 
que et  non  humaine  dé.  son  corps  dans  l’eucharistie  ; 
défense  ’aux  sectaires  d’accèpler  des  charges  civiles  , de 
servir  à la  guerre;  communauté  de  biens;  Kvangilc  , 
unique  règle  de  la  foi,  rejet  de  l’ancien  Testament;  li- 
berté sans  bornes  , fondée  sur  la  nécessité  d’obéir  à l’in- 
spira lion  , seule  loi  de  Y anabaptiste , et  hors  d<-  laquelle  il 
ne  peut  y avoir  qu’abus  cl  corruption  diabolique:  il  est 
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aisé  par  ce  précis  de  calculer  les  résultats  d’une  pareille' 
instruction. 

En  i534.  Jean  Bocold  et  le  relieur  Gérard  , envoyés  à 
Munster  par  Mathæi , fondèrent  dans  cette  ville  le  royaume 
anabaptiste,  dont  ce  chef  fut  le  premier  roi,  après  s’en 
être  soumis  les  magistrats  cl  le  peuple  ; mais  , attaqué  par 
les  troupes  de  l’évêque  de  Munster  et  de  l’archevêque  de 
Cologne  , il  périt  dans  une  bataille  qu’il  leur  livra  , et  qu’ils 
perdirent  , laissant  son  sceptre  à Jean  Bocold  , nommé 
aussi  Bockels  et  Bockclsohon  ou  Bockelson,  et  connu  sur- 
tout sous  le  nom  de  Jean  de  Lr.yde. 

Fils  d’un  bailli  de  la  Haye,  orphelin  dès  l’enfance,  ré- 
duit au  métier  de  tailleur,  Bocold  essaya  du  commerce  sans 
succès  , passa  quatre  ans  en  Angleterre,  où , sans  instruction 
d’ailleurs,  il  ne  put  être  spectateur  indifférent  des  troubles 
religieux  de  son  époque.  Il  visita  le  Portugal , la  Flandre 
et  l’Allemagne,  retourna  h Lcyde,  où  il  épousa  la  veuve 
d’un  batelier  , et  ouvrit  une  petite  auberge.  I)c  l’esprit  na- 
turel, quelques  idées  littéraires,  le  portèrent  il  la  poésie  : il 
composa  des  pièces  de  théâtre  qu’il  joua  lui  - même,  et, 
selon  la  mode  du  temps , il  forma  une  école  où  l’on  dis- 
putait sur  les  saintes  Ecritures.  Devenu  roi,  il  sut  mainlenir 
son  pouvoir,  mais  en  tyran.  Munster  assiégé  ne  fut  pris 
qu’après  que  les  habitants  eurent  bravé  toutes  les  horreurs 
de  la  famine  pendant  six  mois  ; et  ce  fut  la  trahison  qui 
le  perdit.  Il  expia  dans  d’horribles  tourments  son  déplo- 
rable règne,  donna  des  marques  de  repentir,  et  mit  lin 
par  sa  mort  à Y anabaptisme,  guerrier.  Les  armes  de  ce  bi- 
zarre empire  étaient  uu  globe  surmonté  d’une  croix  et  percé 
par  deux  glaives.  Ses  disciples  portaient  des  médailles  re- 
présentant leur  roi  en  grand  costume  , avec  cette  inscrip- 
tion : un  Dieu,  une  foi , un  baptême.  Ses  deux  principaux 
complices,  Knipperdolling  et  Chrestkiiig,  furent,  comme 
lui  , déchirés  avec  des  tenailles  ardentes  (tendant  long- 
temps , et  enfin  les  bourreaux  leur  enfoncèrent  un  poignard 
dans  le  cœur.  Son  corps  ét  le  leur  furent  suspendus  dans 
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des  cages  de  fer , au  clocher  de  l’église  de  Saint-Lambert , 
et  les  instruments  de  leur  supplice  à la  porte  de  l’hôtel  de 
ville  de  Munster.  On  y conserve  leur  souvenir  dans  une 
procession  annuelle  , une  tragédie  qu’on  joue  de  temps  à 
autre,  un  roman  médiocre  imprimé  à Leipsic,  et  un  por- 
trait de  Bocold  et  de  sa  femme  , peint  par  le  Flamand 
Fromèsdoris.  Quelques  sectaires  réunis  encore  par  Jeau  de 
Battenburg  prirent  le  nom  de  lialtenburgisles. 

Les  sectes  anabaptistes  qui  ont  succédé  désavouent  le 
royaume  de  Munster , détestent  la  guerre  et  l’ambition;  et 
leurs  nombreuses  églises,  qui  brillent  par  une  piété  solide  , 
comptent  des  savants  distingués  , de  judicieux  écrivains  , 
des  hommes  éminemment  utiles. 

‘ Ubbo  Philippi,  prêtre  catholique  de  Lemvardén  en  Frise, 
versé  dans  les  lettres  latines  et  grecques , et  rebaptisé  par 
un  émissaire  de  Mathon,  devint  chef  des  anabaptistes;  mais 
il  écrivit  pour  détromper  Tes  fanatiques,  et  parut  revenir, 
en  i 556, aux  vrais  principes  de  l’Évangile.  Mennon  Simonis 
qu’il  avait  sacré  évêque  , le  remplaça.  Les  anabaptistes  qui 
d’Ubbo  avaient  pris  le  nom  ÿLbbiles,  adoptèrent  celui  de 
Meimonites. 

Ubbo  Philippi  avait  élevé  aussi  à l’épiscopat  David  Jo» 
risz , né  5 Délit  en  t5oi , d’un  bateleur.  George  de  Coman. 
David  avait  couru  le  monde  avec  son  père,  et  peignait  très 
bien  sur  verre.  L’espoir  de  jouer  un  rôle  le  jeta  dans  l’ana 
baptisme,  dont  il  voulait  reproduire  les  sanglantes  extrava- 
gances. Il  avait  déjà  composé  des  hymnes  pour  le  culte 
protestant , recruté  en  faveur  de  Jean  de  Leyde,  et  en- 
couru la  prison  par  des  écrits  pleins  d’injures  graves  contre 
le  clergé  catholique  ; mais  bientôt , poursuivi  par  les  lois  et 
les  magistrats,  il  se  cacha  à Bâle , comme  un  Flamand  que 
son  dévouement  aux  dogmes  de  Zwingle  réduisait  à fuir  sa 
patrie.  Après  onze  ans  de  séjour  dans  cette  ville , il  allait 
être  découvert,  quand  il  y mourut  avec  sa  femme.  Sa  lettre 
aux  magistrats  de  Genève,  relative  à l’antitrinitaire  Servet. 
semble  laisser  croire  qu’il  en  partageait  les  opinions. 

i3. 
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Les  anabaptistes  se  divisaient  en  quatre  branches,  com- 
posées, l’une  des  débris  du  royaume  de  Munster,  l’autre 
des  battenburgistcs  , la  troisième  des  hoffmanniens,  la  qua- 
trième des  ubbiles  devenus  ensuite  mennonitcs.  Deux  sy- 
nodes destinés  à les  réunir,  en  1 556  et  1 558,  ne  firent  que 
retarder  l’indépendance  des  ubbites,  que  leur’chef  avait 
ramenés  h des  principes  presque  évangéliques.  Ce  fut  peut- 
être  le  motif  de  l’espèce  d’abjuration  d’Lbbo  Philippi,  qu’on 
peint  comme  un  homme  dégoûté  du  monde  qui  va  culti- 
ver, dans  la  solitude  , des  vertus  qu’il  a vainement  essayé 
d’inspirer  à ses  semblables.  Mennon  Simonis , son  succes- 
seur, chercha  sans  succès  h le  ramener.  Les  anabaptistes, 
auxquels  il  donna  alors  son  nom,  préférèrent  se  dire  dis- 
ciples de  Michel  Satler,  qui  fut  étranger  à l’anabaptisme 
guerrier,  et  s’appeler  téUïobaplistes,  du  grec  tAuoç,  adulte , 
parccqu’ils  tiennent  au  baptême  des  adultes , sans  être 
d’ailleurs  rigoureux  pour  la  rebaplisation. 

Mennon  Simonis  était  né  en  1496,  5 Witmaarsen , 
en  Trise.  Prêtre  catholique,  il  se  signala  d’abord  contre 
l’anabaptisme  , et  se  rétracta  pour  obéir  , disait-il , à sa 
conscience  ; il  fit  éclater  contre  la  cour  de  Rome  une  in- 
dignation que  des  protestants  jugent  exagérée:  maists’il  eut 
des  torts,  sa  vie  fut  pauvre,  désintéressée,  errante  et  presque 
mise  à prix  par  Charlcs-Quint , qui,  comme  on  sait,  avait 
rendu  contre  les  anabaptistes  une  ordonnance  condamnant 
les  hommes  à être  décapités  et  les  femmes  à être  noyées. 
Mennon mourulâ  Oldcslohc,  entre  Hambourg  et  Lubeck, 
- dans  une  retraite  que  l’amitié  lui  avait  ménagée,  et  après 
une  espèce  de  rétractation,  contestée  par  les  uns,  et  re- 
gardée par  les  outres  comme  une  preuve  de  cette  sainte 
frayeur  inspirée  par  les  derniers  moments  aux  âmes  même 
les  plus  pures.  Ses  disciples,  ont  près  de  deux  cents  églises 
en  Hollande  ; ils  sont  répandus  en  Prusse  , dans  l’Alle- 
magne , l’Alsace,  les  Vosges,  l’évêché  de  Bâle  et  la  prin- 
cipauté de  Salm.  Ils  sont  distingués  par  des  vertus  et  des 
connaissances  religieuses  et  agricoles.  Napoléon  Bonaparte 
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les  affranchit  de  la  conscription  militaire  , et  ne  leur  im- 
posa que  quelques  fournitures'et  des  charrois. 

Les  baplistes  anglais  ne  sont-ils  pas  aussi  des  men  nonites? 
Leurs  sectes  nombreuses  se  réduisent  à deux  principales  , 
les  general-baptisls  qui  sont  presque  tous  arminiens  , et 
les  parliculars-baptists  qui  professent  le  calvinisme  , pleins 
de  zèle  pour  fa  religion  et  excellents  citoyens.  M.  Smith 
est  un  de  leurs  hommes  vénérables. 

En  1664,  les  mcnnoniles  hollandais  et  allemands  for 
nièrent  deux  églises  aussi  sages  aujourd’hui  qu’elles  furent 
d’abord  intolérantes.  L’une  d’elles  , fondée  par  Samuel 
Apostool,  prédicant  mennonite  du  dix -septième  siècle,  a 
fait  craindre  lé  retour  d’une  dangereuse  variation  de  I ’a- 
nabaptisme  de  Munster  et  de  David  Jorisz.  Galenus,  qui 
réunissait,  selon  l’usage  des  mennonites,  les  fonctions  ecclé- 
siastiques à la  profession  de  médecin  , fut  le  fondateur  de 
l’autre  ; il  penchait  beaucoup  pour  le  socinianisme.  L’ex- 
cessive tolérance  de  ses  successeurs  les  rend  presque  indif- 
férents pour  les  dogmes  essentiels  du  christianisme.  C’est 
dans  le  corps  de  controverse  de  ces  sectaires,  imprimé  en 
hollandais  en  1637,  qu’il  faut  étudier  l’histoire  et  les  va- 
riations de  leur  théologie. 

L’école  primitive,  ignorante  et  fanatique,  produisit  des 
excès  et  des  attentats  qu’expièrent  de  cruels  supplices.  Elle 
légua  son  ignorance  et  une  partie  de  son  fanatisme  à l’é- 
cole des  hoffmaoniens  qui  subsistc  encore  en  Allemagne  , 
en  Hollande  , en  Suisse  , en  Alsace.  Ubbo  Philippi  l’épura 
en  l’éclairant.  Mcnnon  Sitnonis  et  Apostool  maintinrent 
scs  réformes  ; mais  le  zèle  ardent  de  David  Jorisz  y avait 
réveillé  l’enthousiasme  antisocial.  Les  souvenirs  d’LIbbo 
Philippi  , les  prédications  de  Satler , tempérèrent  cette 
fougue  coupable , et  la  sagesse  des  magistrats  étoufla  l’es- 
prit de  révolte.  L’école  galéniste , unie  h celle  du  socinia- 
nisme et  du  déisme,  et  surtout  à l’église  arminienne  ou 
remontrante  , substitua  aux  fureurs  éteintes  un  système 
vague  et  commode  qui  ne  retint  du  christianisme  et  de 
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l’anabaptisme  que  les  cérémonies  consacrées  par  l’usage  et 
les  préceptes  de  morale  généralement  reconnus.  L’école  des 
baptistes  anglais  et  américains  , divisée  en  deux  branches  , 
l’une  calviniste , comme  nous  l’avons  dit , l’autre  alliée  b 
l’église  arminienne,  et  professant  tous  les  dogmes  primitifs 
établis  par  les  défenseurs  de  l’église  gallicane , devint  stu- 
dieuse, sage,  éclairée,  et  recommandable  par  les  vertus 
privées  et  publiques.  4. 

Les  mennonites  prussiens,  appelés  clarishcn, , sollicités 
par  l’autorité  toujours  inquiète  de  l’existence  d’une  secte 
dont  le  premier  essor  avait  été  si  funeste  à l’ordre  public, 
firent  en  1G68  leur  profession  de  foi.  Ils  déclarèrent  qu’ils 
croyaient  à l’unité  personnelle  et  à la  trinité  do  Dieu , 
tout  en  regardant  le  mot  trinité  comme  inutile , et  aimant 
mieux  exprimer  leur  croyance  à ce  mystère  par  les  mots  de 
l’Écrituro  sainte;  aux  opérations  surnaturelles  du  Saint-Es- 
prit; à la  divinité,  è la  nativité  de  Jésus-Christ,  en  s’abste- 
nant de  toute  décision  sur  la  question  dcsavoirs’ilareçudc  la 
sainte  Vierge  la  nature  humaine;  èla  mission  du  Sauveur, 
au  péché  originel , è la  justification  par  la  foi , b l’univer- 
salité .de  l’église,  à la  dépendance  de  la  doctrine  et  des  in- 
stitutions dcJésus-Christet  des  apôtres,  aux  préceptes  de 
la  charité,  aux  espérances  de  l’avenir,  au  jugement  der- 
nier , à la  vie  éternelle  : mais  ils  ajoutaient  qu’ils  n’admet- 
taient que  la  présence  spirituelle  et  non  charnelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  ; qu’ils  rejetaient  Iq serment  comme 
proscrit  par  l’Évangile;  quç  la  podonipsie.  ou  lavement  des 
pieds,  la  sainte  cène  , le  baptême  des  adultes,  en  renon- 
çant toutefois  à la  rcbaplisalion  des  enfants,  pareequ’il 
n’y  a qu’un  baptême  ; que  le  mariage  et  le  ministère 
ecclésiastique . étaient , selon  eux , des  institutions  divines 
du  premier  ordre.;  qu’ils  voyaient  dans  les  magistrats  des 
hommes  tenaut  leur  autorité  de  Dieu,  et  par  suite  qu’ils 
professaient  pour  eux  respect  et  soumission  ; qu’enfin  ils 
étaient  persuadés  de  la  possibilité  d’observer  et  d’accom- 
plir la  lot,  avec  l’aide  de  la  grâce  de  Dieu  et  les  secours 


Digitized  by  Google 


A N A 199 

de  leurs  ministres . qu’ils  appellent  exhortaleurs.  Des  pro- 
fessions semblables  furent  publiées  en  1664  et  1691  par 
les  inennonites  d’Amsterdam , et  reçues  comme  le  symbole 
de  toute  l’école  hoffmannicnne;  et  c’est  ce  fonds  de  doctrine 
qui  a été  expliqué , modifié  et  épuré  par  les  sectateurs 
d’Apostool.  Les  disciples  de  David  Jorisz  ont  depuis  long- 
temps cessé  d’allliger  cette  école  de  leurs  excès.  Les  bap- 
tisles  anglais  et  américains , appelés  particulars- baptists  , 
ajoutent  à cette  croyance  un  grand  savoir  et  un  zèle  sin- 
cère. Les  general  - baptists  ou  galénistes  y joignent  les 
opinions  du  socinianisme  et  de  l’arminianisme.  Tous  les 
anabaptistes,  aujourd’hui , sont  dignes  de  la  protection  et 
même  des  bontés  de  l’autorité  publique.  ' G. 

ANACARDE.  (Technologie.)  C’est  le  fruit  d’un  arbre 
appelé  anacardier,  de  médiocre  grandeur  , et  qui  croit  na- 
turellement dans  les  montagnes  des  Indes,  il  fournit  une 
grande  quantité  d’un  vernis  fort  recherché  à la  Chine  et 
dans  les  pays  voisins.  Les  amandes  d’anacarde,  qu’on  nomme 
aussi  noix  de  marais , sont  très  bonnes  et  agréables  au  goût , 
surtout  étant  nouvellement  cueillies  ; elles  servent  de  nour- 
riture  aux  habitants  des  lies  Philippines  et  de  plusieurs 
parties  de  l’Inde.  Ces  amandes  ont  un  goût  de  pistache  et 
de  châtaigne;  on  en  ôte  l’écorce  en  les  faisant  rôtir  sous  la 
cendre  , et  on  les  mange  avec  les  autres  mets  , soit  vertes 
et  confites  dans  du  sel , soit  mûres  avec  du  sucre;  on  en 
fait  une  encre  excellente , en  pilant  le  fruit  vert  et  le  mêlant 
avec  de  la  lessive  et  du  vinaigre;  le  suc  mucilagineux  de 
l’écorce  sert  £1  marquer  le  linge  d’urte  manière  indélébile; 
on  vante  du  reste  les  propriétés  médicinales  de  l’anacarde, 
pour  certaines  maladies  de  l’homme , ainsi  que  pour  l’art 
vétérinaire.  L.  Séb.  L.  et  M. 

ANACHORÈTE.  (Voyez  Ebmite.  ) 

ANACRÉONTIQIIE.  ( Littérature.  ) On  donne  ce  nom 
à un  genre  de  poésie  dont  Anacréon,  de  Téos,  a créé  le  mo- 
dèle. Avant  et  après  lui,  d’autres  poètes  grecs  ont  célébré 
l’amour,  ses  peines  et  ses  délices;  mais  seul  il  a consacré 
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tous  ses  chants  à cette  volupté,  qui  était  chez  lui  un 
penchant  de  la  nature , un  présent  du  caractère,  un  goût 
de  la  raison , et  la  source  d’un  bonheur  sans  mélange.  Pour 
le  léger  Catulle  lui-même,  l’amour  mêle  quelque  amer-  • 
tume  à ses  plus  douces  jouissances  ; pour  Anacréon,  c’est  un 
ministre  de  plaisir  qui  n’a  jamais  vu  passer  un  nuage  sur  le 
front  de  son  maître.  Le  poote  et  le  dieu  sont  familiers  en- 
semble ; ils  se  couronnent  tous  deux  de  roses  , ils  boivent 
dans  la  même  coupe  un  nectar  délicieux,  et  composent  de 
moitié  des  hymnes  à Vénus , qui  chérit  le  décent  Bacchus, 
les  Oràccs  ses  compagnes,  Mercure  le  maître  de  l’élo- 
quence , et  Apollon  l’inventeur  de  la  lyre. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  croire  qu’Horace  travaillait 
beaucoup  ses  odes  h Burine  ou  à Pyrrha;  la  perfection  meme 
du  style,  en  me  montrant  l’inconcevable  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue  , me  laisse  apercevoir  la  trace  des  efforts: 
Anacréon,  plus  simple  et  moins  hardiment  figuré,  semble  ne 
nous  offrir  que  les  fruits  heureux  d'une  impression  soudaine. 
Horace  cherche  à nous  séduire , et  choisit  avec  délicatesse 
les  traits  dont-il  compose  la  peinture  de  scs  plaisirs;  il  se 
met  en  frais  d’esprit  et  de  gaieté,  comme  un  homme  aimable 
qui  veut  fêter  ses ■ hôtes  : Anacréon  s’abandonne  au  senti- 
ment du  bonheur  , et  quand  son  cœur  en  est  plein , il  prend 
sa  lyre , et  n’écoüle  que  sa  riante  imagination.  Quoi  qu’il 
fasse  ou  qu’il  dise,  Horace  retient  toujours  quelque  chose 
de  la  gravité  romaine  ; jüsque  dans  une  palinodie  pour  sc 
raccommoder  avec  l'yndaris  , il  jette  de.  hautes  considéra- 
tions sur  les  effets  de  la  colère  qui  renverse  les  empires  : 
Anacréon  a une  verve  de  gaieté  d’autant  plus  franche  , qu’il 
lie  court  jamais  après  l’esprit  qui  ne  sait  que  sourire.  . Ho- 
race fait  de  la  philosophie  sur  la  mort:  Anacréon  joue  avec 
elle  comme  avec  tout  le  reste  ; dans  sa  voluptueuse  sécu- 
rité sur  l’avenir,  la  vie  est  pour  lui  un  banquet;  il  en  sortira  ' * 
sans  murmurer  , comme  on  sort  de  table  , ail  signal  donné 
pur  le  maître  de  la  maison.  Je  ne  suis  pas  assuré  que  le  faible 
Horace  fera  bonne  contenance  devant  la  messagère  d’A- 
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tropos:  iuai9  pour  Anacréon,  je  réponds  de  bu  ; il  mourra 
le  sourire  sur  les  lèvres;  il  sera  le  Socrate  de  la  volupté. 

La  tendresse  du  coeur,  les  délicatesses  de  l’amour  , les 
inefl'ables  délices  de  ce  sentiment  chez  les  modernes,  no  se 
trouvent  nulle  part  dans  les  odes  érotiques  d’Horace;  par 
conséquent  elles  manquent  de  ce  charme  qui  touche  dans 
Tibullc  et  dans  Parny;  jamais  elles  ne  feront  verser  une 
larme-  On  désire  le  meme  attrait  danS  Anacréon  , ou  plu- 
tôt on  oublie  tout,  en  le  lisant , pour  se  mettre  à la  place 
d’un  homme  si  parfaitement  heureux.  Sous  ce  rapport , il 
ressemble  à cet  enfant  naïf  qui  fut  le  grand  La  Fontaine,  et 
qui  s’amusait  de  tout.  Seulement  Anacréon  n’eût  point  mis 
au  nombre  de  ses  délices 

Jusqu'au  nombre' plaisir  d’un  cœur  mélancolique. 

On  ne  cesse  de  comparer  Panard  et  Collé  avec  Ana- 
créon : mais  l’ivresse  qui  leur  donne  de  la  verve  n’est  pas 
de  bon  ton  comme  Celle  de  leur  maître.  Ils  ont  oublié  que 
l’hôte  de  Polycrate  cl  le  favori  des  muses  n’admettait  à sa 
table  quo  le  verecundurn  Bacchum.  Le  goût  devait  remar- 
quer celte  diÛ'ércnce  entre  un  vrai  poote  et  des  chanteurs. 

Nous  possédons  dans  le  genre  créé  par  Anacréon  beau- 
coup de  pièces  charmantes.  Les;uncs,  jansavoir  5 nos  yeux 
le  prix  qu’un  hymne  d’Anacréon  devait  avoir  pour  lès  Grecs, 
nous  plaisent  par  la  fidèle  image  d’un  modèle  quelquefois 
embelli  ; nous  les  chantons  avec  plaisir,  et  comme  si,  en  re- 
nonçant aux  autres  dieux  de  l’Olympe',  nous  eussions  con- 
servé le  culte  de  Vénus  et  de  son  fils.  D’autres,  telles  que 
les  stances  de  Voltaire, 

Si  tous  voulez  que  j’aime  encore , elc.j 

n , .V  «•  V,  *•  • » - • 

et  celles  de  Chaulieu  sur  sa  solitude , nous  révèlent  ce  qu’on 
chercherait  en  vain  dans  les  amours  des  poëtes  anciens.  Le 
bon  vieillard,  de  Béranger  est  une  autre  leçon  qui  prouve 
• combien  on  peut  étendre  les  conquêtes  du  genre  anacréon  - 
tiqué  sans  le  dénaturer.  La  douce  gaieté,  la  mélancolie,  le 
charme  des  souvenirs , l’amour  de,  la  gloire , les  généreux 


Digitized  by 


209  A N A 

sacrifices  , el  l’espérance  d’une  mort  qui  ressemblera  au 
soir  d’un  beau  jour,  tout  se  réunit  pour  faire  de  cette  ode 
une  pièce  achevée. 

Voltaire  a dit  que  nous  avions  en  français  cent  chan- 
sons supérieures  aux  odes  d’Anacréon  ; ce  jugement  vrai 
à plus  d’un  égard , n’enlève  rien  à la  gloire  du  vieillard 
de  Téos.  Même  dans  ses  pièces  les  plus  légères  , Ana- 
créon donne  des  exemples  utiles  aux  poètes.  il'a  tou- 
jours une  idée -première  et  unjque  pour  servir  de  base  à 
ses  compositions,  jamais  son  imagination  ne  le  force  à 
sortir  du  cadre  et,  du  sujet  qu’il  a choisi.  Aucun  écrivain 
ne  marche  plus  rapidement  que  lui  il  son  but  ; et  quand  il 
parait  se  jouer  dans  sa  route,  il  vous  conduit  tout-è-coup  à 
un  dénouement  imprévu.  Clair  comipc  un  poète  français, 
il  i^c  donne  jamais  d’énigmes  à deviner.  Horace,  au  con- 
traire , affecte , jusque  dans  ses  badinages  , une  hardiesse 
de  figures  et  des  ellipses  qui  demandent  à être  traduites 
par  des  efforts  de  la  pensée.  'Anacréon  est  ingénieux  et 
simple,  qualités  qui  semblent  s’exclure;  mais  il  a surtout 
un  rare  mérite  . celui  des  dénouements  heureux.  On  ne  sau- 
rait rien  ajouter  h la- fin  de  la  plupart  de  scs. odes  , et  l’on 
essaierait  vainement  de  les  terminer  avec  autant  de  bon- 
heur qu’il  l’a  fait.  Citons  deux  exemples  à l’appui  de  cette 
as^rtion.  Des  femmes  disent  au  poète  : « Anacréon , te  voilà 
vieux;  consulte' le  miroir,  ton  front  chauve  a perdu- ses 
grâces  fel  sa  parure.  — Do  ces  pertes  je  ne  sais  rien,  ré- 
pond le  vieillard  ; mais  je  sais  que  plus  on  approche  du 
terme,  plus  il  faut  jouer  comme  les  enfants.»  Où  trouver 
une  autre  image  pour  finir  aussi  bien  ce  petit  dialogue?  II 
en  est  de  même  de  la  charmante  fable  de  la  Colombe  et  du 
Passant  ; pressée  d’accomplir  les  ordres  de  son  maître  et  de 
revenir  à lui , elle  interrompt  toul-à-coup  la  riante  descrip- 
tion de  son  bonheur  par  ce  trait  digne  de  La  Fontaine  : 

Tu  sais  tout , je  t'ai  tout  conté.  ‘ , 


Adieu  , berger;  en  véritq 
J*ai  plus  jasé  qu’une  corneille 
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Anacréon  enfante  des  tableaux  pleins  de  vie,  et  ne  s’a- 
muse jamais  h ces  descriptions  qui  refroidissent  et  fatiguent 
le  lecteur.  Ses  vers,  légers,  harmonieux,  élégants,  ressem- 
blent aux  traits  d’un  pinceau  pur  et  facile;  et,  $ous  plus  d’un 
rapport  du  style , on  ne  peut  pas  refuser  de  le  placer  dons 
le  nombre  des  écrivains  auxquels  la  critique  a donné  le 
nom  de  classiques , parccqu’ils  réunissent,  dans  leur  genre  , 
le  génie,  le  bon  sens  et  le  goût.  • 

Anacréon,  contemporain  de  Polycrate,  tyran  de  Samos, 
vivait  vers  la  71  et  la  72*  olympiade  (l’an  53o  avant  J.C.). 

Il  reçut  de  grands  honneurs  à Athènes;  après  sa  mort, 
sa  statue  fut  placée,  parles  habitants  de  Téos,  sa  patrie, 
à côté  des  statues  de  Périclès  et  de  Xanlippe. 

Scs  œuvrre  parurent  pour  la  première  fois  parles  soins 
de  Henri  Étienne , qui  trouva  l’ode  XI  sur  la  couverture 
d’un  vieux  livre.  Parmi  les  éditions  de  ce  poète , celle 
donnée  à Strasbourg  par  Brunck , en  1786  , est  l’une  des 
plus  estimées.  Remi  Bellcau,  Lafosse.  Seillans,  Mouton- 
net  déplairions,  Mérard  de  Saint-Jusl,  La  Chabeaussière , 
ont  imité  ou  traduit  Anacréon  en  français.  M.  de  Saint- 
Victor,  leur  émule,  les  a tous  effacés  par  une  traduction 
qui  restera  ? elle  est  accompagnée  du  texte  et  ornée  de 
gravures,  d’après  les  dessins  de  Girodet.  Les  traductions^ 
italiennes  d’Anpcréon  sont  aussi  très  nombreuses;  on  dis- 
tingué celles  de* Marchetti , de  Rolii , de  Cappoza  , de 
Corsini , de  Ridolfi  , de  Gaelani  et  de  Pagnini.  Anacréon  a 
eu  pour  interprètes  en  anglais,  Stanley,  \V  illis,  Addison, 
Favvkes,  Urqubart,  etc.  On  éstime  les  traductions  alle- 
mandes du  même  poète  par  Goetz  et  Overbeck.  ( V oytz 
PoèsiE  ébotjqüe.  ) P. -F.  T. 

ANAGRAMML.  ( liibliograjthie.  ) Mol  tiré  du  .grec 
(«»à,  en  arrière  , ypâfma , lettre.)  La  meilleure  défini- 
tion de  co  mot  me  parait  être  celle  que  donnent  MM.  de 
Wailly  dans  leur  vocabulaire;  c’est,  disent-ils,  une  trans- 
poMlion  de  lettres,  qui,  dans  un  mot  ou  une  phrase , 
fait  trouver  un  autre  mot  ou  une  autre  phrase.  Consi- 
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déréc  relalivemenl  aux  phrases,  l'anagramme  n’est  qu’une 
bagatelle  diflicile , peu  digne  d’occuper  un  bon  esprit. 
Quant  aux  mots , l’histoire  littéraire  présente  une  foule 
de  noms  anagrammaliques , qui  méritent  plus  ou  moins 
d’être  connus.  Le  plus  célèbre  peut-être  est  celui  de  Pier- 
Ange  Manzolli,  médecin  du  duc  de  Ferrare  (Hercule  II 
d’Est),  au  commencement  du  seizième  siècle.  Pendant 
près  de  deux  cents  ans  Ÿ il  ne  fut  connu  que  sous  le  nom 
anagrammalique  de  Marcello  -Palingcnio.  Son  fameux 
poème  moral , intitulé  Zodiacus  vitœ',  obtint  une  grande 
réputation.  Les  savants  étaient  donc  curieux  de  con- 
naître le  père  de  cet  ouvrage.  Les  uns  croyaient  l’avoir 
* trouvé  dans  Marsile-Ficin , traducteur  de  Platon,  lieu- 
man  , habile  professeur  de  Gottingue , avait  prétendu,  en 
1725,  dans  son  Ptvcile,  que  Marc-Antoine  Flaminius , 
poète  latin  très  distingué  , était  l’auteur  du  Zodiacus 
viUr;  mais  Jacques  Facciolati , préfet  des  éludes  du  sé- 
minaire de  Padoue,  lui  écrivit  en  1725  que.  les  noms  de 
Pier  - Angelo  Manzolli  étaient  compris  dans  ceux  de 
Marcello- P alingenio , et  formaient  sans  doute  le  véritable 
nom  de  celui  qui  avait  composé  le  poème  auquel  on  pre- 
nait un  si  grand  intérêt.  Tous  les  savants  ont  applaudi  5 
#cette  découverte,  et,  depuis  cette  époque,  Manzolli  est 
reconnu  pour  être  le  faux  Palingène.  On  trouvera 
beaucoup  d’exemples  d’anagrammes  dans  Fourrage  inti- 
tulé Z.  Celspirii  (Christ.  Serpilii)  de  anagrammatismo 
libri  II,  quorum  prior  theoriam,  posterior  anagram- 
matographos  celebriores  cutn  appendice  seleclorum  ana- 
grammalum,  exhibet.  Ratisbonæ,  Seidelius,  1713,  in-8\ 

fi...n. 

ANAGRAMME.  ( Mathématiques .)  V oyez  Pebmutation. 

ANALEMME.  ( Astronomie .)  C’est  la  projection  des 
rcrclcs  de  la  sphère  sur  le  plan  du  méridien.  Comme 

' Le  Zodiaque  de  la  vie  humaine , ou  préceptes  poui  diriger  la  conduis* 
el  les  mœurs  des  Itouifucs.  On  en  possède  une  traduction  française,  par 
La  Meunerie.  La  Haye,  i jâ i , in-ia. 
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dans  cette  projection  ( voyez  ce  mot  ) l'équateur  et 
lj:s  parallèles  sont  des  lignes  droites  perpendiculaires  à 
l’axe  de  rotation  diurne  de  la  sphère  céleste  , le  dessin  est 
extrêmement  facile  h tracer.  Ou  se  sert  de  cette  ligure 
pour  trouver,  par  une  construction  graphique , la  hau- 
teur d’un  astre  à un  instant  donné , l’heure  do  son  pas- 

• sage  au  méridien  , et , enfin , pour  résoudfc  divers  pro- 
blèmes d’astronomie.  Mais  comme  ces  constructions  ne 
donnent  jamais  que  de  grossières  approximations,  ou  doit 
en  faire  peu  de  cas.  Ou  verra  dans  mon  U ranographie , 
n°  su 5 de  la  5°  édition,  quelques  usages  de  l’analemmc. 

F. 

« 

ANALOGIE.  ( Grammaire .)  On  peut  distinguer  dans 
les  langues  deux  sortes  d’analogies  : l’une  qui  consiste  it 
suivre  , dans  la  construction  d’une  phrase,  le  même  ordre 
que  suit  l’esprit  dans  la  disposition  des  pensées  ; l’autre  qui 
consiste  h faire  subir  aux  mots  des  modifications  sembla- 
bles, pour  exprimer  les  mêmes  changements  dans  les  idées. 
Ainsi  quand  on  dit,  Alexandre  vainquit  Darius  à Ar- 
belles,  et  non.  Ad  Arbela  D arium  vieil  Alexander , on  suit 
dans  la  construction  des  mots  une  marche  analogue  à celle 
des  idées  ; la  langue  est  dite  alors  analogue  dans  sa  con- 
struction. Quand  après  avoir  employé  la  terminaison  ais 
pour  exprimer  dans  un  cas  l’imparfait  j 'aimais,  j’emploie 
la  même  terminaison  .pour  le  mepie  temps  , dans  tous  les 
verbes  , je  parlais,  marchais,  venais,  etc.,  il  y a analogie 
dans  la  structure  des  mots.  Sur  la  première  sorte  d’ana- 
logie, voyez  Construction  ; sur  la  seconde  , voyez  Langue  , 
qualités  d’une  langue  parfaite.  B...T. 

ANALOGIE;  ( Philosophie . ) Du  grec  àvaioy la,  rap~ 
port,  proportion,  raison ; signifie  dans  l’usage  un.  oiv 
plusieurs  rapports  de  conformité , de  ressemblance  entre 
les  choses.  L’analogie  diffère  de  l’identité  en  ce  qu’elle  a 

P lieu  entre  des  choses  distinctes;  et  de  la  similitude;  en  ce 

• que  les  choses  qu’elle  rapproche  ont  des  points  semblables 
et  des  points  différents.  En  métaphysique , c’est  un  juge- 
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ment  naturel  de  l’expérience;  en  logique  , une  preuve  ou 
une  forme  d’argument  ; dans  les  sciences , un  procédé  ijp 
méthode. 

Comme  jugement  de  l’expérience  , l’analogie  est  pro- 
chaine ou  éloignée.  L’analogie  prochaine  est  la  perception 
actuelle  de  la  similitude  ou  de  la  connexion  de  deux  ou  de 
plusieurs  choses  présentes  : elle  saisit  les  propriétés  coin-  * 
munes,  les  caractères  semblables  des  objets  matériels  , la 
corrélation  de  ceux-ci  avec  nos  organes , de  .nos  organes 
avec  nos  sentiments  et  nos  facultés,  et  de  nos  sentiments  et 
nos  facultés  avec  leurs  fonctions  ; elle  saisit  les  rapports  des 
nombres  et  des  figures  , Içs  harmonies  des  sons  et  des  cou- 
leurs , la  correspondance  des  parties  de  l’économie  phy- 
sique et  morale  des  êtres  vivants  ; et , par  une  échelle  de 
gradations  qui  ne  permet  à aucune  partie  de  l’univers  d’être 
isolée,  s’élevant  jusqu’au  cœur  et  jusqu’à  Pespritdel’homme, 
elle  pénètre  les  rapports  intimes  qui  les  unissent,  et  ceux 
qui  les  lient  à la  société  et  à l’ordre  universel.  Tels  sont  les 
rapports  de  similitude  que  nous  apercevons  entre  les  mé- 
taux, les  végétaux  ; entre  les  substances  alimentaires  et  nos 
organes;  entre  l’action  et  la  volonté,  les  sentiments  et  les 
traits  de  la  physionomie  ; entre  les  signes  de  la  bienveil- 
lance , du  mépris  ou  de  la  haine  avec  nos  affections.  Cette 
première  analogie,  tout  intuitive,  est  le  fondement' des 
espèces  et  des  causes  finales  ou  du  rapport  des  moyens  k 
la  fin. 

L’analogie  éloignée  est  celle  par  laquelle,  étant  connu  le 
rapport  de  deux  faits , nous  concluons  l’existence  de  l’un  de 
l’existence  de  l’autre;  par  exemple,  lorsque  de  la  per- 
ception d’un  sens  nous  passons  à celle  d’urt  autre  , du  son 
d’un  corps  à sa  forme,  à sa  couleur;  de  sa  couleur  à son 
poids , à son  odeur,  à sa  saveur  : c’est  le  phénomène  que  les 
philosophes  écossais  appellent  perceptions  acquises,  dont  il 
est  parlé  au  mot  Association.  Par  une  autre  liaison,  nous  ju-  ^ 
geons  de  ce  que  les  pierres  tombent , de  ce  que  le  feu  brûle  • 
dans  les  lieux  que  nous  habitons , que  les  pierres  tombent , 
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que  le  feu  brûle  dans  les  lieux  où  nous  ne  sommes  pas  ; que 
les  fruits  doivent  paraître,  quand  nous  voyons  les  arbres  se 
couvrir  de  fleurs;  que  le  temps  sera  pluvieux,  quand  le  mer- 
cure descend  dans  le  tube  du  baromètre;  que  les  êtres  qui 
agissent  et  donnent  des  signes  de  joie  ou  de  douleur , et 
dont  les  actions  sont  dirigées  vers  un  but,  sont  sensibles, 
animés  d’une  volonté  et  d’une  intelligence,  comme  nous  ; 
qu’ils  aiment,  comme  nous,  la  vérité  et  la  justice,  et  que 
nous  pouvons  ajouter  foi  è leurs  discours  et  nous  fier  à leur 
parole,  à moins  qu’une  analogie  contraire  ne  modifie  ce 
jugement.  C’est  ainsi  que  la  succession  des  phénomènes  et 
des  mouvements  réguliers  ordonnés  h des  fins  périodiques  , 
révèlent  h notre  esprit  une  cause  intelligente.  Cette  seconde 
analogie,  vulgairement  nommée  induction,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l’induction  scientifique , est  le  fondement 
de  la  connaissance  que  nous  avons  des  dispositions  natu- 
relles et  des  facultés  de  nos  semblables , et  de  celles  des 
animaux;  elle  est  le  fondement  de  la  connaissance  que 
nous  avons  des  causes  physiques  , improprement  nommées 
efficientes. 

Nous  concevons  facilement  comment  sé  forme  en  nous  la 
perception  de  l’analogie  prochaine;  c’est  une  inluiliqn  d.u 
rapport  de  deux  termes  actuellement  présents.  Mais  le  ju- 
gement inductif,  dans  lequel  tin  des  termes  nous  apparaît 
comme  une  espèce  de  prescience,  de  divination , est  moins 
aisé  à concevoir,  llùme  l’explique  par  l’association  des 
idées'.  Reid,  ayant  observé  que  l’association  des  idées  est 
distincte  de  la  persuasion  qui  accompagne  la  prescience , 
considère  le  fait  comme  un  principe  naturel  de  l’intelli- 
gence qu’il  nomme  principe  d’induction  Turgot  pareille- 
ment le  transforme  en  penchant  et  ne  l’explique  pas  Nous 
croyons  pouvoir  l’envisager  comme  un  fait  de  mémoire  , et 
nous  ’n’y  voyons  point  d’autre  caractère.  L’expérience  ou 

1 Essais  sur  l'entendement  humain  , 4*  c®sa*« 

* - Hr  cherche  s sur  t’tmiendtmcnt  humain,  tome  2,  section  24. 

> Vie  de  Turçat , par  C,ondorc«l. 
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l’observation  que  nous  faisous  de  deux  phénomènes , les  lie 
dans  notre  esprit;  la  mémoire  s’empare  de  cette  liaison  , 
et  l’une  ne  peut  plus  nous  apparaître  sans  rappeler  l'autre. 

L’analogie  prochaine  et  l’analogie  éloignée  sont  deux 
procédés  que  nos  sens  , nos  facultés  et  le  langage  exécutent 
d’abord  naturellement , et  qui  constituent  à notre  égard 
l'expérience.  Elles  supposent  que  l’univers  est  régi  par  des 
lois  constantes  et  uniformes  , et  que  nous  avons  une  con- 
naissance naturelle  de  ces  lois.  Elles  nous  lient  à l’univers 
et  enveloppent  notre  existence  sans  elles  je  n’ose  prendre 
l’aliment  dont  je  me  suis  nourri , je  n’ose  me  fier  à ina 
raison  , à ma  volonté,  à mes  membres,  aux  objets  qui  m’en- 
vironnent, aux  autres  hommes,  à l’ami  que  j’ai  éprouvé; 
l’expérience  du  passé  m’est  inutile  ; je  dois  la  recommcuccr 
sans  cesse  ; je  suis  toujours  comme  au  premier  pas  de  la 
vie  , ou  plutôt  je  n’y  suis  pas;  je  péris  en  naissant,  puisque 
je  n'ai  en  moi  aucun  principe  de  contiuuité  ni  de  liaison 
avec  la  nature. 

Telle  serait  la  condition  de  Khumanitéet  de  tout  ce  qui 
respire , sans  l’analogie.  Mais  l’homme  lui  doit  surtout  celte 
raison  qui  le  distingue  des  animaux.  C’est  elle  qui  exprime, 
par  des  interjections,  nos  sentiments;  qui  peint,  par  des 
onomatopées , les  bruits  naturels;  représente , par  des  traits 
figurés,  les  articulations  de  la  voix  ; et  , par  un  procédé  plus 
sévère , classe , au  moyen  de  la  réflexion  et  du  langage  , 
les  objets,  leurs  propriétés  , leurs  rapports  ; crée  les  termes 
généraux  , ordonne  nos;  pensées  par  le  inéoanisme  des  dé- 
sinences et  de  la  construction  , les  embellit  par  les  tropes  , 
par  les  tours  ingénieux  , les  saillies,  les  traits  d’esprit;  imite 
la  nature  par  les  sons  , les  figures  , les  couleurs;  et  de  celle  r 
variété  iniinie  compose  les  beautés  des  arts  cl  de  la  litté- 
rature. ' . : l m a' 

L’analogie  passe  doue  du  domaine  de  la  scnsibililé'*dans 
celui  de  la  réflexion  , pour  présider  à la  formation  du  lan- 
gage et  pour  régler  l’exercice  de  nos  facultés.  Gomme  preuve, 
elle  est  ensuite  l’appui  de  la  certitudo,  et  la  logique  l’op- 
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pose  à la  démonstration  ou  à l’évidence  du  raisonnement. 

Ici,  les  jugements  sont  abstraits,  et  leur  justesse  et  leur  • • 
liaison  résultent  d’une  classification  exacte  des  termes  : 
là  , les  jugements  sont  concrets  ; et  les  ternies  ne  sont  point 
des  termes  .spéculatifs  , mais  des  phénomènes  réels , dont 
la  liaison  nous  est  rappelée  par  la  mémoire.  Ici , la  vérité 
est  en  nous  , c’est-à-dire  dans  la  formation  de  nos  idées  et 
dans  la  manière  dont  nous  les  classons  ; là  , elle  est  hors 
de  nous,  et  elle  dépend  d’une  critique  do  faits  plus  ou 
moins  exacte..  La  discussion  des  faits  historiques,  la  con-  *• 
naissance  des  hommes  , les  indices  qui  nous  révèlent  leurs 
actions,  la  conduite  des  affaires*,  la  politique,  la  législa- 
tion, la  morale  et  la  religion  lui  doivent  leurs  motifs  et 
leurs  arguments  les  plus  importants  ; elle  fournit  à la  raison 
la  preuve  la  plus  solide  dé  l’existence  de  Dieu  , de  sa  provi- 
dence , et  de  notre  destinée  future  ; puisque  l’âme  ayant  * 
scs  penchants,  scs.  désirs  et  ses  goûts  , comme  le  corps  a 
ses  besoins  et  scs*ppétits,  ils  doivent  posséder  l’objet  vers 
lequel  ils  lencfent , comme  nos  besoins  et  nos  passions 
possèdent  le  leur  dans,  cette  vie.  L’analogie  ne  se  borne 
pas  même  aux  connaissances  de  vérité  probable  , elle  s’ap- 
plique à celles  de  vérité  nécessaire , et  sert  souvent  de  guide 
à la  démonstration.  (Toyez  Démonstration.)  . 

Comme  méthode  d’investigation,  elle  fonde  les  axiomes 
et  les  formules  sur  des  cas  particuliers  quelle  étend  à tous 
les  cas  , d’après  les  lois  de  l’entendement.  Elle  révèle  à Co- 
pernic le  mouvement  de  la  terre;  à Galilée,  la  théorie  de 
la  pesanteur;  à Newton  , le  système  du  monde, et  lui  dicte 
ses  règles  de  philosophie  naturelle  ; à M.  Cuvier , l’existence 
des  races  qui  ont  disparu  du  globe  \ Elle  guide  les  con- 
jectures du  politique  , les  pronostics  du  médecin  ; justifie 
les  hypothèses  du  physicien  et  du  naturaliste;  dirige  l’a- 
nalyse du  métaphysicien , du  grammairien  , du  mathéma- 
ticien : mais  ce  n’est  plus , comme  dans  l’usage  vulgaire , 
l’induction  de  l’efl’et  à ia  cause  , du  moyen  à la  fin,  d’un 

• Rechercha  sur  les  ossements  fossiles  de  quadrupèdes. 
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cas  particulier  à un  autre  cas  , d’un  exemple  h un  autre; 
c’est  l’induction  systématique  , dont  Bacon  a donné  les  ré- 
gies, qu'il  a opposées  au  syllogisme,  laquelle  consiste  à •con- 
clure de  plusieurs  laits  particuliers  è un  seul  lait  qui  les  do- 
mine tous.  ( Voyez  Induction.  •). 

Tels  sont  les  secours  que  l’ésprit  humain  doit  à l’analo- 
gie.* Pour  en  décrire  les  erreurs  , nous  aurions  à revenir 
sur  les  perceptions  des  sens , les  souvenirs  de  la  mémoire  , 
les  tict ions  de  l’imagination  ;*ur  tous  les  mouvements  de  la 
sensibilité,  toutes  les  associations  d’idées,  et  sur  l’emploi  des 
mots;  nous  aurions  à signaler  célta  foule  de  préjugés  po- 
pulaires et  d’opinions  superstitieuses,  puisés  dans  une  fausse 
interprétation  des  causes  physiques  cl  mprnles  ; la  terreur 
des  comkes,  regardées  confine  signes  de  quelque  calamité  ; 
l'influence  désastres  sur  les  destftiées  humaines  , la  foi  aux 
sorciers , aux  talismans  , aux  amulettes;  l'intolérance  et  le 
fanatisme  religieux.  Lés  philosophes  ne  seraient  point 
exempts  des  fausses  analogies  , ils  rangeraient  dans  une 
même  classe  les  cas  qui  paraissent  analogies , et  qui  ce- 
pendant ne  le  sont  pas  ; nous  les  veerjons  se  contenter  d’ana- 
logies faihles'et  très  éloignées  , prerylre  dos  accidents  pour 
des  caractères  distinctifs,  sç  créer  des  principes- artificiels 
qui  les  écartent  dp  la  véritable  roqtc  de  Iq  nature.  Mais  nbus 
aurions  à compulser  les  annales  du  genre  huinaiiiÿ  et- le  lec- 
teur trouvera  dans  tous  les  sujets  souuiis  à ses -réflexions 
un  ample  supplément  à la  brièveté  do  cet  article.  Crpe’n- 
dant,  à mesure  qu’on  approchera  des  temps. mtulfcrncs , on 
remarquera  parmi  lesjyuples  les  progrès  de  Inralson  dis- 
•■siper  les  préjugés  ded’iguorance  eticsVerreurs  de  la  su- 
perstition , et  .-parmi  les  savants  , lp  génie  de  réservation 
et  de  l’analyse  dissiper  l’autorité  aveugje  des  principes 
abstraits. 

Condillac , Logiùue  e*  art  de  raisonner . — !.cçom  de  loghjuc  du  profes- 
seur Fclicc.  1 Verdun , 1770.  — Sgravcsamlc , Introduction  à ta  philosophie . 
— Prévost  de  Genève,  Essais  de  philosophie , a*  voJutne.  — Hume , Essais 
sur  I* entendement  humain  . tome  1”.  — Reid , BcchtrrUes  sur  t* entende  Otent 
humain , tome  a.  . ^ *5. 
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• i ANALOGIE.  (Mathématiques.)  Ce  mol  est  employé 
comme  synonyme  de  proportion  : ou  dit  les  Analogies 
de  Vépcr  ( voy.  Tbigonométbie  spntRrQ«E),  elc. 

ANALYSE.  ( Grammaire .)  Faire  l’analyse  grammati- 
cale, c’est  djviscr  un  discours  en  toutes  ses  propositions, 
une  proposition  on  tous  sos  éléments,  et  faire  connaître  tons 
les  caractères  de  ces  éléments,  leur  genre,  nombre , cas, 
temps,  personne,  etc.  Mais,  pour  Taire  une  telle  analyse,  il 
faut  d’abord  lyen  connaître  toutes  les  propositions'qui  peu- 
vçnUformçr  un  diseours,  tous  lcs,élémeuts.qui  peuvent  en- 
trer dans. une.  proposition.  II  faut  donc  avoir  déjà  de  l’un 
et  de  i’autre‘inie<connaissance  complète  ddnt  une  telle  aua 
lysé  ne  peut  être  qtle  le  résultat.  (Foy.  Discoons.)  B...tv' 
ANALYSE»  ; ( Philosophie.)  L’.analyse  C6t  une  raétjjode. 
Nonsd’exauiinorons  à l’article  {jénéitl^les  méthodes. 

•ANALYSE.  ( V.itlcralure . ) Ce  terme  est  didactique. 
Il  appartient  également  à Ja  li liera lnrt£/et  aux  sciences? 
On  l’emploio  principalement  dans  icf  cliifhiov  Dans  ce  der- 
nier cas,  il)  s’applique  \ la  résolution  d’un  corps  dans  ses 
principes  , ou  à La  dirôsiqn*  des  divers  éléments  qui  de 
composent.?  Parles  moyens  que  Part  sait  employer,  on  sé- 
pare les  différentes  matières  qui , ûiélées  ensemble  , n’en 
forment  qu’nnc.  On  parvient  ainsi  à savoir  ce  qu’il  est  entré 
d’alliage  dans  l’or  , dans  l’argent,  ou  dans  tel  autre  métal  ; 
on  découvre  les  substances  vénéneuses  que  l’on  peut 
extraire  d’un  minéral  ou  d’pno  plante , ou  celles  que  l’on  a 
introduites  dans  Içs  aliments  ou  dans  les  liquides.  C’est  là 
cequ’on  appelle  analyser;  cette  opération  est  du  ressort  des 
sciences,  eUqous  n’en  faisons  mention  ici  qu’à  cause  de  son 
analogie  avec  l’analysaappliquée  aux  productions  de  l’esprit. 

Faire  l’analyse  d’un  ouvrqge  ou  d’un  discours,  c’est 
le  réduire  dans  scs -parties  principales  , le  dépouiller  de  ses 
, ornements;  pour  en  mieux  connaîtra  l’ordre  et  la  suite.  En 
littérature  comme  en  chimie  . c’est  par  l’analyse  que  l’on 
parvient  à séparer  le  bon  or  <lu  faux.  L’analyse,  comme  la 
dissection  dans  l’examen  des  corps  ..nous  apprend  à péné- 
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trer  dius  le  secret  d’une  composition  littéraire,'  à en  con-* 
naître  les  ressorts  , à deviner  les  combinaisons  que  l’auleur 
a faites  pour  produire  l’enseuible  qu’i^nous  a soumis,  et* 
par  qncl«moyen  il  est  parvenu  à alleudrir,  à intéresser,  à. 
• exciter  le  rire  ouda  terreur,  h piquer,  à soutenir,  » re- 
nouveler, à accroître  là*  curiosité;  à déoeuvrir  par  quelle 
aiti  aucc  savante.de  divers,  sentiments  il  a su  les  modifier, 
les  adoucir  les  uns  par  les  a|jlres»*ou  leur  donner  plus  do 
fonce.*  ÿ '*.  ■ B'*\  7 

•C’est  par  l’analyse  que  l’on  apprend  à juger  leff  ou- 
vrages des  grands  maîtres , à*  les  admirer , 5 les  imiter.  On 
ne  comprend  bien  les  prodiges  de  l’horlogerie  qu’après  en 
avoir Héœonté  les  rouages.  C’est  alors  seulement  que  l’on 
conçoit  comment’' leur  ingénieux  assemblage  produit  le 
mouvement.  C’est  arn ri  quo l’analyse  nous  coiîtluit  à conce- 
voir tout  le  mérite  des  œuvres  du  géqie.  'L’esprit  tl’antlyse 
Ôst  indispensable  aux  gens  qui  veulent  s’instruire  et  s’éclai- 
rer, comme  à ceux  qui  veulent  juger  sainement  des  chose». 
Autant  l’analyse  est  favorable  aux  bons  ouvrages,  où  ehe  in- 
diqué et  découvre  continuellement  de  nouvelles  beautés  ; 
autant  elle  est  funeste  aux  productions  défectueuses , dont 
elle  révèle  bientôt  la  faiblesse  ou  la  nullité  , en  faisant 
apercevoir  les  vjees  de  l’exécution  ou  l’incorrcctiôn  du 
plan  , en  signalant  les  faux  brillants  , les  ornements  para- 
sites, et  le  vain  luxe  qui  éblouissent  les  yeux  accoutumés  à 
ne  s’arrêter  qu’à  Ja  superficie  des  objets.  Aussi  a-t-on  cou- 
tume de  dire  d’un  ouvrage  léger , qui  séduit  par  des  traits 
vifs  et  spirituels  et  par  des  agréments  peu  solides , qu'il 
ri est  pas  susceptible  d’analyse. 

L’analyse  s’applique  au  style,  aux  pensées  d’un  ouvrage, 
comme  à la  composition  principale.  En  réduisant  une 
pensée  à sa  plus  simple  expression  en  la  -séparant  des 
grands  mots  qui  la  parent,  il  vous  arrive  souvent -de -la 
trouver  fausse.  En  observant  de  près  le  style  d’un  écrivaiu, 
vous  le  trouverez  diffus  , ou  sec , ou  prétentieux,  ou  bour- 
souflé. L’analyse  réduit  le  style  romantique  ou  nébuleux  h 
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Lien  peu  do  chose;  c’est  un  rayon  de’soléil  qui  dissipe  les 
vapcurs’énfantées  par  la  nuit. 

.L'analyse,  par  une ‘opération  rapide  de  l’esprit,  peut  s’ap- 
plique!' J»  cerpii  n’est  pas-écrit,  et  donner,  selon  les  circon- 
stances où  l’*n  se  trouve,  leur  juste  valeur  aux  serments 
des  hmauls,*  uux  protestations  des  gens  oflicieux  , aux  pro- 
messes des  hmiimes  en'place,  aux  éloges  r[ue  l’on  reçoit 
en  société,  aux  formules  de  politesse.  Analysez  les  paroles 
d’un  courtisan  ou  d’une  excellence , et  vous  vous  aper- 
cevrez que  le  pîus'souvértt  ils  vous  ontparlé  sans  vous  rien 
dire.  Les  ambitieux , les  flatteurs  et  les  imbéciles  ne  se 
laissent  tnivrer  par  l’edii  béfiite  de  caur  que  faute  do 
Lavoir  analysée.  ’**..•  * 

’L -analyse  réduit- souvent  un  compliment  en  épigramme, 
un  éloge” en  satire‘*,une  ’paroltf  plDcicirse,  en  apparenee,  en 
peidioWl  *■  ^ ’ » V ~ * ?*+  * • *’  i -•  ’ ’ • 1 

On  appelle  analysé  le  compte  rendu  d’nn  ouvçage  dans 
le*  jobrnauxj'çes  atié'Iysfei  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  entrai  fs.  Les  écoliers  font  des  extraits,  les  hommes  de 
mérita  seuls  font  dessnalysfes,  où  ils  discutent  et  raitonuent. 
Pour  Lion  analyser  Un  écrit,  il  faudrait  presque  être  en  état 
de  le  faire  , ha  d h "fri  pi  n s avoir  assez  d’instruction  pour  en 
sentir  les  bcau^és^Hes  défauts,  pour  entrer  dans  la  pensée 
de  celui  qiti  l’a  êtûnposét 

Fu  mathématique*-,  on  appelle  analyse  l’art  de  résoudre 
les  problèmes  par  l’algèbre.  Dans  le  même  sens  On  nomme 
analyste , celui  qui  êst  versé  dans  l’analyse.  (^>  dit  de 
même  analytique  de  ce  qui  tient  de  l’analyse , comme 
méthode  analytique,  examen  analytique;  et  analytique- 
ment, de  ce  qui  se  fait  par  analyse  ou  par  voie  analytique. 
La  critique  doit  procéder  analytiquement , quand  elle  veut 
appuyer  ses  arrêts  sur  des  raisons  plausibles. 

Quand  on  o épuisé  les  raisonnements  sur  une  matière , 
cl  qu’on  ne  veut  pas  pousser  plus  loin  la  discussion  , on  fait 
ordinairement  précéder  ses  conclusions  définitives  do  celte 
expression  tranchante  : en  dernière  analyse.  Jin  dernière 
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analyse , dit  uu  sot  aveuglé  par  Itygtieil,  les  ténèbre»  fini- 
ront par  l’emporter  sur  les  fnfnières.  En  detjùère  ana- 
lyse, répond? l’iiomiue  clairvoyant, 'patient  et  sage,  les 
'lulnières  finiront  par  dissiper  les  ténèbres.  Fiât  lux  J 
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■ANALYSE.  {^latftéihatiqags.  )'4^eit  la  isfétbode  que 
Vesprit 'emploie  pour  arriver^  l.T^olutiôn  des  problèmes^ 
par 'une  suite  Je' déductions  rigoureuse^,  fbïidécs  sur  les 
données  ^et  sur /des  proposMions'déripJlfées  wyiesi  Cette  * T ' • 
mélhoyde  consiste*  ordiünkem^^V  ^egaVd|r'4«s  quantttîs  _ 
qu’on  cherche  conitap  éouftperj  èt  *i’véiufiél*,  à l’aide  db 
signes  et  do  Symboles»  S/dn  le#  «ountettàiif'ami  côfadi-  •• 
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procède  bîî-tt  à lu  résolution  s’iidant  du 
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.avoir  trouvée  par  d’autres  voies  , répond  en  effet  au  pro- 
blème. Dans  Yttnafysc,  cette  solution  n’est  pas  connue; 
tm  la  c^rclie  par  une  méthode  oh  l’esprit  procède  de 
proche  en  proche , par  une  suite  de  notions  intermédiaires 
entre  les  relations  qu’on  connaît  et  celles  qu’on  veut  décou\.~'3^  ;&■ 
viir.  Dons  la  synthèse , la  solution  est  connue  par  une  sorte 
de  divination,  et  on  ne  s’occupe  que  d’en  démontrer  la 
vérité. 

Cousidérée  comme  embrassant  l’algèbre  dans  son  cadre 
immense,  Y analyse  so  subdivise,  comme  celte  scieuce , en 
diverses  branches,  qui  seront  traitées  séparément  aux  mots 
AechunE , ArPLicATfON  ns  i/Ai.clsBni:  a la  gêojHïtiue  , Cal 
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cuL  DiFFtHENTiisl , Calcul  ia'tégral,  etc.  (Z7 oyez  ces  divers 
articles.  ) Ne\vlon  , distinguant  l’opération  de  notre  esprit 
qui  constitue  V analyse  , ,des  procédés  dont  on  lire  des  se- 
cours pour  aider  la  laiblesse  de  notre  intelligence,  désignait 
soqs  le  nom  d ' Ar.UInnétiifue  universelle  l’eusouikle  jié  ces 
procédés,  et  de  toutes  ces  branches  des  mathématiques 
que  l’on  est  convenu  d’appeler  analyse.  I£.  . 

ANAL\£E  CHIMIQUE.  Elle  détermine  la  nature,  les 
proportions  et  le  mode  d’arrangement  des  substances  élé- 
mentaires qui  entrent  dans  la  composition  d’iiti  corps.  % 

Une  ,foi$  le  principe  admis.,  qu’il  valait  mieux  observer 
la  matière  que  d’en  «^lablif  à priori  la  composition  , on  ne 
larda  pas  b taire  Y analyse  proprement  dite  de  pldsieurs. 
composés  ; c’esUb  dire  b en.  isoler  les  éléments;  mais  ou 
ne  regarda  comme  bien  connues  que  les  subslauccs  qu’on 
parvenait  h recréer  par  le  concours  do  ces  éléments,  ou 
doul  on  opérait  la  synthèse.  Plus  lard  , lorsqu’on  eut  des 
moyens  sûrs  et  tacites  de  reconnaître  dans  .un  corps  la  pré- 
sence d’une  substance  quelconque  , l’objet  principal  d’une 
analyse  fut  de  déterminer  en  poids  les  rnppôrls  des  parties 
constituantes  tEiin  cbmposé.  Enfin,  le  rapprochement  d’un 
grand  nombre  d’observa lions  permit  de.touclurp  que  ces 
éléments  né  se  trouvaient  pas  combinés  sans  ordre , mais 
d’après  des  lois  invariables,  et  on  observant  divers  arran- 
gements ou  des  combinaisons  de  difi'ércnls  ordres.  C’est 
à ce  point  de  vue  élevé  que  l’analyse  chimique  est  aujour- 
d’hui parvenue. 

Ainsi,  dans  l’étal  actuel  de  la  science  , ce  serait  peu  de. 
chose  d’annoncer  qu’un  cristal  d’alun  est  formé  d'alumine, 
de  potassium  , de  soufre , d’oxygène  et  d’bydrogèno:  il  fau- 
drait en  outre  donner  les  proportions  exactes  de  ces  élé- 
ments ; ensuite , par  des  considérations  théoriques , ap- 
puyées sur  des  observations  nombreuses,  montrer  que  les 
composés  du  premier  ordre  de  l’alun  sont  de  l’acide  sulfu- 
rique, de  la  potasse , de  l’alumine  et  de  1 eau  ; que  I acide 
et  les  deux  bases  forment , par  leur  combinaison  , des  coin- 
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posés  secondaires , du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  d’àlu  - 
miné;  lesquels-  par  leur  réunion  donnent  naissance  à un 
eomposé  du  troisième  ordre,  un  sulfate  double,  qui  est 
l’alun  sec  ; et  que , de  la  combinaison  do  ce  dernier  avec 
l’eau,  naît  un  composé  du  quatrième  ordre,  i:alun  cris- 
tallin enfin  , indiquer  par  la  théorie  atomistique , les  pro- 
portions exactes  de  toutes  ces  combinaisons , proportions 
autour  desquelles  osoillent  les  rapports  trouvés,  par  plu- 
sieurs expériences. 

L’analyse  Chimique  exige  que  l’on  connaisse  plusieurs 
manipulations  qui  reviennent  souvent.  II  faut  savoir  pul- 
vériser un  solide;  filtrer  un  liquide,  l’évaporer;  laver  un 
résidu  , le  dessécher  ; transvaser  les  gaz , les  mesurer , 
tenir  compte  de  la  température  et  de  la  pression  ; enfin  , 
disposer  quelques  appareils.  {V oi/ez  Manipulations.) 

La  connaissance  des  propriétés  caractéristiques  des 
matières  élémentaires  est  indispensable  ppur  reconnaître 
celles-ci  après  les  avoir  isolées.  Il  faut  encore  pouvoir  les 
distinguer  ou  milieu  même  de  leurs  combinaisons,  afin  de 
se  diriger  dans  les  opérations  souvent  compliquées  d’une 
analyse.  , ' ’ • ' « t , • 

Un  corps  étant  donné,  pour  l’analyser,  on  lé  partage  en 
plusieurs  portions , les  unes  destinées  h faire  connaître  la 
nature  des  éléments  qui  le  composent,  les  autres  à déter- 
miner les  rapports  en  poids  de  ces  éléments.  Dêans  le  pre- 
mier genre  d’essais,  on  met  le  corps  en  contact  avec  des 
substances  dont  la  composition  est. bien  connue  , dont  l’ac- 
tion est  prompte,  et  qui , par  les  phénomènes  auxquels  ils 
donnent  lieu  , font  connaître  successivement  tous  ou  pres- 
que tous  les  éléments  du  corps  proposé.  Ces  substances, 
nommées  réactifs  (voyez  ce  mot) , sont , pour  la  plupart, 
des  acides  puissants’ ou  de  fortes  bases;  quelquefois  ce 
sont  de  simples  dissolvants  , comme  l’eau  et  l’alcool.  Sou- 
vent aussi  la  chaleur  est  employée  comme  réactif,  de 
* mêui9  que  l’électricité.  Dans  quelques  cas , on  est  obligé 
de  soustraire  une  partie  des  éléments  pour  reconnaître  la 
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présence  des  autres;  et  parfois  il  faut  recommencer  une 
analyse,  lorsqu’on  vient  à rencontrer  une  matière  précé- 
demment inaperçue. 

La  connaissance  acquise  des  éléments  d’un  composé , on 
procède  h la  recherche  de  leurs  quantités  relatives.  S’il 
. suffisait,  pour  y parvenir,  de  moyeus  purement  mécani- 
ques , ou  de  l’emploi  «les  agents  universels  , comme  la  cha- 
leur , rien  de  plus  facile  à opérer  qu’une  analyse;  mais 
de  pareils  moyens  sont  rarement  suffisants.  Presque  tou- 
jours il  est  nécessaire  de  provoquer , entre  le  corps  pro- 
posé et  d’autres  substances,  la  formation  de  nouveaux 
composés  plus  faciles  à analyser;  souvent  il  faut  attaquer 
ceux-ci  de  la  même  manière , et  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce 
qu’on  arrive  à des  substances  simples  , ou  à des  substances 
dont  la  composition  soit  bien  connue.  Retrouver  dans 
celles-ci  tous  les  éléments  du  corps  proposé  , n’est  pas  une 
• chose  toujours  facile , surtout  lorsqu’ils  sont  nombreux. 
Leur  détermination  par  la  synthèse  semblerait  devoir  être 
plus  simple  et  plus  exacte  ; mais  , quoiqu’il  arrive  souvent 
que  des  corps  entrent  directement  en  combinaison , c’est 
au  milieu  de  circonstances  qui  11e  permettent  presque 
jamais  de  déterminer  leurs  quantités  relatives  avec  toute 
la  précision  désirable.  Alors  il  faut  que  le  chimiste  com- 
bine les  méthodes,  invente  de  nouveaux  procédés,  con- 
sulte les  analogies,  et  remonte,  s’U  se  peut,  à des  lois  géné- 
. raies.  L’ensemble  des  ressources  actuellement  à sa  dispo- 
sition , présenté  dans  un  ordre  facile  à saisir  et  avec  tous 
les  développements  nécessaires , formerait  un  ouvrage  de 
la  plus  haute  importance,  mais  qui  exigerait  le  concours 
universel  des  hommes  qui  ont  interrogé  la  nature  par  eux-  * 
mêmes,  sous  des  points  de  vue  et  par  des  procédés  diffé- 
rents. On  ne  trouvera  ici  que  l’indication  sommaire  des 
principales  méthodes  d’analyses. 

Analyse  par  composition  directe. 

Celle  manière  d’analyser  un  corps  est  la  plus  exacte 
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comme  la  plus  «impie,  Içrsqu’oa  peut  tcuir  compte  de 
toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  la  combinaison. 
On  l’opère':  * 

• t°  « Par  le  simple  contact.  Versqnt , .par  exemple  , un 
excès,  d’acide  sulfurique  dans  une  dissolution  aqueuse,  de 
chaux  vive,  /otite  Iq  chaux  est  «convertie  6n  sulfate  de 
chaux.  On  évapore'.ehsuite  jusqfc’.Vsiccit^ , et  l’on  chaude 
fortement  le  sulfate  dans  uij  creuset  de  platine.  La  diffé- 
rence entre  le  poirtsxle^ce sulfate  èt  le  poids  de  la  chaux 
donne  la  quantité  d’ncfflc  combinée.  • 

•2°  Par  la  calcination.  On  peut  analyser  plusiours  pxyde»- 
métalliques  en  brûlant  des  métaux  , soit  en  plein  air,  Xott 
dans  des  cornues  contenaitt  de  l’oxygène  seulement.  On 
pèse  le  métal  avant  et  après*  la  calcination . et  l’excès  de’ 
l’un  des  poids  sur  IJautré  indique  la  quanti  ter,  d’oxsy  gène 
absorbée.  Il  faut  évidemment  que  le  métal  uc  puisse  pas  se 
volatiliser  en  partie  durant  la  combinaison:  il  faut  de  plus 
s’assurer  que  cotte  combinaison  s’est  elfectuéc  duus  toute 
la  masse  du  métal 'qui,  pour  l’ordinaire,  doit  avoir  passé 
ii  l’ètnl  de  fusion  , état  dans  lequel  on  aura  pu  , erv,l’3gi- 
lant,  mettre  tous  scs  poinls4cn  contact  avec  l’oxygéné.' 

5°  Par  la  combusliop  dans  le^ctlore.  Le  triciUcur 
moyen  d’analyser  le^el  nlarineslde  se  procurer  du  sodium 
très  pur,"  et  de  I#  jflacer  dons  un  tuber  traversé  par  un 
courant  de-cbloie  lncrf  dossécjié.  Il  naît  de  lit  un  produit* 
dont  le  rapport  des  éléments  est  bien  connu  , puisqu'on 
a pu  peser  le  sodium  et  le  sel.  On  pourrait  de  mémo  ana- 
lyser plusieurs  chlorure!»  métalliques.  ' 

4°  Par  la  sulfuration.  On  met  un  excès  de  soufre  avec 
te  métal  que  l’on  veut  cénrcrlir  en  sulfure , et  l’on  chaude  ** 
le  tout  dans  un  creuset.  Le  métal  se  combine  avec  une 
portion  du  soufre,  et  l’excès  do  ce. dernier  s’échappiKcn 
vapeur.  La  trop  grande  distancé  entre  le  point  de  fusion 
du  métal  et  celui  du  soufre  ue  permet  pas  que  ce  genre 
d’analyse  soit  susceptible  de  beaucoup  de  précision. 

5°  Par  l’endiomètre.  Cet  instrument  se  compose  essen- 
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licitement  d’<un  tube^d*  verrç,  à parois  très  épouses,, de 
»-à  ^•cenrimètçefc  de  diam^tfe  sur  une  longueur  décuple.  '*iv-  .V 
Son  extrémité  supérieure  est  fermée  “’pîir  une  garniture  < *.  ■' 

métallique  * surmontée  d’uüe  ligt^  Sdn^exlrémké  inférieure  “ 
est  couverte  ,*,ef  plonge,  daus-i’eau  ou.daps  lé  merence.  Le’  ‘ •* 
tube  étant  plein  de  l’un  (Je  ces  üqilîdei , oa  ylnlroduii  suc-  ,4 
cessivemcnl  les  gaz  qu’on  veut  à l’ejipédenpe', 

nt  qui  viennent  sç  loger’ à la  partie  «supé^feure  du  tube,  en  * ’ 
déprimant  la  colonne  liquide.  -S^ii' s’-pgi^  par  exempt’,  ^ 
d’avoir  !e*r  pro’portionS  dcS  principés,‘de  Peau,  on  introduit 

«I  nrk«  I fk.i  il  m 1 1 i jk  I *.j\  < i a \ n naAdimtyi  .1.%  /r  '9  æ.  %*  ^ • rr  . . » a t~k  n ft  < I an  i V 


P^ie  preÿsio0^aMnH|^ 
ensuite  le  mélangfljpar  nne/éliii/dUiJ^ifcçlriqiie  cbmmuaî-  " ’ 

quée  à la  «partie  spipérieufc  du  labo.»  Joui,  disparail  pour'  ! ■*" 

produire  de  LVaiî;  eq  sortq'que  celle-ci  résulte  l>ien  cçrtap-  ‘ ,W 
nemenfd’tfd^'CiJtnnod’cttygèîfle  cofliVi^é  avec  deux  formes 
d^ydro*gOTe.c^rpos*o-  ensuite  an  rapjrôrf  cn  poids  « puis- 
fttu*dn  a la  depsilé  dç  ees  gazk  *•#  . • * 

GeltÇ J»£llkjBe  à provomtbrÇaQ. 

paf  1 ’élèc  I*  ▼gène"  avec  l’hydro-  - 

■ ^ ue<,‘ poltfr  ofr;aywffio \ ' ' de  carbone , 

pour  former  de  l’acide  carbonique;. avec  l’iivdrogèue  car- . • 


rniers  i'  J 

fït 

rlion»’?ft',^j.*f; 


par  leur  trnnstnrmation  en  op»  Ot  en  acide  Carbo-  ,y.  •* 
nique.  La  facilité  avec  laquelle  fifi'inefit  ces  derniers 
corps  , et  la  fréquence  de  leur  apparition  dans  les  aualj 
ont  engagé  les  chimistes  à déterminer  leurs  proportions 
avec  une  exactitude  rigoureuse.  L’artalyso  de  l’eau  s'opère  | 

avec  précision  par  l’cudiouièlre  et  pur  l’oxydaliou  du  fer; 
mais  celle  de  l’acide  carbonique  est  malheureusement  rlif  îf  • 
ficile  , et  laisse  encore  quelques  légers  doutes.  C’est  en'  A ^ 
faisant  passer  grand  nombre  de  fois  un  certaiu  volume 
d’oxygène  dans  un  tube  de  porcelaine , contenant  du  char-* 


% • 
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bon  très  pur  el  chauffé  fortement  , qu’on  s’assure  que  le 
;■  gax  acide  carbonique  résultant  est  formé  d’un  volume 
d’oxÿgène  précisément  égal  ou  sien.  La  différence  efttre  le 
poids  d*un  litre  d’açjde  carbonique  et  celui  d’une  pareille 
'mesure  d’oxygèiie  donne  le  poids  du  cliaAotr  qui  entre 
. dans  l’acide,  "Pour  la  facilité  des  calculs,  on  suppose  que 
l'acide,  carbonique  est  formé  d’un  volume  de  vapeur  car- 
boncu^  égal  à celui  de  Foxÿgène  qu’il  Contient. 

: ' À natif  Sc  par  déco  piposit  ion  directe. 

• * , * * ' ‘jf1  i % 

i#JPaf  une  différence  da*solubllité.  Lorsque  la  substance 

à analyser  est  formée  de  deux.- matières  dont  l’une  est 
soluble  et  l’autre  insolubje  dans  un  liquide  f et  que-ce  der- 
nier peut  opérer  feué désunion  , on  met  dans  le  liquide 
un  poids  détenpiné  de  la  substance,  et,  s’il  cnest  besoin, 
on  ai$|e  par  la  chaleur  la  dissolution  de  l’un  des  éléments! 
l’a'utre  se  précipite.*  On  filtre  la  liqueur  et’  le  précipité 
que  l’on  recueille ,'  étant  lavé  et  desséché  couvèniblcinenl , 
fait  connaître  le  poids  dftd’un  des  éléments*,  et  par  sbilé 
ÿsjle'^pids  de  l’autrèf  *4 s V ■ 


a0  Par  l’évaporation.  (Jn  liquide  contenant* deux  sub- 
stances en  dissolution  , ou  bien  l’nne  de  celles-ci  dissob 


* ' J* 


■ »■ 
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stances 

vanl  l’autre , 011  emploie  la  chaleur  pour  le,  sépare?,  si 
l’une  est  fixe  cl  l’autre  complètement  réductible  en  vapeur. 
H ne  faut  pas  que  l’évaporation  soit  trop  rapide, , pour 
qu'une' portion  de  la  première  ne  puisse  être  entraînée 
mécaniquement  par  Je  courant  de  vapeur.  C’est  ce  moyen 
facile  de  séparation  qui  fait  préférer,  dans  Ic9  analyses, 
l’emploi  des  acides  très  «ôlotils  el  de  l’ammoniac  à toute 
autre  substance  produisant  d’ailleurs  les  mêmes  effets. 

* ;•  5®  Par  la  calcination.  On  décompose  plusieurs  oxydes, 

au  moyen  d’uno  chaleur  plus  ou  moins  intense.  La  diffé- 
rence entre  le  poids  de  l’oxyde  et  celui  du  métal  donne  le 


■ si  k\. 

.5» 


poids  de  l’oxygène  dégagé.  On  unalyse  de  même  plusieurs 
sels  dont  l’aciae  ou  la  base  est  très  volatil  : le  carbonate 


do  chaux  calciné  abandonne  son  acide  carbonique. 
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4*  Patd'élcctricilé.  Le  gaz  ammoniac  dans  lequel  ou 
produit  un  grand  nombre  d’étincelles  ^électriques  se  dé-t  ' 
compose  en  hydrogène  e.t  en  azote,  dans  le  rapport.de  5 h i *■  • 
en  volume.  -•  *,  **»•*,' 

Les  deux  portions  du  fil  conducteur  d’pne  pile  voltaïque  ■ 
en  activité,  étant  amenées  séparément  souvdenx  petites 
éprouvettes  placées  près  l’une  de  l’autre,  plongéeéenyfnrtie 
dans,  l’eau  et  pleines  de  ce  ’ liquide  ,*o®  voit  de-thacunc 
des  extrémités  «lu  fil  (supposé  en  platine \,»c  -dégager’unê 
foule  de  petites  bulles  qui  viertqent  epever  h là.  partie  su- 
périeure des  tubes;  l’un  sti  remplit  d’oxygène  et  l’autre- 
d’hydrogène,  d.tns  le  rapporUdes  élément^  de  l’euu.  L’élec- 
tricité est  ainsi  capable  d’ôpéfer  la  décomposition  de 
presque  toupies  corps;  mais  pèu’.d’eutrc  eux  sont  suscep J . , 
lible»  d’être  analysés  avec  précision  par’ce  procédé.  ", 

0 # . . • » 

Analyse  par  composition  et  décomposition  simtiltanâes. 

• « , « * • 

* 1 ’ . . •*  # ( 

Cette  méthode,  qui  est  d’un  fréquent" usage , consiste 

à faifë  passer  une  substance  d'une  combinaison  dans  une  ’ • 
autre;  de  sorle4]ue  si  l’on  connaît  les  propostions  de  l’une 
de  ces  combidaisons on"  en  conclut  les  proportions  de 
l’autre.  . . j * * 

^ i • * • 

i°  Par  la  précipitation.  Un  sel  étant  dissous  dans  l’eau , 
si  on  vient  àyr  verser  un  acide  o*  une  basé,  pour  produire 
avec  la  base  ou  l’acide  duHci  un  nouyei|u*sel  insoluble, 
on  pourra  déterminer  la  composition  de  l’un  des  sels  par 
la  composition  de  l’autre.  Soit  un  poids  déterminé  de  salJ  \ 
fnle  de  potasse  en  dissolution  , si  on.  y1  met  do  la  baryte  , il 
sc  précipitera  un  sidfale  de  baryte  qu’on  desséchera  et 
qu’on  pèsera.  Connaissant  le  rapport  de  l’acide  i la  hase 
dans  le  sulfate  (|e  baryte , on  aura  le  poids  de  l’acide  sul- 
furique, qui , par  suite,  fera  conclure  le  poids  de  la  potasse 
du  sulfate  de  potasse. 

2°  Par  la  volatijisalîon.  Le  sel  que  l’on  forme  et  celui  „ 
que  l’on  décompose  peuvent  être  lotis  deux  solubles  ; mais 
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si  l’un  des  acides  est  plus  vol  al  il  que  l’autre , on  pourra 
.«chasser  le  premier  à une  température  plus  ou  moins  élevée. 

, Le  carbonalé«de potasse  est  décomposé  par  l’acide  sulfu-- 
riqne,  pot  cequ’alors  l'acide  carbonique  *e  dégage  h l’étal 
gazeux.  La  composition  du  sulfate  fera  connaître  celle  du 
carbonate.ct<;«i!:e  virtd.  a *»  1 ‘ . 

Lé  potassium  et  le  sodium,  mis  dans  l’eau /s’emparent 
de  f’ojygfene  de  coilé*ct,  polir  se  transformer  en  potasse  et 
en  soude. ‘L’hydrpgéneWc  l’eau  deçpuiposéc  fait  connaître 
par  son  volume  celui  J»  l’oxygène  qui- entre  djriis'la  po- 
rtasse’et  flans  fa-soude.^  ".*•*,*  •* 

^ • 

5"  Par  nn  degré  variable  d’iusolubib'té.  Le.  sulfate  de 
chaux , presque  irtsqjubld  d.fns  l’eau?  est  décomposé  par 
la  baryte  aidée  de  la  chaleur,  ppreeque  le  sulfate  de  baryte 
est  «ucôTé  plus  insoluble/  * ' ' * ♦ 

* * v • i' m T 

, , ' Anqlyse  par  double  tUco/njiosi l ion  « •*. 

’ * * 

f • S J * ' »i  ^ * 

- La  méthode  due  d011^^3  décompositions  qst  peut-être 
‘.celle  qui  présentoir  plu§  dî>  ressources  dans.l’an.'dysc  clii- 
miqnc.  ï)eux »cls  solubles  en  eprrini  l’.-c  ditcomposenl  mu* 

' lueljoment , c’esl-Ji-ilicc  échangent  leurs  .acides  et  .leurs 
.bases,  toutes  les  fois  qu’il  peut  se  former  un  sel  insoluble; 
les  sels  résultants  sont»£iuïmêmc  dcgré*<k^ saturation  que 
les  premiers.  L’on  comprend  alsénfcnt  qno,  dés  Quatre  sels 
précédents  , dei$x  étant  con/nfc , la  composition  des  dpux 
* -autycs  qri  sera,  une  conséquence;  mais  il  est  souvent  h 
craindre  tpie  1»  sel  insoluble  rv’ entraîne  dans  sa  précipi- 
tation une  parlio»du  sel  sdfuble',  et  que  ce  dernier  ne  re- 
tienne en  dissolution  une  pnatic  du  premier.. 

C’est  encflrc  par  ilouble- dt&Cünijiosilion  qu’on  analyse 
avec  exactitude  les  suUufes  et  les  chlorures.  En  faisant 
passer,  sur  de§  oxydes  métalliques  dont  la  composition  est 
déterminée  d’avance,  des  courants  de  pra r.  hydrogène  sul- 
furé,  do  gaz  hydro-cliloriquc , il  se  forme  des  sulfnrcs  . 
des  chlorures,  et  un  peu  d’eau  provenant  de  l’oxygène  de 
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. l’oiyHe  joint  à l’jiÿdrogène  de  l'acide.*  L’oxfgèôeYail  cônr 

* dure  l’hydrogène,  et  celui-ci  io  soufre,  èt  le  chlore  qui 
entrent  dans  lés  sulfures  et  les  chlorures. 

< Analysez  compliquées. 

Elles  résullenjdo  la  réunion  des  méthodes  précédentes, 
jointes  à d’autres  procédés  dont  l’énuiQération  cyt  mené 
trop  loin-,  et  s'appliquent  q>rin*ipqjement  ^da  déiermipa- 
tjon  de$ éléments  constitutifs.des  alliages".  des  pierres,  des 
terres,  des  eaux  minéralbs,  et  des  substances  organiques. 

Pour  donner  un  exemple  des, premières  analyses,  soit  à 
opérer  celle  d’un  alliage  de  «livre  , de  plomb  , d’élain  , 
d’or  et  d’argent:  on  le  traite  par  l'ÿcide  nitrique  bouil- 
lant; tout  se  dissout  /excejJlé  l’jir,  què  J’on  rectieillera  et 
.pèsera.  Dÿms  la.  dissolu  lion  , on  verse  «ne,  groŸnie  quantité 
d’eau  qui  précipite  l’étain  oxydé  , lequel  lera  connailre  le 
pôids.dp"  l’éttfin  qui  cnlrajt  dans  l’alliage.  On  évapore  la 
dissolution  do*  nitrates  de  cuivre,,  de  plomb  èl  d’argot, 
puis,  ou  y verse  de  l’acide  muriatique  : H sc  précipite  un 
chloruriMl’argcnl,  qui  fera  conuailro  la  portion  d’argent  de 
l’elliage.  I)u  sulfate  de  potasse,* versé  dj°n*  lu  dissolution  , 
donne,  lieu Jb  lui  précipité  de  sulfate  de  plomb  duquel  on 
déduira  lo, plomb  ; enfin  de  la  posasse  ca  iis  tiqué  , mise  dans 
la*  liqueur , en  précipite  tout  le  cuivre  b l’élit  d’oxyde. 

On  voit  que  ce  procédé  ,*  uniforme  pour  presque  tous  les 
ajllages^  révienl  à pfééipiter  successivement  les  métaux 
quilles  composent  de  leurs  dissolutions  dans  des  acides,  et 

, c’est  toujours  par  l’acide  nitrique  xiu’on  les  attaque.  Pour 
l’analy^prdcs  monnaies  d’or  et  d’argent , qui  demande  plus 
de  précision  .'vojez  l’àrliclc  CovpÊllatioji. 

L’analyse  dès  pierres  est  aussi  semblable  pouV  toutes, 
pareequ’eiles  coulipnnent  ordinairement  de  la  silice,  de 

• l’alumine , de  la  magnésie  , de  la  chaux , de  l’oxyde  de  fer 
et  de  l’oxyde  d&iuanganèse  , unis  en  plusieurs  proportions. 
Supposous  une  pierre  qui  renferme  tous  ces  principes.  On 
commencera  par  laYédaire  en  poudre  impalpable , dans  un 
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mortier  d’agate;  puis  on  la*  traitera  à chaud  par  la  potasse  . 
caustique,  dans'tin  creuset  de  platine.  Refroidie,  on  mettra 
la  substance  dans  l’enu;  on  y Versera  de  l’acide  muriatique 
concentré  et  bouillant  : toulse  dissoudra.  On  évaporera  l’eau 
et  l’excès  d’acide.  Délayant  une  seconde  fois  dans  l’eau  , 
la  silice  seule  se  précipitera  , et  on  la  -recueillera  .sur  un 
filtre,  pour  la  laver,  la  ,de>sécher  et  la  peser.  Du  carbo- 
nate de  potassé,  versé  ensuite  dans  la  liquenr,  précipite 
tous  les  autres  éléments  de  Jn  pierre.  On  traite  ce  précipité 
par  la  potasse  caustique  h chaud , laquelle  ne  dissout  que 
l’alumine.  $a  dissolution  mise  h part , on  en  précipite 
Y alumine  par  un  ^cidt.  Sur  le  résidu  de  magnésie , de 
chaux , de  fer  et  de  manganèse,  on  verse  dç  l’acide  sulfu- 
rique, pour  former  autant  dç  sulfates  , dont  un  seul,  celui 
de  chaux , est  insoluble.  On  le  sépare , et  on  en  déduit 
la  chaux.  Reste  les  sulfates  de  magnésie  , de  fer  et  de  man- 
gaÿ-Se.  Un  carbonate  alcalin  -précipite  le  ‘fer,  L’hydro- 
sullate  de  potasse,  versé  dans  la  liqueur,  précipite  ensuite 
le  manganèse  à l’état  de  .sulfure  ; et  là  magnésie f restée 
seule , s’obtient  ensuite  aisément.  Le  poids  de  tons  ces  élé- 
ments doit  égaler  celui  de  la  pierre  employée,  ou  à peu 
près.  1 

L’analyse  des  terres  ne  consiste^ guère  qu’en  lavages. 

Pour  l’analyse  des  eaux  minérales , voyez. Eaux  mvfc- 

• 4 . , 

4 • • # ^ ^ • * 

Daus  l’analyse  des  substances  organiques,  végétales  et 

animales,  lesquelles  ne  sont  tonnées  quedè  carbone , d’oxy- 
gène , d’hydrogène  , et  parfois  d’azote  , saufquolques  mil-  . 
lièmes  de  matières  minérales , il  faut  effeCluçr  la  sépara- 
tion des  matériaux  immédiats  de  ces  substances  , puis  ana- 
lyser chacun  d’eux.  La  séparation  de  ces  derniers  se  fait 
au  moyen  de  lavages  et  par  des  dissolutions  ; c’est  la  partie 
la  plus  difficile  , et  celle  qui  exige  le  plus  de  sagacité  de  la  * 
part  de  l’observateur  : il  doit  craindre  à tout  moment  que 
la  force  des  réactifs  dont  il  se  sert  n’altère  la  nature  des 
matières  organiques  qu’il  analyse  , et  l’on  sait  avec  quelle 
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facilité  ces  matières  se  transforment  eh  des  produits  nou- 
veaux. Quant  à l’analyse  de  chaque  substance  prise  isolé- 
ment, elle  n’est  pas  difficile.  Plusieurs  procédés  ont  été 
proposés  et  suivis  : l’un  consiste  à faire  détoner  la  ma-  ® 
tière  organique  avec  le  chlorate  de  potasse;  un  autre,  à 
chauffer  cette  matière  avec  un  grand  excès  de  deutoxyde 
do  cuivre;  un  troisième,  à la  combiner  avec  J’oxyde  der 
• plomb  , puis  è faire  agir  sur  celte  combinaison  le  chlorate 
de  potasse  et  le  sel  marin , aidés  par  la  chaleur;  un  qua- 
trième , à brûler  la  matière  dans  des  vases  au  contact  de 
l’oxygène  , etc.  ; mais  tous  reviennent  à transformer  la  sub- 
stance organique , au  moyen  de  son  oxygène  et  de  l’oxy- 
gène d’une  substance  additive , en  eau , en  acide  carbo- 
nique , et  à procurer  le  dégagement  de  l’azote.  Pour  les 
' matières  minérales  qui  s’y  rencontrent , on  les  obtient  sous 
forme  de  cendres,  en  brûlant  la  substance  organique  en 
plein  air. 

Toutes  les  analyses  dont  l’énumération  précède  repo- 
sent sur  des  expériences  directes  ; mais  la  théorie  des  pro- 
portions définies  a fait  de  tels  progrès , qu’il  suffit  d’un  cer- 
tain nombre  d’analyses  bien  exactes  pour  en  conclure  un 
grand  nombre  d’autres , dont  quelques  unes  même  se  refu- 
seraient à l’observation.  {F oyez  Pbopobtions  défîmes. ) 

*.  • 

Il  n’existe point  d’ouvrage  apécial  sur  l’analyse  chimique.  Voyer  V Estai , 
dans  la  chimie  de  M.  Thénard  ; l’ Analyse  des  corps  gras,  de  M.  Chevrcul , 
et  les  Annale*  scientifiques.  £ 

ANAMORPHOSE  ( Mathématiques ) est  le  nom  qu’on 
donne  à des  figures  difformes  , qui , vues  sous  un  certain 
aspect , paraissent  régulières  et  faites  dans  de  justes  pro- 
portions. Les  personnes  qui  désirent  connaître  les  procédés 
graphiques  dont  on  se  sert  pour  construire  les  anamor- 
phoses peuvent  consulter  le  Nouveau  dictionnaire  tech- 
nologique , et  le  Thaumalurgus  opticus  du  père  Niceron  , 
ouvrages  où  ce  sujet  est  traité  avec  étendue.  F. 

ANANAS.  ( Technologie.  ) Cette  plante,  qu’on  a Irans- 
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portée  de  la.  zone  torride  en  Europe  , demande  beaucoup 
de  soin  pour  sa  culture;  mais  elle  croit  naturellement  et  » 
en  abondance  dans  les  deux  Indes.  Dans  nos  climats,  elle 
( ne  peut  prospérer  qn’5  l’abri  de  nos  serres  chaudes.  Toutes 
les  difficultés  de  cette  culture  se  réduisent  principalement  à 
un  seul  point,  qui  est  d’empêcher  l’apparition  du  fruit 
jusqu’au  temps  où  la  vigueur  de  la  plante  peut  en  donner 
' un  d’une  "grosseur  suffisante;  on  ne  peut  y parvenir  que 
par  plusieurs  couches  sous  châssis  de  températures  dill’é-  * 
rentes  : le  jeune  ananas  n’a  besoin  que  de  1 2 degrés  de 
chaleur;  celui  qui  est  assez  fort  pour  fructifier  doit  en 
avoir  5o  ou  4o.  La  chaleur  ne  nuit  jamais  à cette  plante, 
lorsqu’elle  doit  porter;  mais  elle  demande  beaucoup  d’être 
arrosée  en  été,  tandis  qu’en  hiver  011  ne  lui  donne  point 
d’eau,  et  on  la  tient  sur  les  tablettes  de  la  serre  chaude  ou 
dans  des  tannées  de  chaleur  modérée. 

L’ananas  est  délicieux  dans  les  climats  chauds;  on  estime 
qu’il  est  préférable  aux  fruits  que  l’on  prise  le  plus  en 
Europe  : mais  il  est  rare  que  l’ananas  cultivé  dans  nos 
serres  approche  de  la  saveur  exquise  et  parfumée  de  celui 
des  Indes.  Ce  fruit  excite  et  facilite  les  fonctions  digestives . 
sans  produire  d’échaufiemcnt  ; mais  il  a l’iricouvénient  de 
faire  saigner  les  gencives.  Il  est  une  variété  qui  n’a  p.is'ce 
défaut  ; c’est  celle  qu’on  nomme  pomme  de  reinette. 

En  Amérique,  on  retire  de  l’ananas  , par  expression  et 
par  fermentation  , une  boisson  spiritueusc  qui  est  très  re- 
cherchée. L.  Séb.  L.  et  M? . . 

ANAPHRODISIE.  [V oyez  Impussaxce.  ), 

ANARCHIE.  ( Politique . ) Absence  de  gouvernement. 

Les  publicistes  républicains  11c  voient  que  despotisme 
. partout  où  la  démocratie  n’existe  pas;  les  écrivains  roya- 
listes ne  voient  qu’ anarchie  partout  où  la  monarchie  ne 
commande  point:  il  semble  que  le  système  social  ne  puisse 
trouver  un  juste  milieu  entre  les  bastilles  royales  et  l’os- 
tracisme populaire  , entre  le  château  des  Sept-Tours  et  les 
prisons  du  deux  septembre.  Le  sage  éprouve  une  égale 
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horreur  du  despotisme  et  de  ri 
çoit  de  loin  aux  deux  extrérait 
trouve  entre  ces  deux  abîmes  un  vaste 
humain  peut  habiter  en  repos. 

Si  l’on  a dit  avec  raison  quo  la  monarchie  est  l’usage 
d’un  pouvoir  dont  le  despotisme  est  l’abus , c’est  par  qr 
reur  qu’on  présente  l’anarchie  comme  le  résulta 
naire  de  l’étal  démocratique.  Ici  le  citoyen  est  isôl] 
contre  tous , et  ne  peut  opposer  que  sa  volonté  privée  i 
lois  générales  d’uDc  cité  maîtresse,  quand  et  comme illiit 
plaît,  d’inviter  ou  de  contraindre  à l’obéissance.  Les  ré- 
publiques grecques  et  la  république  romaine  n’ont  offert , 
tant  qu’elles  furent  démocratiques , aucun  symptôme  d’a- 
narchie. : 

Lorsque,  par  le  seul  ascendant  de  sa  volonté  privée,  , 
un  citoyen  lutte  contre  la  volonté  générale,  il  y a oppo- 
sition ; cet  état  est  la  conséquence  nécessaire  du  système  ! 
républicain  ou  du  système  représeutalif , c’est-à-dire  du 
gouvernement  des  majorités  : la  Grèce  et  Rome  nçus.onl 
légué  l’exemple  d’Aristidc  et  de  Phocion  , de  Caton  et  de 
Régulus.  Les  gouvernements  délibératifs  offrent  une  lutte 
perpétuelle  d’opinions  et  de  volontés  ; mais,  quoique  sou- 
vent tumultueuse , celte  lutte  est  toujours  sans  péril  et 
sans  anarchie.  L’anarchie  n’existe  quo  lorsqu’un  citoyen 
veut  détruire  ou  modifier  par  la  force  le  gouvernement 
existant;  or  ce  n’est  point  dans  la  démocratie  qu’appa- 
raissent ces  funestes  ambitieux;  le  citoyen  n’y  possède  ni 
le  crédit,  ni  la  fortune,  ni  les  clients  , ni  les  prolétaires  , 
qui  sont  les  instruments  indispensables  de  ces  catastro- 
phes p<^qoésv(£  . 

Tou  té»  «^formes  de  gouvernement  n’ont  qu’on  seul 
moyen  de  s’établir,  auquel  on  a donné  le  titre  de  révolu- 
tion ; c’est  avec  ce  terrible  instrument  que  le  premier 
Brutus  et  le  premier  César  ont  changé  la  face  de  Rome . 
et  du  monde.  Dans  les  mains  du  peuple  , il  brise  la  ty- 
rannie des  déeemvirs  ; dans  les  mains  des  triumvirs  , il 
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mutile  les  derniers  débris  de  la  liberté  romaine.  C’est 
par  des  révolutions  que  se  fondèrent  la  démocratie  de 
Suisse , la  république  de  Hollande  , le  système  représenta- 
tif d’Angleterre  et  de  France  , les  aristociÿtties  italiennes , 
l’oligarchie  des  barons  anglais  , la  féodalité  continentale  , 
la  monarchie  tempérée  de  Suède , la  monarchie  absolue 
du  Danemarck , et  le  despotisme  de  la  Russie.  La  révolu- 
tion est  l’unique  et  souveul  funeste  levier  de  toute  réno- 
vation politique. 

Si  toutes  les  formes  de  gouvernement  n’ont  qu’un 
moyen  de  s’établir , elles  n’ont  aussi  qu’un  moyen  de  se 
conserver.  Nous  verrons  ailleurs  que  Y insurrection  est  la 
seule  voie  de  conservation  qui  soit  propre  à la  démocra- 
tie ; route  périlleuse  qui  conduisit , il  est  vrai , les  Romains 
au  tribunal  , mais  dans  laquelle  Spurius  Mélius  et  les 
deux  Gracques  trouvèrent  la  mort. 

. Si  l’on  rencontre  l’insurrection  dans  le  despotisme  , c’est 
qu’il  est , comme  la  démocratie , une  puissance  de  fait 
.et  eje  Iprcc.  Dans  l’un , l’instrument  coercitif  est  dans  une 
armée  spéciale  placée  à côté  du  peuple;  dans  l'autre, 
„ il  est  dans  lé  peuple  même.  Tous  les  deux  opposent 
donc  la  force  des  opprimés  à la  force  des  oppresseurs;  et 
si  le  canon  est  la  suprême  raison  du  pouvoir  absolu , 
l’insurrection  est  la  dernière  ressource  des  .peuples  as- 
servis. 

La  révolution  a pour  objet  de  détruire  la  forme  du 
gouvernement  quel  qu’il  soit:  l’insurrection  , en  respectant 
celte  forme,  veut  changer  le  sjstéme  actuel  des  gou- 
vernants. Celle-là  pousse  les  nations  de  la  république  à 
l’aristocratie,  ou  de  la  monarchie  h la  république;  celle-ci 
demande  le  rétablissement  des  coutumes  anciennes  ( les  tri- 
buns réclamant  les  antiques  lois  agraires)  , ou  la  réparation 
de  quelque  tort  nouveau  (les  tribuns  invoquant  des  lois 
oontre  l’usure)  ; mais  l’insurrection  dans  la  démocratie  n’a 
jamais  menacé  la  république  romaine,  et  l’insurrection  dans 
le  despotisme  n’a  jamais  brisé  son  sceptre  de  fer;  nous 
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lu  voyons  survivre  oux  empereurs  qu’on  dépose  et  aux 
sultans  qu’on  étrangle. 

L’anarchie  qu’on  croit  le  résultat  nécessaire  de  l’état 
démocratique , est  l’apanage  exclusif  et  déplorable  du 
gouvernement  aristocratique.  Home  républicaine  procède 
sans  cesse  par  l’insurrection  ; c’est  un  désordre  pas- 
sager qui  appelle  un  ordre  durable.  Mais  dès  que  l’assas- 
sinat des  Cîracqties,  couvert  d’une  odieuse  impunité , eut 
prouvé  que  l’amour  de  la  patrie  n’était  qu’une  témérité 
glorieuse  mais  fatale  et  stérile  dans  une  république  cor- 
rompue , Rome  , courbée  sous  le  patricial,  ne  possède  plus 
ce  courage  qui  ose  chercher  la  liberté  à travers  le  péril. 
Le  règne  de  l’insurrection  est  passé,  celui  de  l’anarchie 
commence;  on  me  combat  plus  pour  la  république,  mais 
pour  l’empire;  et  le  sang  ne  ruisselle  que  pour  décider  à 
qui  restera  le  pouvoir.  Marius  s’apptlie  sur  le  peuple, 
Sylla  sur  le  sénat,  Catilina  sur  les  prolétaires , Cicéron 
sur  la  tribune,  Crassus  sur  des  trésors.  Pompée  sur  les' 
légions  romaines , César  sur  les  phalanges  étrangères. 
C’est  en  vain  que,  rallumant  les  flambeaux  populaires  des 
antiques  insurrections,  Brulus  ose  invoquer  la  liberté;  ces 
rois  du  monde  , que  le  luxe  a façonnés  à la  servitude  , 
adorent  à genoux  la  robe  sanglante  et  le  testament  de 
César,  tandis  que  le  grand  citoyen  mourant  est  réduit  h 
méconnaître  la  vertu  et  h désespérer  des  dieux  , parec- 
que  son  âme  républicaine  avait  trop  méconnu  son  siècle 
et  trop  espéré  des  hommes.  Durant  soixante  ans , la  mort 
succède  à la  mort,  l’anarchie  h l’anarchie  t un  triumvirat 
è un  autre  , et  ce  gouffre  de  désordre  et  de  sang  ne  se 
forme  qu’au  moment  où  l’heureux  Octave  libre  d’enne- 
mis et  de  rivaux  , fait  asseoir  la  fortune  sur  l’autel  de  la 
liberté. 

C’est  le  vice  d’une  loi  ancienne  ou  le  besoin  d’une  loi 
nouvelle  (pii  détermine  l’insurrection , c’est  la  soif  du 
pouvoir  qui  crée  l’anarchie:  celle-là  est  une  guerre  de 
principes,  celle-ci  une  lutte  de  personnes;  et  l’anarchie 
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nc’.sc  trouve  que  dans  l’aristocratie,  par  la  raison  que  là 
seulement  se  trouvent  aussi  les  grauds  patronages  et  les 
vives  ambitions.  La  preuve  de  cette  vérité  se  lit  dans 
toutes  les  pages  de  l’histoire  de  ces  petites  oligarchies 
si  improprement  nommées,  par  un  excellent  historien,  ré- 
publiques italiennes. 

Lorsque  l’aristocratie  est  un  gouvernement  de  fait, 
l’anarchie  le  trouble  comme  un  événement  inattendu  ; 
c’est  une  violence  qui  s’oppose  à une  autre  violence , 
comme  dans  les  républiques  de  la  Grèce  depuis  le  siècle 
de  Périclès,  comme  dans  les  petits  états  d’Italie  depuis 
leur  naissance  jusqu’à  leur  chute.  Mais  partout  où  l’a- 
ristocratie est  un  gouvernement  de  droit,  l'anarchie  est 
de  droit  aussi  ; car  celle-ci  étant  destinée  à conserver 
celle-là,  il  doit  exister  entre  les  deux  une  corrélation  im- 
possible à détruire.  Alors  la  loi  qui  constitue  le  gouverne- 
ment aristocratique,  forcée  de  lui  donner  un  contre- poids, 
pose  en  principe  le  droit  d’anarchie,  règle  les  troubles 
possibles , et  organise  le  désordre  futur.  C’est  ainsi  que  les 
seigneurs  féodaux  pouvaient  s’armer  contre  le  roi  de  France 
quand  celui-ci  leur  vekatl  jugement  ; c’est  ^insi  que  le 
tribunal  des  hauts-barons  pouvait  déclarer  la  guerre  au 
roi  d’Angleterre  , et  poursuivre  la  réparation  d’un  tort 
quelconque,  par  une  violence  qui  ne  devait  respecter  que 
la  vie  du  monarque: c’est  ainsi  que  les  palatins  pouvaient , 
par  leurs  rokkos , chasser  les  rois  de  Pologne;  c’est  ainsi 
enfin  qu’une  résistance  anarchique  se  retrouve  meme  dans 
la  bulle  d'or. 

Tons  les  gouvernements  donnent  aux  opprimés  des 
moyens  cle  résistance  contre  les  oppresseurs.  L’hostilité . 
de  l’opinion  est  le  contre-poids  du  système  républicain  ou 
représentatif  : les  murmures  et  les  émeutes  dans  la  mo- 
narchie , la  révolte  dans  le  despotisme , l’ insurrection  dans 
la  démocratie,  Y anarchie  dans  l’état  oligarchique  , ne  sont 
que  des  moyens  d’opposition;  et,  comme  on  le  voit  par  leur 
nom  même,  l’intensité  de  ces  résistances  est  toujours  en 
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proportion  de  la  force  qui  appartient  à la  nature  de  chaque 
gouvernement. 

Les  moyens  d’opposition  ne  sauraient  se  détruire,  pnree- 
qu’ils  sont  dans  la  nature  même  des  choses;  mois  il  est 
des  gouvernements  assez  habiles  pour  en  modifier  l’explo- 
sion et  le  résultat  : c’est  ainsi , pour  ne  point  sortir  de 
notre  sujet,  que  les  évêques , en  s’interdisant  l’anarchie 
armée  , pouvaient  accuser  les  papes  et  s’accuser  entre 
eux  devant  res  assemblées  démocratiques  connues  sous 
le  nom  de  conciles;  c’est  ainsi  que  Venise  avait  remis  5 
une  dictature  invisible  et  inquisitoriale  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  les  patriciens  qui  tenteraient  d’envahir  le  pou- 
voir ou  d’exciter  à la. liberté.  Si  l’église  a pris  la  démo- 
cratie pour  arbitre  entre  l’aristocratie  et  l’anarchie  , c’est 
que  le  clergé  sortait  alors  de  la  classe  du  peuple  et  des 
derniers  rangs  de  la  société;  et  si  Venise  en  appelle  au 
despotisme  des  inquisiteurs  d’état , c’est  que  les  grandes 
réunions  démocratiques  auraient  pn  frapper  le  patricial, 
tandis  qu’une  tyrannie  patricienne  devait  respecter  l’aris- 
tocratie, alors  même  qu’elle  frappait  quelques  aristocrates. 

Sous  la  France  féodale  on  ne  voit  qu’anarchic;  on  ne 
trouve  que  révolte  dans  la  France  monarchique.  Mais  l’his- 
torien «levait  distinguer,  dans  cette  déplorable  suite  de 
troubles , de  vols  et  d’assassinats , trois  grands  actes  qui 
semblent  dominer  toutes  nos  annales  : la  jacquerie,  la  ligue, 
et  lé  «4  juillet  1789.  La  jacquerie  ne  fut  pas  une  révolte, 
mais  une  insurrection;  tout  en  elle  était  démocratique. 
Les  seigneurs  féodaux  sentirent  qn’ils  frappaient  leur  véri- 
table ennemi,  si  l’on  en  juge  par  les  épouvantables  ri- 
gueurs qu’ils  déployèrent  contre  les  insurgés.  La  monar- 
chie , mollis  cruelle  et  plus  habile  * s’institua  l’héritière 
universelle  des  haines  démocratiques  ; elle  les  tourna 
contre  la  féodalité:  les  rois,  l’oriflamme  h la  main, le  clergé, 
la  bannière  haute,  se  mirent  h la  tête  du  peuple,  et  com- 
mencèrent cette  vaste  jacquerie  monarchique  qui  ne  finit 
que  par  la  destruction  entière  du  système  féodal,  fous 
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les  esprits  sages  ont  apprécié  arec  justesse  le  i juillet.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  ligue  : ce  n’était  pas  seulement  une 
guerre  de  religion  ; et , si  l’on  se  rappelle  les  doctrines 
qu’on  émit  alors  sur  les  droits  des  peuples,  sur  les  de- 
voirs de  l’empire  et  du  sacerdoce , il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  l’on  portait  dans  l’ordre  politique  le  génie 
démocratique  de  l’Evangile.  L’esprit  du  protestantisme,  que 
les  rois  d’Angleterre  et  les  puissances  du  nord  avaient 
circonscrit  dans  la  haine  de  la  puissance  romaine , pour 
envahir  les  domaines  du  clergé  romain,  attaquait  à la  fois 
en  France  et  le  pape  et  le  roi.  £i  les  protestants  eussent 
mis  à leur  tête  un  autre  chef  que  Henri  IV,  c’en  était  fait 
de  la  double  puissance.  Le  couteau  de  Jacques  Clément 
changea  la  face  du  monde  : il  sauva  le  trône  de  saint  Louis 
et  la  chaire  de  saint  Pierre.  Par  l’assassinat  de  Henri  III , 
Henri  IV  devient  rpi  de  France,  et  la  démocratie  suc-: 
combe  à son  avènement;  il  devient  fils  aîné  de  l’église,  et 
dès  lors  la  réforme  a pour  général  le  roi  même  de  ses 
ennemis.  A la  mort  de  Henri  III , la  ligue  cesse  d’être  une 
anarchie  religieuse  luttant  contre  une  insurrection  démo- 
cratique; ce  n’est  plus  qu’une  guerre  de  légitimité.  Le  but 
change,  et  les  moyens  changent  aussi.  Toute  grandeur  dis- 
paraît : la  lutte  n’est  plus  un  appel  h la  valeur,  mais  un  appel 
à la  corruption  ; èn  ne  combat  pas  avec  l’épée  , mais  avec 
la  bourse;  on  achète  les  places  qu’il  faut  prendre,  les 
généraux  qu’il  faut  vaincre;  et  si  quelques  soldats  expirent 
encore  dans  des  escarmouches  de  parade , c’est  pour 
pincer  sur  le  visago  des  traîtres  le  masque  moins  odieux  de 
la  lâcheté , c’est  pour  enluminer  de  sang  humain  ce  cou- 
rage facile  qui  va  chercher  des  victoires  qui  l’attendent 
entre  la  trahison  et  la  vénalité. 

Le  6 octobre,  les  massacres  de  septembre,  toutes  Jes 
émeutes  de  la  convenliou  et  du  directoire,  sont  des  triom- 
phes anarchiques.  Ce  sont  des  factions  luttant  contre  des 
factions,  des  ambitieux  combattant  des  ambitieux;  elles 
journées  de  vendémiaire  sont  les  seules  où  le  peuple,  sans 
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chefs  et  sans  instigation  étrangère , ail  osé  défendre  les 
principes  démocratiques  sous  le  canon  du  pouvoir. 

Si  la  corrélation  qui  existe  entre  ces  rrtols  insurrection 
et  démocratie,  anarchie  et  aristocratie,  révolte  et  monar- 
chie , tient  à la  nature  même  de  ces  gouvernements , 
toutefois  chacun  d’eux  peut , à la  suite  de  quelque  usurpa- 
tion de  pouvoir,  se  tourner  plus  ou  moins  violemment  en 
état  aristocratique , et  alors  l’anarchie  domine  toutes  les 
émeutes  ; c’est  elle  qui  trouble  la  république  hollandaise 
pour  l’asservir  à la  maison  d’Orange  par  l’assassinat  de 
Barnevelt;  c’est  elle  qui  suscite  la  fronde  pour  soumettre 
le  ministère  à une  faction  ; c’est  elle  eulin  qui  soulève , non 
le  peuple  et  les  janissaires,  dont  les  insurrections  réclament 
un  autre  système  de  gouvernement , mais  les  révoltes  de 
ces  pachas  qui  veulent  porter  au  visirat  leurs  protecteurs 
ou  leurs  créatures. 

Par  leur  nature  meule  , les  gouvernements  résistent 
plus  ou  moins  fortement  à ces  violences  aristocratiques. 

La  monarchie  , presque  toujours  impuissante  contre  l’in- 
surrection , déjoue  sans  cesse  les  menées  anarchiques  de 
quelques  grands  seigneurs  turbulents;  le  despotisme,  si 
faible  contre  la  révolte  de  ses  propres  agents  qu’il  offre 
un  échange  perpétuel  de  soulèvements  et  d’amnisties, 
résiste  longuement  aux  insurrections  populaires.  La  dé- 
mocratie succombe  seule  sans  retour  sous  les  émeutes  aris- 
tocratiques : la  raison  de  cette  différence  est  simple  ; lorsque 
des  citoyens  sont  assez  puissants  pour  introduire  l’anarchie  » 
dans  la  république  , la  démocratie  a déjà  cessé  d’exister.  ' 

Tous  les  livres  de  politique  renferment  de  violentes  dé- 
clamations coutre  l’anarchie  ; nous  verrons  au  mol  guerre 
civile,  qu’elle  mérite  tout  le  mal  qu’on  peut  en  dire;  mais 
nous  y verrons  aussi  que , semblable  à toutes  les  crises 
politiques  , clic  peut  quelquefois  exercer  sur  les  sociétés 
une  influence  intellectuelle  cl  morale  assez  puissante  pour 
agrandir  les  caractères,  élever  les  esprits, ennoblir  les  âmes, 
et  déterminer  ces  époques  de  gloire  ou  de  bonheur  qui 
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n’apparaissent  qu’une  fois  pour  chaque  nation.  Les  peuples 
asservis  par  la  corruption  ou  l’amour  des  richesses  n’oul 
plus  l'audace  des  troubles  civils;  ils  respirent  en  silence 
dans  leurs  maisons , comme  les  morts  reposent  en  paix 
dans  leur  tombe.  La  vie  politique  manque  aux  uns,  la  vie 
humaine  manque  aux  autres  ; le  citoyen  est  mort  sous  la 
pourpre  vénale,  autant  que  l’homme  sous  le  linceul  fu- 
néraire; mais,  quelque  passiou  qui  les  fasse  mouvoir,  les 
peuples  qui  se  meuvent  vivent  encore.  J. -P.  P. 

ANATHÈME.  [Religion.)  Imprécation,  malédiction, 
condamnation  en  matière  de  foi.  L’anathème  est  de  deux 
espèces,  judiciaire  et  abjuratoirc. 

L’anathème  judiciaire  ne  peut  être  prononcé  que  par 
un  concile,  par  le  pape  ou  par  un  évêque.  Il  dillère  de 
l'excommunication  simple,  en  ce  que  celle-ci  interdit  seu- 
lement h celui  qui  en  est  frappé  l’entrée  de  l’église  et  la 
communion,  tandis  que  l’anathème  le  sépare  en  outre  de 
la  société  des  fidèles. 

L'excommunication  a "été  le  plus  ordinairement  em- 
ployée contre  dos  actions  particulières,  et  dans  certains 
Cas  d’opposition  aux  volontés  du  pouvoir  ecclésiastique. 

L’anathème  a été  plus  souvent  prononcé  contre  des  ca- 
tégories , des  opinions , des  sectes. 

Toutefois  l’anathème  et  l'excommunication , malgré  la 
nuance  qui  les  distingue,  sont  parfaitement  identiques  en 
principe , et  ne  sont , à proprement  parler,  que  deux  modes 
différents  de  l’action  d’uno  même  puissance;  mais  cette 
puissance  s’étant  manifestée  plus  souvent  et  d’une  manière 
plus  sensible  par  l’excommunication  que  par  l’ahatlièmc, 
c’est  aussi  sous  ce  premier  litre  que  nous  examinerons  son 
influence,  son  principe,  sa  légitimité,  (f^oyez  Excommu- 
nication.) 

L’anathème  abjuraloire  est  une  formule  dont  se  sert  un 
nouveau  converti  h l’église  catholique  pour  condamner 
■olonnellcmenl  l’opinion  qu’il  abandonne.  On  appelle  aussi 
anathème  celui  qui  est  analhématisé.  St.  A. 


Digitized  by  Google 


A NA  ; 235, 

ANATOMIE.  ( Médecine .)  Dans  l'acception  la  plus  or- 
dinaire de  ce  mot,  on  comprend  par  anatomie  l’étude  de 
la  structure , de  la  situation  et  des  rapports  des  parties 
dont  se  compose  le  corps  liumain.  C’est  aussi  ce  que  l’on 
appelle  Y Anatomie  humaine. 

Dans  une  acception  plus  générale  et  plus  philosophique, 
l'anatomie  est  la  science  de  l’organisation  considérée  dans 
les  différents  êtres , depuis  le  plus  simple  des  végétaux 
agumes  jusqu’au  phanérogame  le  plus  composé , depuis  le 
dernier  des  zoopbytes  jusqu’à  l’homme. 

Mais  la  série  des  corps  organisés  forme  une  chaîne  im- 
mense dont  une  foule  de  travaux,  accumulés  depuis  plu- 
sieurs siècles,  n’a  pu  encore Inesurer  toute  l’étendue, L’air, 
la  terre,  la  profondeur  des  eaux,  sont  peuplés  par  des  êtres 
vivants  qui,  par  leurs  variétés  infinies  d’organisation,  de 
forme  et  de  grondeur,  attestent  l’inépuisable  fécondité  de 
la  nature.  Ainsi,  tandis  que  chez  le  mammifère  la  vie  est 
entretenue  par  le  concours  des  appareils  les  plus  compli- 
qués , l’on  trouve,  à l’autre  extrémité  de  l’échelle,  des 
animaux,  tels  que  l’hydre,  dont  la  vie  de  relation  semble  à 
peu  près  nulle,  et  dont  les  fonctions  nutritives  se  réduisent 
à une  simple  assimilation.  Celui  qui  chercherait  dans  la 
forme  des  vertébrés  le  type  de  l’animalité  aurait  sans 
doute  de  la  peine  à reconnaître  un  animal  dans  I’élitile  de 
mer,  ou  dans  la  coraline,  rangée  tour  à tour  parmi  les  vé- 
gétaux et  les  animaux.  Enfin  tous  les  degrés  de  la  grandeur 
semblent  avoir  été  comme  interposés  entre  l’énorme  cacha- 
lot, semblable  à une  lie  flottante,  et  l’animalcule  infusoire  , 
dont  le  microscope  découvre  des  milliers  dans  une  goutte  de 
liquide.  Mais  cet  animalcule  infusoire  lui-même,  qui  semble 
pour  nos  yeux  fin  (miment  petit,  peut  devenir  à son  tour  une 
masse  gigantesque  relativement  à d’autres  êtres  que  des  in- 
struments plus  parfaits  nous  découvriraient  sans  doute.  Ce- 
pendant tous  ces  êtres  jouissent  de  la  vie;  tous  possèdent 
la  merveilleuse  faculté  de  résister  avec  une  énergie  variable 
aux  lois  générales  qui  régissent  les  corps  inorganiques. 
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L’analomie,  considérée  comme  la  science  rpii  traite  de 
l’organisation  de  tous  les  êtres  vivants,  est  donc  la  plus 
vaste- de  toutes  les  sciences;  l’étude  approfondie  de  quel- 
<|ues  uns  de  ces  êtres,  des  insectes  par  exemple,  a 'suffi  l . 
pour  occuper  la  vie  de.  plusieurs  savants.  De  là  , la  nécessité 
d’établir  dans  la  science  de  l'anatomiste  plusieurs  grandes 
divisions  qui  ont  chacune  un  but  distinct,  une  application 
spéciale,  cl  qui  deviennent  autant  de  branches  importantes 
des  connaissances  humaines. 

Deux  divisions  principales  se  présenlcht  d’abord  natu- 
rellement. L’une  comprend  l’anatomie  appliquée  au  corps 
des  animaux;  c’est  la  Zootomie  (de  £üov,  animal,  et  r^btm , 
couper). 

La  seconde  division  comprend  l'anatomie  appliquée  au 
corps  des  végétaux  : c’est  l’analoinic  végétale,  ou  phyto- 
tomie ( de  «pur'ov  , plante). 

La  phytotomie  ne  nous  occupera  point  ici.  Rappelons 
seulement  que  l’anatomie  végétale  fut  long-temps  entière- 
ment négligée.  Lœuwenhoek,  Malpighi,  Grcwet  Haies  dé- 
crivirent tour  à tour  les  organes  internes  des  plantes,  et  en 
dévoilèrent  les  usages.  De  nos  jours,  MM.  Richard,  Desfon- 
taincs,  Mirbcl,  ont  enrichi  de  précieuses  découvertes  la 
science  de  l’organisation  végétale.  Malgré  (es  travaux  de 
tant  d’hommes  illustres,  la  phytotomie  est  encore  loin 
d’être  aussi  avancée  que  la  zootomie. 

La  zootomie  elle-même  se  subdiviseen  plusieurs  branches. 

Lorsqu’elle  compare  l’organisation  dans  les  différentes 
classes  d’animaux,  elle  prend  le  nom  d'anatomie  comparée 
ou  compara  tire. 

Si  les  animaux  n’existaient  point,  a dit  Buffon,  l’homme 
serait  moins  connu.  L’anatomie  comparée  peut  fournir  en 
effet  les  plus  vives  lumières  pour  apprécier  la  structure  ou 
l’usage  des  différentes  parties  du  corps  humain.  Dans  cette 
élude  , on  imite  jusqu'à  un  certain  point  le  physicien,  (pii, 
dans  ses  expériences  ou  dans  ses  calculs,  décompose  les 
phénomènes , et  les  étudie  à son  gré  dans  leurs  divers  de 


Digitized  by  G( 


. A N A , 2Ô7  ' 

^ * 

grés  de  simplicité  ou  de  complication.  Le  physiologiste  ne. 
saurait  ainsi  isoler  les  phénomènes  sur  un  animal  sans  les 
altérer,  et  sans  changer  les  conditions  du  problème  qu’il  se 
propose  do  résoudre.  Mais  la  solution  de  ce  problème  de- 
vient naturellement  plus  facile  dans  les  classes  d’êtres  où 
une  organisation  plus  simple  donne  naissance  h des  phéno- 
mènes moins  compliqués. 

Les  bonnes  classifications  zoologiques  reposent  essen- 
tiellement sur  la  connaissance  et  la  comparaison  des  organes 
intérieurs,  des  animaux.  M.  Cuvier,  par  exemple,  a pris  l’a- 
natomie comparée  pour  base  de  sa  division  du  règne  ani- 
mal en  quatre  grandes  classes  : savoir,  les  vertébrés,  les 
mollusques,  les  articulés,  et  les  radiaires. 

L’anatomie,  appliquée  à l’étude  du  corps  d’un  seul  ani- 
mal, se  désigne  d’après  le  nom  de  celui-ci;  c’est  ainsi  que 
l’on  dit  l’anatomie  de  riionnue,  du  cheval,  etc.  L’anatomie 
des  animaux  domestiques  prend  le  nom  génériquè  d’ana 
lomie  vétérinaire. 

L’anatomie  humaine  elle-même  peut  être  envisagée  et 
étudiée  sous  un  grand  nombre  de  points  de  vue  différents. 

I)e  là,  plusieurs  espèces  d'anatomies. 

Lorsque  l’anatomie  s’occupe  de  décrire  les  tissiis  analo- 
gues, abstraction  faite  des  organes  ou  appareils  d’organes 
que  ces  tissus  concourent  à former  par  leur  assemblage, 
elle  reçoit  la  dénomination  &' anatomie  générale. 

Parmi  ces  tissus  ou  systèmes,  les  uus  existent  partout, 
et  semblent  destinés,  soit  à former  la  trame  des  autres  tis- 
sus, soit  h leur  apporter  la  nutrition  et  la  vie  : tels  sont 
les  systèmes  cellulaire  , vasculaire  et  nerveux.  Les  autres 
systèmes  sont  moins  généralement  répandus;  leur  organi-  t 
sation  , leur  mode  de  vitalité,  leurs  fonctions  , établissent  , 

entre  eux  les  dill’ércnces  les  plus  tranchées  : tels  sont  les 
tissus  muqueux,  cutané,  séreux,  osseux,  fibreux,  cartilagi- 
neux,* musculaire,  etc. 

Vaguement  entrevue  par  d’anciens  auteurs,  1 anatomie 
générale  fut  réellement  créée  par  le  génie  de  Bichal.  , 
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L'anatomie  descriptive  s’occupe  spécialement  de  luire 
connaître  la  structure,  la  situation  cl  les  rapports  des  dif- 
férents organes.  Pour  atteindre  ce  but, elle  suit  différentes 
méthodes,  et  admet  plusieurs  divisions. 

L’étude  des  os,  dont  l’assemblage  forme  la  charpente  du 
corps  humain,  constitue  une  première  partie  de  l’anatomie 
descriptive;  c’est  Yosléologic.  On  l’appelle  ostéotomie  sèche, 
lorsqu’on  étudie  les  os  indépendamment  des  liens  fibreux 
qui  les  unissent;  ostéotomie  fraîche + lorsqu’on  étudie  en 
même  temps  les  os  cl  leurs  ligaments. 

L’élude  des  muscles,  de  ces  parties  essentiellement  con- 
tractiles destinées  à imprimer  aux  os,  comme  à autant  de 
leviers,  les  mouvements  les  plus  variés,  constitue  la  myo- 
logic. 

Un  ordre  de  vaisseaux  (les  artères)  va  porter  du  cœur  à 
toutes  les  parties  les  matériaux  nfltrftifs.  D’autres  vaisseaux 
(les  veines)  rapportent  le  sang  vers  le  cœur.  IPnutres  enlin 
(les  lymphatiques)  charrient,  soit  le  liquide nulritifou  chyle 
qu’ils  ont  absorbé  h la  surface  de  l’intestin  grêle,  soit  un 
liquide  incolore  (la  lymphe)  dont  l’origino  et  les  usages 
ne  sont  point  encore  bien  connus.  L'angéiologie  est  celle 
partie  do  l’anatomie  qui  s’occupe  de  la  description  des 
vaisseaux. 

Les  sensations  â l’aide  desquelles  l’homme  entretient 
des  rapports  avec  le  monde  extérieur,  les  mouvements  im- 
primés aux  muscles  par  la  volonté,  ne  peuvent  avoir  lieu 
qn’autant  que  les  nerfs  établissent  une  libre  communica- 
tion entre  le  cerveau  et  les  organes.  D’autres  nerfs  , diffé- 
rents des  précédents  par  leur  origine  , leur  distribution , 
leur  structure  et  leurs  propriétés,  semblent  spécialement 
destinés  à présider  aux  fonctions  nutritives.  La  connais- 
sance des  nerfs  est  le  but  do  la  nécrologie. 

Enfin  une  quatrième  partie  de  l’anatomie  descriptive,  la 
sptanchnotogie,  fait  connaître  les  organes  des  sens /de  la 
voix,  de  la  génération,  et  les  viscères  contenus  dans  les 
cavités  du  crâne,  du  thorax  et  de  l’abdomen. 
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L’ordre  que  nous  venons  d’indiquer  est  le  plus  commode 
pour  la  dissection,  mais  il  n’est  pas  le  plus  philosophique. 
Un  de  ses  inconvénients  est  d’isoler  des  parties  qui,  par 
la  similitude  de  leurs  fonctions,  devraient  se  trouver  réu- 
nies. Ainsi,  par  exemple,  l’on  étudie  le  cœur  et  le  cerveau 
dans  la  splanchnologie,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  dans  l’an 
géiologic. 

L'anatomie  physiologique  n’offre  pas  ces  inconvénients; 
elle  consiste  à subordonner  l’étude  des  organes  ;i  l’étude 
des  fonctions  que  ces  organes  sont  chargés  d'exécuter. 
L’anatomie  descriptive  de  Bichat  est  une  anatomie  phy- 
siologique. 

* L’anatomie  descriptive  peut  encore  avoir  pour  but  spé- 
cial de  guider  l'instrument  du  chirurgien  h travers  nos  or- 
ganes. Elle  étudie  alors  spécialement  les  rapports  et  la  si- 
tuation des  différentes  parties  que  l'instrument  peut  attein- 
dre : c’est  ce  qu’on  appelle  Y anatomie  chirurgicale  ou  cle 
rapports.  L’on  a surtout  étudié  dans  ces  derniers  temps 
cette  espèce  d’anatomie,  et  l’on  a tracé  dans  ce  sens  des 
descriptions  partielles  des  diverses  régions  du  corps. 

Enfin  l’anatomie  descriptive  prend  le  nom  d'anatomie 
pittoresque,  lorsqu’elle  est  étudiée  par  les  peintres  et  par 
les  sculpteurs,  dans  le  but  de  connaître  les  parties  exté- 
rieures et  visible-»  du  corps,  leurs  nombreux  contours,  les 
modifications  imprimées  aux  formes  par  la  contraction 
musculaire,  le  rapport  des  altitudes  et  des  mouvements 
avec  celte  même  contraction. 

Mais  l’anatomie  n’étudie  pas  seulement  les  organes  dans 
leur  état  sain  ; elle  nous  apprend  aussi  à connaître  les 
nombreuses  altérations  que  ces  mêmes  organes  peuvent 
subir  dans  leur  forme,  leur  volume,  leur  développement 
et  leur  structure.  Sous  l’influence  de  causes  morbides 
plus  ou  moins  bien  déterminées,  de  nduveaux  tissus  se  dé- 
veloppent souvent  au  milieu  de  nos  parties.  Parmi  ces  tis- 
sus accidentels , les  uns  ont  leurs  aualogues  dans  l’économie. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  une  époque  avancée  de  la 
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vie  le  tissu  osseux  tend  à envahir  une  foule  d’organes,  et 
spécialement  les  artères;  c’est  encore  ainsi  que  des  mem- 
branes séreuses,  des  masses  fibreuses,  des  plaques  cartila- 
gineuses, des  touffes  de  poils,  etc.,  se  forment  quelquefois 
de  toutes  pièces.  D’autres  tissus  accidentels  n’ont  point 
leur  analogue  dans  l’économie  : tels  sont  le  tubercule!,  le 
squirre,  le  tissu  cncéphaloïdc,  la  mélanose.  Tousse  présen- 
tent sous  deux  états  : i°  encore  durs;  c’est  leur  état  de 
crudité;  2°  dans  un  état  de  ramollissement  plus  ou  moins 
complet.  N’entraînant  souvent  aucun  dérangement  dans  la 
santé  tant  qu’ils  sont  dans  leur  premier  état,  ces  tissus 
exercent  constamment  la  plus  funeste  influence  dès  qu’ils 
commencent  à se  ramollir.  Enfin,  soit  dans  l’intérieur  des 
grandes  cavités,  soit  dans  le  parenchyme  même  des  orga- 
nes, naissent  et  croissent  un  grand  nombre  d’animaux  pa- 
rasites, variables  par  leur  structure,  leur  forme,  leur  gran- 
deur et  leur  nombre. 

L’anatomie,  appliquée  h l’étude  de  ces  diverses  lésions, 
prend  le  nom  d’anatomie  pathologie  tus. 

Après  avoir  défini  l’anatomie,  signalé  ses  différentes  es- 
pèces, et  donné  une  idée  générale  des  nombreux  objets 
dont  elle  s’occupe  , portons  nos  regards  sur  l’histoire  de 
cette  science,  et  indiquons,  dans  une  rapide  esquisse,  soit 
les  hommes  supérieurs  dont  les  immortels  travaux  ont  sur- 
tout hâté  ses  progrès,  soit  les  grandes  découvertes  qui, 
souvent  dues  au  hasard,  ou  aux  recherches  assidues  de  la 
médiocrité  laborieuse , ne  peuvent  être  fécondées  que  par 
le  génie. 

Chez  quel  peuple  chercherons-nous  les  premières  traces 
de  la  culture  de  l’anatomie?  Chez  l’habitant  de  la  Chine 
cl  de  l’Inde,  ces  antiques  berceaux  de  la  civilisation , la 
science  de  l’organisation  ne  parait  avoir  consisté  que  dans 
quelques  notions  bizarres  ou  erronées,  en  rapport  avec  les 
préjugés  religieux  et  politiques.  Sur  les  bords  du  Gange 
en  particulier,  le  dogme  de  la  métempsycose  apportait  un 
grand  obstacle  aux  dissections  des  animaux. 
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La  coutume  d’embaumer  les  cadavres  semblait  devoir 
*’  être  chez  les  Égyptiens  une  circonstance  favorable  aux  * 
progrès  de  l’anatomie;  mais  ce  peuple  vouait  au  mépris  ot 
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ne  regardait  qu’avec  horreur  les  hommes  qui  assuraient 
aux  cadavres  cette  sorte  d’ilnmnrialilé  du  tombeau.  Ado- 


rateur des  plus  vils  animaux,  ('Égyptien  eût  puni  de  mort 
celui  qui  aurait  osé  soumettre  à un  examen  sacrilège  |,.s 
restes  inanimés  de  oes  bizarres  divinités. 

Au  milieu  d’Athènes  éclairée  par  la  philosophie,  ce  Tu - Su  - 
rent encore  les  préjugés  religieux  qur  apportèrent  un  ob 
stade  invincible  ii  la  culture  de  l’anatomie.  La  victoire  ne  1 
garantit  pas  de  l’ostracisme  les  généraux  athéniens  qui 
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avaient  employé  h poursuivre  l’ennemi  un  temps  qu’ils  ou 

raient  dû  consacrerà  cnsevelirles  guerriers  tués  dans  le  coin- 
bal.  Quel  supplice,  ainsi  que  le  remarque  Vicq-d’A/ir.  I 
Grecs  auraient-ils  doncr^Crvd  à céiifqui  auraient  violé  les 
tombeaux?  Mais  du  moins  /chei  les  Grecs,  la  dissection  des 
animaux  ne  fut  point  proscrite.  Démocrite,  Empédocle,  Ale 
méoo  , furent  d’habiles  zoolomistes.  C est  sur  des  animaux  ‘ 
qu’Hippocralc  lui-mênte  parait  avoir  étudié  l’analomle. 

. ...^Cependant,  jusqu’h l’époque  desconquêtes  d’Alexaudçe, 
y l’analomicfit  peu  de  progrès.  Mais  alors  les  relationsmul- 
* tiplices  qui  s’établirent  eDtre  les  peuples,  affaiblirent  les 
préjugés,  en  augmentant  la  niasse  des  lumières  et  en  mul- 
tipliant le  choc  des  opinions.  Alors  le  vaste  génie  d’Arislote. 
embrassant  l’universalité  des  connaissances  humaines  , sut 
imprimer  à la  plupart  une  nouvelle  et  féconde,  impulsion, 
lui  même  temps  qu’Aristpte  écrivait  «les  traités  sur  la  méta- 
physique, la  politique  et  la  morale,  il  cultivait  toutes  les 
branche  s des  sciences  naturelles;  il  disséquait  «les  milliers 
animaux  qu’Àiexandrc  lui  envoyait  d«;  toutes  les  parties 
de  I Asie.  L’histoire  «les  animaux  fut  le  résultat  de  ce  noble 
concours  du  pouvoir  et  du  génie.  Aristote  compare  souvent 
dans  son  ouvrage  l’organisation  de  l'homme  et  «les  ani- 
maux; cependant  lien  ne  prouve  qu’il  ait  disséqué  des  ca- 
davres humains,  • / ' ; 
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Une  nouvelle  ère  commença  pour  l’anatomie  dans  la 
ville  fondée  par  Alexandre,  sous  le  règne  des  premiers 
Ptolémées.  C’est  dans  Alexandrie  que  les  médecins,  proté- 
gés par  ces  princes,  furent  pour  la  première  fois  autorisés 
à ouvrir  des  cadavres  d’hommes.  Hérophile, .Érasistrate  , 
Eudènie,  furent  alors  les  véritables  fondateurs  de  I anato- 
mie humaine,  et  l'enrichirent  d’importantes  découvertes. 
On  a 5 peine  retenu  le  nom  de  la  plupart  de  leurs  succes- 
seurs , qui  négligèrent  l’élude  de  l’anatomie  pour  les  futiles 
hypothèses  d’une  physiologie  spéculative. 

Aucun  des  médecins  de  Home  ne  fut  remarquable  comme 
anatomiste.  Galien  lui-inênle  no  parait  avoir  examiné  que 
des  corps  d’animaux;  c’est  surtout  d’après  des  dissections 
de  singes  que  ses  descriptions.ont  été  faites.  Il  nous  apprend 
que  de  son  temps  l’on  allait  è Alexandrie  pour  voir  des  os 
humains. 

Pendant  un  intervalle  de  plus  de  mille  années,  l’anatomie 
cessa  d’être  cultivée,  et  lorsqu’après  cette  désastreuse  épo- 
que d’ignorance  et  de  barbarie;  lus  sciences  commencè- 
rent à jeter  de  nouveau  une  faible  lueur,  on  ne  chercha 
d’abord  à connaître  la  science  de  l’organisation  que  dans 
les  livres  de  Galien.  Les  médecins  se  mirent  ensuite  h dis- 
séquer des  corps  d'animaux.  Enfin,  en  i5i5,  Mondini  de 
Luzzi,  professeur  de  Bologne,  disséqua  publiquement,  pour 
la  première  fois  , deux  cadavres  humains.  Son  exemple  lut 
bientôt  suivi  par  un  grand  nombre  de  médecins.  Mais  tous, 
asservis  aux  idées  de  Galien,  So  traînaient  péniblement  dans 
la  route  tracée  par  ce  grand  hopime,  et  les  faits  étaient 
perdus  pour  eux.  L’on  en  vit  plusieurs  ne  pas  craindre 
d’admettre  que  la  nature  avait  changé  depuis  Galien,  plu- 
tôt que  d’avouer  que  Galien  s’qlait  trompé.  Ce  fut  seule- 
ment dans  le  seizième  siècle  qu’un  homme  de  génie,  V ésale. 
osa  douter  de  l’infaillibilité  de  Galien,  et  renverser  son  auto- 
rité. Bientôt  Euslachi,  Fallopc,  Varolc,  s’illustrèrent  par 
l’ardeur  avec  laquelle  ils  se  livrèrent  è l’étude  de  l’anuto- 
mie  humaine,  et  par  les  nombreuses  découvertes  qui  en  fu- 
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reDt  Ie  rés“llal-  C’es‘  à celle  même  époque  , où  le  retour 
vers  a culture  des  sciences  signalait  en  quelque  sorte  le 
réve,|  dc  | esprit  humain,  que  Charles-Quinl  écrivit  aux 
docteurs  en  théologie  de  l’université  de  Salamanque,  pour 

savoir  s.  I on  pouvait  sans  péché  mortel  disséquer  un  cada- 
vre humain!...  4 

C’est  véritablement  dans  le  seizième  siècle  que  l’anatomie 
de  I homme  Jut  créée.  Les  différentes  parties  du  squelette 
furent  alors  bien  connues  pour  la  première  fois.  Les  osse- 
lets de  I ouïe  furent  découverts  et  décrits. 

» cette  époque,  les  veines,  plus  apparentes  après  la 

mort  que  les  artères  , à cause  du  sang  qui  les  remplit  ordi- 
na, rement,  avaient  surtout  fixé  l’attention  des  anatomistes. 
Cependant  elles  étaient  encore  bien  peu  connues  . puisque 
.*  1 °n .CP°ya,l  encore,  avec  Calien.  qu’elles  liraient  toutes  leur 
origine  du  foie.  La  terminaison  des  veines  au  cœur  fut  enfin 
simultanément  découverte  par  plusieurs  anatomistes,  et  en 

• 2S??*  *7*“*"“ 4 1*»  *«*- 
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.plus  exactes  sur  1 ensemble  du  système  vasculaire.  C’est 
amsi  par  exemple,  que  l’isolement  complet  des  deux  par- 
ités du  cœur  et  le  mode  de  distribution  des  vaisseaux  qui 

Lit  (ÏT?r.e  °U  qUi  Cn  Parlenl*  induisirent 

Columbus  et  Michel  bervet  à admettre  l’existence  de  la 
circulai, on  pulmonaire.  Mais  c’était  à Harvey  qu’était  ré- 
•t  J " f’°'rC  dxU  démontrer,  parla  méthode  expérimen- 
tale. un  phénomène  dont  les  simples  connaissances  anato- 
miques avaient  portait  soupçonner  l’existence. 

l’oMet  7 7 ^ 1&ércnU:s  régions  .lu  corps  devinrent 
objet  des  plus  minutieuses  recherches,  et  dès  lors  l’on 
put  jeter  les  fondements  de  la  mécanique  animale.  L’o- 
ug.ne  des  nerfs  fut  rccoanuç  et  décote;  la  situation  , In 
V, forme,  les  rapports  des  viscères  furent  exactement  nppré 
• » • • • « 16.* 
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ciés.  Cependant  quelques  hommes  s’efforçnieul  encore  ^ 
do  renverser  les  observations  des  modernes  par  l’autorité 
des  anciens.  Césalpin,  par  exemple,  accumulait  les  raison- 
nements les  plus  bizarres  pour  démontrer  , avec  Aristote  . 
que  tous  les  nerfs  naissaient  du  cœur. 

Dans  le  dix-septième  siècle,  les  connaissances  anatomi- 
ques acquises  dans  le  siècle  précédeut  lurent  rendues  plus  J-  ; 
précises;  l'on  donna  de»  différentes  parties  du  corps  desr 
descriptions  plus exactesel plus' méthodiques.  L’oufitaussi 
de  précieuses  découvertes  : l’une  des  plus  importantes  lut 
celle  du  système  lymphatique  , qu’avaient  entrevu  les  ana  : . 
tomistes  d’Alexandrie.  La  connaissance  des  vaisseaux  tym-v  ^ 
phaliques  exerça  sur  les  théories  physiologiques  cl  médi- 
cales une  iullueucc  presque  aussi  grande  que  la  dé crt|^ 

de  la  circulation  du  sang. 

L’art  des  injections,  poussé  par  ituysch  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection,  les  recherches  microscopiques  nppliHj^ 
quées  à l’étude  de  l’organisation,  ouvrirent  de  nouvelles 
routes  h l’investigation  des  auatomisles. 

L’on  avait  en  quelque  sorte  épuisé  la  description  des 
formes  extérieures;  ou  voulut  alors  pénétrer  la  texture  in-  < 
lime  des  orgaues.  Mais  trop  souvent,  dans  ce  genre  de  rê-.£' 
cherches,  l’on  imagina  au  lieu  d’observer.  Malpighi,  par  ^ 
exemple,  admettait,  dans  le  cerveau,  les  poumons,  le  foie, 
la  rate  et  les  reins,  une  structure  glanduleuse,  tandis  que 
Ruysch  regardait  toutes  ces  parties  comme  essentiellement 
vasculaires.  L’on  chercha  aussi  à démêler  1''  lacis  iuextri 
cable  formé  par  les  fibres  du  cœor;  mais  on  voit  avec  p<  iue 
qu’étudiées  par  un  grand  nombre  d’anatomistes,  ces  libres 
furent  différemment  décrites  par  chacun  d eux. 

Les  organes  dos  sens , et  spécialement  ceux  de  la  vue  et  . 
de  l’ouïe,  devinrcul  l’objet  des  plus  savantes  recherches  : . 
le  cryslallin  fut  étudié  par  le  célèbre  astronome  Kepler;  et 
le  siège  de  la  vision  fut  placé  pour  la  première  lois  dans  la 

rétine  par  Christophe  Shciner. 

ix-huilièmo  siècle,  les  immenses  tra- 
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vaux  «le  Haller  montrèrent  les  liens  intimes  qui  unissent 
l’anatomie  et  la  physiologie.  Une  nouvelle  direction  fut 
imprimée  à ces  deux  sciences.  La  physiologie  surtoutchan- 
gea  de  face , et , dès  qu’on  ne  sépara  plus  son  étude  de  celle 
de  l’anatomie,  elle  tendit  à devenir  une  science  positive. 

L’anatomie  et  la  physiologie  conservent  encore  aujour- 
d’hui la  forme  qui  leur  a été  donnée  par  Haller.  Ce  grand 
homme  semble  avoir  inspiré  les  belles  et  nombreuses  re- 
cherches entreprises  sur  toutes  les  branches  de  l’anatomie 
peudant  les  quarante  dernières  années  qui  viennent  de  s’é- 
couler. Les  travaux  de  Hunier  f de  Sœnnuering,  des  deux 
iMckcl , de  Reil , de  Scarpa  , de  Mascagni , de  Gall , de 
Bichal,  de  Chaussicr , etc.,  remplissent  principalement 
cette  période.  Rappelons  enlin , comme  l’un  des  plus 
benux  litres  des  anatomistes  de  nos  jours,  les  curieuses 
recherches  faites  récemment  eu  France  et  en  Allemagne 
sur  le  développement  des  systèmes  nerveux,  vasculaire  et 


osseux. 


• Dès  «|ue  la  dissection  des  cadavres  humains  eut  été  per- 
mise aux  annfoinistes,  ils  portèrent  toute  leur  attention  sur 
les  organes  de  l’homme,  cl  I étude  du  corps  des  animaux 
fol  momentanément  abandonnée.  Ce  n’est  qu’à  une  époque 
as*eic  rapprochée  de  nous  que  la  zootomie  fut  de  nouveau 
cultivée.  Les  mémoires  de.  l’académie  des  sciences,  ceux 
des  curieux  de  la  nature,  contiennent  d’utiles  travaux  snr 
^anatomie  comparée.  L’infalîguhlc  Malpighi  fut  l’un  des  pre- 
miers qui  cherchèrent  h éclairer  l’organisalion  de  l’homme 
en  la  comparant  ;* celle  des  animaux.  Swammerdam  . Per 
rouit,  Réa.umtir,  Ccollroy,  Tremhley,  parcoururent  avec 
gloire  la  même  carrière.  Plus  tard,  le  collaborateur  de 
Billion,  le  laborieux  d Aubenlon,  cnrichitd’un  grand  nom- 
bre de  dissections  d’animaux  l’histoire  naturelle  de  son  il- 
lustre ami.  Peu  de  temps  ; près,  Vic/j-d’Azir  conçut  l’élude 
de  I anatomie  comparée  sur  un  pla/i  beaucoup  plus  vaste 
et  plus  philosophique  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Doué 
d’un  savoir  profond,  d’ùn ospèit  pénétrant,  d’une  éloquence 
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entrai  liante,  que  n’aurait-il  point  fait  pour  la  science,  si  la 
mort  ne  l’eût  frappé  5 l’entrée  de  la  carrière  ! 

A côté  de  tant  de  noms  illustres,  nous  pouvons  citer 
avec  orgueil,  parmi  nos  contemporains,  les  bonis  des  Cu- 
vier, des  Lacépède,  des  Duméril,  des  Geofft  oy-Saint-Hilaire, 
des  Blainville,  etc.,  qui  , par  le  nombre  et  l’importance  de 
leurs  travaux  , ont  si  puissamment  contribué  aux  progrès  de 
l’anatomie  comparée. 

Lorsque  l’anatomie  humaine  commença  à être  bien  con-^, 
nue,  les  médecins  durent  naturellement  chercher  dans  la 
lésion  des  organes  internes  la  cause  des  phéuomènes  mor- 
bides. Aussi,  dès  le  seizième  sièole,  l’on  trouve  quelques 
rudiments  de  la  culture  de  l’anatomie  pathologique.  Eus- 
tachi  la  préconisait  dès  lors  comme  l’un  des  plus  sûrs 
moyens  de  perfectionner  le  diagnostic.  Dans  les  deux  siècles 
suivants,  Baillou  , Horstius  , Bartholin,  Tulpius,  Ruysch  , 
FélixPlater,  Théophile  Bonet  surtout , cherchèrent  h éclai- 
rer le  diagnostic  par  l’examen  des  lésions  cadavériques. 
Mais  les  travaux  de  ces  hommes  célèbres  furent  tous  sur- 
passés par  les  immortelles  recherches  de  Morgagni.  Avant 
lui,  les  descriptions  étaient  inexactes,  les  laits  mal  inter- 
prétés, et  la  cause  de  la  maladie  ou  de  la  mort  placée  dans 
des  lésions  qui  leur  étaient  souvent  tout-à-fait  étrangères. 
Morgagni  sut  le  plus  ordinairement  se  garantir  de  ces  dé- 
fauts. et,  rapprochant  toujours  les  symptômes  elles  lésions, 
il  donna  aux  recherches  d’anatomie  pathologique  un  bien 
plus  haut  degré  d’intérêtet  d’utilité.  Enfin,  de  nos  jours, 
l’onatoiuie  de  l’homme  malade  a acquis  encore  un  plus 
grand  degré  de  perfection  entre  les  mains  des  médecins 
français.  La  description  exacte  des  différents  tissus  acci- 
dentels est  l’un  des  plus  beaux  résultats  de  leurs  travaux. 
L’anatomie  générale,  en  permettant  d’envisager  les  lésions 
des  organes  dans  les  différents  tissus,  a ouvert  aussi  dans 
ces  derniers  temps  un  champ  neuf  et  fécond  aux  recherches 
d’anatomie  pathologique. 

L’étude  de  l’anatomie  présente  plus  d’un  genre  d’utilité. 
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Ce  n’est  pas  seulement  le  médecin,  ce  sont  les  artistes,  les 
savants,  les  philosophes,  auxquels  cette  élude  est  souvent 
indispensable. 

Le  médecin  doit  étudier  l’anatomie  sous  différents  points 
de  vue,  selon  la  partie  de  son  art  qu’il  cultive.  Se  livre-t-il 
spécialement  à la  chirurgie,  Y anatomie  de  rapports, 
telle  que,  nous  l’avons  dèiinie,  ne  saurait  lui  être  trop  fa- 
milière. La  plus  petite  opération  n’est  pas  pour  lui  sans 

• danger,  si,  dans  un  membre  par  exemple,  le  trajet  des  nerfs, 
lu  situation  des  vaisseaux,  la  direction  des  fibres  muscu- 
laires, la  disposition  des  tendons  et  des  aponévroses,  ne 
lui  sont  pas  minutieusement  connus.  Éludle-t-il  la  méde- 
cine proprement  dite;  il  ne  saurait  trop  méditer  sur  la  si- 
tuation, les  rapports  et  la  structure  des  différentes  parties 

• renfermées  dans  les  grandes  cavités  du  corps  ; Y anatomie 
générale  doit  aussi  lut  être  très  familière.  C'est  eu  consi- 
dérant les  différences  que  présente  chaque  tissu  dans  son 
organisation,  dans  ses  propriétés  vitales  et  organiques, 
dans  ses  sympathies,  que  le  médecin  pourra  acquérir  les 
notions  les  plus  précieuses  sur  une  foule  d’altérations  mor- 
bides , et  sur  leurs  nombreuses  complications.  Enfin  l’u- 
natomie  pathologique  deviendra  pour  lui  une  source  iné- 
puisable de  rechétches  et  d’instruction.  C’est  incontesta- 
blement 5 la  culture  dé  l'anatomie  pathologique  que  les 
médecins  modernes  sont  redevables  de  leur  supériorité  sur 
les  anciens, sous  le  rapport  du  diagnostic.  Une  connaissance 
plus*  exhete  du  siège  des  maladies  a dû  aussi’  conduire,  à 

* l’emploi  de  méthodes  thérapeutiques  plus  rationnelles.  Ce- 
pendant 1’unalmnie  morbide  n’a  |»oint  jeté  un  jour  égal  sur 
toutes  les  parties  do  la  pathologie.  Elle  ne  nous  a point  éclai- 
rés sur  je„  siège  d’une  foule  d’affections  nerveuses  qui  ne 
laissent  après  elles,  dans  les  organes,  aucfïne  trace  de  lésion. 
Elle  a augmenté  avec  raison  le  nombre  «les  fièvres  symptoma 
tiques;  mais  elle  n’a  point  encore  sullisamment  prouvé  que 
toutes  les  fièvres  tussent  le  résultat  d’une  altération  locale; 

• elle  n’a  pas  encore  expliqué  la  causa  immédiate  d’un  g'Vahd 
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nombre  de  morts,  c(c.  L'anatomie  pathologique  est  donc 
une  des  bases  les  plus  sûres  sur  lesquelles  puisse  reposer  la 
médecine  ; mais  on  doit  avouer  qu’il  est  beaucoup  de  phé- 
nomènes morbides  pour  l’explication  desquels  cette  science 
est  tou t-ù  l’ait  insuilisante. 

La  connaissance  des  fonctions  d’un  organe  suppose  né- 
cessairement la  connaissance  de  sa  structure.  Ainsi,  sans 
anatomie  , la  physiologie  ne  saurait  exister. 

L’élude  de  Yanutomit  pittoresque  est  très  importante 
pour  l’artiste  qui  cherche  h reproduire  les  formes  humaines 
sur  le  marbre  ou  sur  la  toile.  On  doit  s’étonner  sans  doute 
que  les  anciens,  si  peu  versés  dans  l’anatomie,  aient  cepen- 
dant conservé  dans  leurs  belles  statue»  l’exactitude  des 
formes  et  des  saillies  osseuses  ou  musculaires.  Sous  ce 
rapport,  on  ne  saurait  trop  admirer  l’Apolloudu  Belvédère, 
dont  l’altitude  sublime  n’appartient  plus  à la  terre; le  Lao- 
coon  , dont  la  douleur  semble«e  faire  sentir  dans  chaque 
contraction  musculaire;  te  Gladiateur  combattant,  dont  la 
pose  est  si  bien  coordonnée  avec  le  jeu  des  différents  mus- 
cles qui  soulèvent  la  peau.  Mais  l’imitation  de  ces  chefs- 
d’œuvre  est  inliniment  plus  facile  pour  l’artiste  initié  dans 
les  secrets  de  l’anatomie.  Les  grabds  maîtres  de  nolreécole 
moderne  ont  poussé  sous-ce  rapport  l'imitation  de  la  aa-  j 
ture  5 une  rare  perfection.  Avec  qnelln  sublime  vérité  sont 
dessinés  les  muscles  du  torse  et  des  membres  dans  les  ta- 
bleaux du  déluge,  de  l’enlèvement  des  Sabines,  du  serment  » 
desHoraccs,  de  lu  révolte  du  Caire.!  Quel  admirable  con- 
traste le  génie  du  peintre  a su  établir  entre  la  pose  vigou- 
reuse des  trois  jeunes  guerriers  qui  jurent  de  vaincre  ou 
demourir.ct  l’altitude  yn  peu  chancelante  du  vieil  Horace,  ^ 
dont  le  bras,  affaibli  par  l’âge. Aie  -outieut  plus  qu’avec 
effort  le  faisceau  d’armes  qu’il  présente  à ses  fils!  Le  pein 
Ire  a su  encore  reproduire  avec  une  aussi  étonnante  fîdé 
lité  la  différence  d’intcusilé  des  contraction*  musculaires 
chez  le  superbe  Ilomulus  près  de  lanceç  le  javelot  meur- 
trier, et  chez  le  roi  de»  Sobins  ipii  / déjà,  sur  le  déclin  de 
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l’âge,  ne  peut  opposer  qu’une  iusuflisaute  résistance  h son 
jeune  ennemi.  Sûr  de  la  victoire,  Rnmulus  a une  altitude 
calme,  et  le  peintre  n’a  pas  dû  déployer  chez  lui  le  plus 
haut  degré  de  l’énergie  musculaire.  Voyez  au  contraire, 
dans  le  tableau  de  la  révolte  du  Caire  , ce  lier  mamelouck 
qui  d’un  bras  soutient  son  général  expirant,  tandis  que  de 
l’autre  il  lève  le  terrible  cimeterre  sur  les  nombreux  enne- 
mis qui  l’entourent.  Ici  le  peintre,  Adèle  5 la  nature,  a dû 
faire  ressortir  les  contractions  musculaires  avec  une  bien 
plus  terrible  énergie.  EnAn , dans  le  tableau  du  déluge , on 
retrouve  encore  ces  contractions  plus  forlcmcut  pronon- 
cées : un  homme,  dans  la  .vigueur  de  l’àge,  près  d’être  at- 
teint par  les  eaux  sur  ie  sommet  du  roc  où  il  s’est  réfugié; 
soutient  le  fardeau  d’up  vieux  père,  d’une  femme,  et  de 
deux  jeunes  enfants;  une  de  ses  mains  cherche  un  appui 
sur  un  tronc  d’arbre  qui  se  brise;  déjà  ses  articulations 
fléchissent,  tous  ses  muscles  semblent  agités  de  frémisse- 
ments convulsifs;  et  l’on  pr?voiteu  tremblant  que  ses  forces 
vont  bientôt  s’épuisor. 

Sans  une  connaissance  approfondie  de  l’anatomie,  il  est 
douteux  que  nos  grands  peintres  eussent  produit  d’aussi 
sublimes  effets.  Mais,  entre  les  mains  des  artistes  médiocres, 
l’exagération  de,  ta  nature  a été  mise  souvent  à la  place  de 
ij©n  imitation.  Leurs  tableaux  et  leurs  statues,  offrant  des 
•.saillies  musculaires  singulièrement  outrées,  font  outrage  à 
la  vérité  et  au  bon  goût , en  ne  représentant  plus  que  des 
écorchés. 

Le  métaphysicien  , qui  analyse  la  pensée  et  décompose 
l’intelligence,  ne  saurait  négliger  sans  inconvénient  l’élude 
de  l'anatomie.  La  connaissance  du  cerveau  . des  nerfs,  des 
organes  des  sens,  devrait  être,  ce  nous  semble,  en  méta- 
physique, le  véritable  point  de  départ.  Les  plus  grands 
métaphysiciens  des  siècles  derniers , Descartes  , Locke , 
'Malebranche,  Condillac,  furent  versés  dans  l’anatomie. 

Le  physicien  lui-même  trouvera  souvent , dans  la  consi- 
dération des  organes  d’çs  animaux  , rUiinpoitanlcs  applrca- 
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lions  à faire  aux  diU’érentos  parties  de  la  physique.  Ce  fut 
l’étude  de  In  structure  de  l’œil  qui  porta  Euler  b concevoir 
la  possibilité  des  lunettes  achromatiques.  Nous  avons  vu  de 
nos  jours  les  instruments  à auclic  perfectionnés  à l’aide 
«l’une  sorte  de  languette  analogue  b l’épiglotte.  Il  n’est  pas  » >.  . 

impossible  que  l’examen  de  la  disposition  de  l’organe  «le 
I ouïe  ne  conduise  les  physiciens  b des  vues  neuves  sur  le  • 
mécanisme  de  la  production  et  de  la  propagation  dos  sons. 

Enfin,  lu  connaissance  de  l’anatomie  ne  devrait-elle 
point  entrer  dans  le  système  de  touto  bonne  éducation? 

Le  cerveau , centre  commun  où  aboutit  la  perception  et 
d’où  port  la  voloDté;  les  organes  des.  sens  et  de  la  voix, 
si  supérieurs  aux  instruments  d’acoustique,  d’optique  et  « 
de  musique  inventés  par  les  hommes  ; les  organes  de  la 
digestion  , où  l’aliment  grossier  se  métamorphose  en  un 
suc  nutritif;  les  poumons,  qui  transforment  ce  suc  en  un 
sang  réparateur;  le  cœur  et  scs  paisseaux,  dont  l’ensemble 
représente  la  plus  parfaite  des  machines  hydrauliques;  les 
organes  • sécréteurs  , où , soüs  l’influence  d’unè  sorte  de 
ohimic  vitale , s’élaborent  les  liquides  les  plus  variés;  les 
o?  et  les  muscles,' où  se  trouvent  réunies  les  conditions 
los  plus  parfaites  de  l’équilibre  et  du  mouvement;  ne  sont-  • 
ce  pas  là  des  objets  aussi  dignes  des  méditations  de  tout 
homme  instruit  que  la  forme  d’une  plante,  ou  la  déconipo-  * 
silion  d’un  sel?  Espérons  que , libres  des  préjugés  vulgaires, 
les  philosophes,  les  littérateurs,  tous  ceux  qui  sont  jaloUx  , 
d’étendre  le  domaine  de  leurs  idées  par  la  contemplation 
des  œuvres  de  la  nature,  cultiveront  de  plus  en  plus  l’ana- 
tomie. Cotte  science  a inspiré  des  vers  sublimes  à Pope,  b 
Voltaire,  et  b Dclillc.  'AI.  et  A...r. 

ANATOMIE.  [Histoire  naturelle.)  C’est  la  partie  de  la 
science  qui  a pour  objet  la  déU'rmiuation  de  la  nature,  du 
nombre,  et  des  relations  des  organes  ou  des  tissus  qui  con- 
stituent les  êtres  vivants.  Long-temps  imparfaite,  et  consi-’-, 

«lérée  comme  une  science  indépendante,  elle  ne  fut  appli- 
quée qu’b  l’élude  de  l'homme'.  En  restreignant  b lui  seul  ce 
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que  l'anatomie  doit  faire  connaître,  l'homme  lui  avait  ôté 
la  plus  grande  partie  de  son  importance  et  les  moyens  com- 
paratifs nécessaires  pour  apprécier  le  jeu  de  toutes  les 
fonctions  du  corps  même  dont  l’anatomie  s’occupait  spé- 
cialement. Ce  n’est  que  de  nos  jours  que  , prenant  nu  essor 
véritablement  philosophique,  abandonnant  des  voies  long- 
temps et  rodffnièrcmeiit  suivies,  et  recherchant  la  vérité 
sans  s’astreindre  aux  limites  dans  lesquelles  trois  mille  ans 
d’habitude  emprisonnèrent  le  génie  humain  , l’on  a vu  de 
bons  esprits  généraliser  leurs  idées  en  anatomie  , et  recon- 
naître combien  ôn  était  loin  du  but  de  cette  science , quand 
on  n’avait  examiné  que  la  contexture  d’un  seul  animal. 
Sous  le  nom  d’anatomie  comparée  , aujourd’hui  h peu  près 
abandonné,  on  çommença  d’abord,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  l’examen  de  quelques  étrçs  voisins  de  l’homme  par 
des  rapports  extérieurs,  ou  que  diverses  relations  en  rap- 
prochent. Les  parties  constitutives  de  ceux-ci  furent  obscr 
vées,  et,  grâce  à de  pareilles  recherches,  une  foule  d’erreurs 
et  de  conjectures  disparurent  pour  faire  place  à des  idée# 
exactes.  ’5  *. 

L’élude  de  l’anatomie  dut  originairement  être  détermi- 
née par  le  besoin  qu’on  éprouva  de  porter  remède  aux  lé" 
sions  d’organes  et  aux  maladies  qui  aliligcnt  l’humanité.  Par 
une  singularité  remarquable  ..lorsque  l’ahatomie  naissante 
n’était,  en  quelque  sorte,  qu’un  auxiliaire  de  l’art  de  guérir, 
des  préjugés  religieux  s’opposaient  à la  dissection  du  corps 
humain , qui  seule  cependant  pouvait  fournir  â l’a’na-* 
tomie  les  moyens  d’opérer  et  decherçher  lé  fond  des  choses  ; 
la  dissection  n’élait  permise  que  sur  les  animaux  : on  eût  cru 
Commettre  un  sacrilège  en  interrogeant,  le  fer  à la  main , le 
corps  de  son  semblable.  11  est  certain  que  les  anciens  ne 
disséquèrent  que  des  animaux,  et  que  c’est  d’après  des  re- 
cherches faites  sur  le  singe  qu’ils  jugèrent  la  conforma- 
tion de  leurs  pareils.  Ce  n’est  que  depuis  peuple  siècles 
que  l’homme  a interrogé  l’organisation  de  l'homme  pour 
se  connaître  enfin  lui-même;  les  corps  des  suppliciés  furent 
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les  premiers  et  long  temps  les  seuls  sur  lesquels  ou  osa 
, s exercer , et  la  difficulté  de  se  procurer  cos  objets  d’élude 
retarda  les  progrès  d’une  branche  de  nos  connaissances  i 
qui  ne  commence  guère  à prendre  une  forme  qu'au  temps 
de  ce  Yésale,  dont  l’illustre  et  vénérable  Portai  a fait  un  . 
uloge  si  mérité  dans  l’histoire  de  la  scienccqui  nous  occupe.  V;j 
Si  l’on  recherche  des  traces  de  l’anatomic^hez  les  an- 
ciens, on  non  trouve  que  de  fort  confuses.  Il  est  proba- 
ble que  les  embaumeurs  égyptieus  furent  les  premiers 
qui  portèrent  leur  allcutioa  sur  celte  partie’ essentielle  des 
connaissances  humaines;  ilji’çst  pas  passible  que  l’exercice  •« 
dès  sinistres  fonctions  de  lois  préparateurs  ne  leur  eût 
donné  les  connaissances  que  des  opinions 'religieuses  ne 
permettaient  guère  qu’à  eux  d’acquérir,  pt  qu’ils  n’aient 
employé  ces  connaissances  pnur  pratiquer  l’art  de  soulager 
Içurs  semblables.  A la  môme  époque , les  prêtres,  inondant 
rfu^an  g des  victimes  les  autels  dçleurs  dieux,  et  sacrifiant, 
presque  partout , deshomincs  en  expiation  , durent,  comme 
les  embaumeurs , se  familiariser  avec  la  contexture  des  vic- 
times qu’ils  dépeçaient;  aussi  devinrent  ils  les  premiers 
médecins  des  peuples  groR$iei«*,).,frn  fondant  sur  eux  un 
empire  presque  indestructible,  â l'aide  des  terreurs  dont 
ils  tourmentaient  leur  < «sprit , et  du  soulagement  qu’ils  pro- 
curaient à leurs  soufl’ranços  physiques.  Si  les  prêtres  juifs 
ue  furent  pas  les  premiers  des  anatomistes  , ils  durent  au 
moins  devenir  les  plus'lrabiles  des  bouchers  ; l’un  de»  pria-  .’ 
cipatix  livres  attribués  au  fondateur  de  leur  loi  peut  être 
considéré  comme  un  traité  sur  l’ait  d’égorger  des  bêles,  de 
couper  proprement  la  viande,  fl  d’en  séparer  les  os,  afin  de 
réserver  les  parties  les  plus  délicates  pour  le  culte  de  l’autel. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’anatomie  ne  se  borne  plus  maintenant 
à l'étude  du  corps  humain.  L’histoire  naturelle , qui  long- 
temps emprunta  lès  caractères  des  êtres  variés  dout  elle 
s occupe  ^séormes  extérieures  que  présentent  ces  êtres,  a 
dû  s«  perfectionner  en  prenant  des  bases  plus  fixes;  elle  a 
<vinjrclié--ce»  bascs’danf  l’organisation  intime  P et  bientôt  on 
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a généralement  reconnu  combicn-ccllc  manière  d’étudicf 
était  préférable  à celle  qui , pour  aimi  dire  , s’arrêtait  h l’é- 
corce. C’est  alors  qu’on  a vu  à quel  point  le  vulgaire  . qui  v 
ne  juge  que  par  ce  qui  frappe  ses  premiers  regards  , et  des 
savants  qui  s’étaient  montrés  pareils  au  vulgaire  par  leur  mi  - 
nière superficielle  d’observer  , avaient  fait  de  monstrueux 
rapprochements  d’êtres  qni<(  pour  se  ressembler  beaucoup 
quand  ou  les  considère  snperliçiellçmenl , étaient , dans  la 
nature,  séparés  les  uns  des  autres -par  un  espace  immense: 
tandis  que  d’antres , qu’on,  eût  cru  devoir  être  fort  éloignés, 
se  rapprochaient,  par  des  intimités  qu  ou  ne  pouvait  recon 
naître  qu’en  pénétrant  dans  eux-mêmes.  Ainsi  les  cétacés  . 
par  exemple,  cessèrent  d’être  des  poissons,  pour  se  rap- 
procher de  notre  espèce  , oü  dit  moins  pour  rentrer  dans  la 
classe  où  nous  marchons  les  premiers;  ainsi  la  désignation 
de  quadrupède  devint  de  nulle  valeur,  et  les  chauve-souris 
ne  furent  plus  comprises  parmi  les  oiseaux. 

La  vie,  dans  chaque  être,  n\"l  autre  chose  que  la  .«-uinnu1 
des  actious  produites  par  uri  assemblage  d organes  qui  con- 
stitue l’être.  Il  est  doue  évident  que  l’on  ne  peut  se  faire 
d’idée  exacte  de  la  nature  d’une  créature  que  par  la  déter- 
mination du  nomhro,  des  relations,  et.de  la  nature  des  or- 
ganes dont  clic  est  formée  : êotie  détermination  est  propre- 
ment ce  que  l’on  doft,^ppeler  anatomie.  On  voit , par  cet 
énoncé,  jusqu’oii  l’on, se  tromperait  en  restreignant  l’anajt 
tomicà  la  connaissance  de  la  contexture  d'une  seule  espèce  . 
cette  espèce  fùl-elle  l’homme  lui-même;  et  nous  oserions 
presque  dire  qu’un  travail  où  l’homme  seul  serait  décrit 
anatomiquement , ne  devrait  pas  avoir  plus  d'importance 
aux  yeux  du  véritable  naturaliste,  que  ce  beau  ’l'raiU  de  la 
chenille  du  taule,  qui,  tout  remarquable  qu’il  c.-t.  n'a  pas 
snlli  pour  élever  Lyonct  au-dessus  de  la  ligne,  des  mono- 
graphes. 

Si  l’on  ne  connaît  qu’une  espèce* . l’on  ne  peut  détermi- 
ner ses  rapports  ; ü faut  se  résoudre  è I ignorance  de  ce 
qu’elle  a dé  commun  ou  de  différentiel  eîec  les  autres  : 
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et  même  , à ne  considérer  cette  anatomie  spéciale  que' 
sous  le  point  de  vue  médical  ’ celui  qui  s’y  consacre  se 
prive  des  moyens  de  reconnaître  ailleurs,  soit  où  certains 
organes , soit  où  certains  tissus  arrivent  à leur  plus  com- 
plet développement , et  la  vraie  structure  de  ces  mêmes 
organes  et  tissus  , perpétuellement  rudimentaires  dans 
l'homme,  excepté  peut-être  dans  quelques  cas  pathologiques 
accidentels;  et  les  cas  mêmes,  assez  rares,  où  les  ano- 
malies de  structure  cl  de  posiliou  dans  les  organes  d’une 
même  espèce , rentrant  sous  fa  condition  normale  chez 
d’autres  espèces,  ne  peuvent  encore  être  ramenés  à des 

lois  fixes  qu’en  cherchant  dans  les  derniers  états  l’explica- 
tion des  autres.  Le  principal  inconvénient  de  toute  anato- 
mie spéciale  est, de  ne  pouvoir  déterminer  la  part  d’action 
de  chaque  organe  d’une  manière  exacte  ; car  il  faudrait , 
pour  apprécier  cette  part , voir  Ce  qui  resterait  d’action  dans 
le  tout,  quand  cet  organe  serait  retranché  ; mais’ce  retran- 
chement devient  impossible,,  et  Cuvier  a dit  ingénieusement 
h ce  sujet  : « Les  machines  qui  sont  l’objet  de  nos  recherches 
ne  peuvent  être  démontées  sans  être  détruites.  » Cependant* 
les  expériences  qu’il  ne  nous  est  pas  donné  de  faire  sont 
louiez  préparées  dans  les  divers  de.gnés  de  cqnabinaisons  - 
qu’ofl'rc  l'immense  série  des  êtres  vivants  ; il  faut  donc  les  y 
suivre  par  la  comparaison. 

Le  buf  vers  lequel  durent  tendre  les ‘naturalistes,  dès 
qu  il>  sentirent  la  nécessité  de  prendre  l’anatomie  pour  base 
«Je  leurs  études  et  de  leurs  classifications  , fut  de  ramener 
la  conformation  de  chaque  être  à un  seul  et  même  type, 
et  de  comparer  leurs  divers  organes  pour  indiquer  soit  la 
dissemblance,  soit  l’gpalogie  de  ceux-ci.  L’homme  fut  na-  * 
turellement  le  point  de  départ  de  toute  comparaison  ; et  de 
l’organisation  de  ce  dominateur,  on  marcha  fl  colle  des 
autres  créatures,  en  faisant  ressortir,  moins  scs  rapports 
que  ses  dissemblances , pour  en  déduire  des  caractères  de  V 
genre,  de  classes,  et  d’espèces. 

Ln  forme  et  les  fonctions  des  organes  ayant  été  soigneu- 
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scuient  étudiées,  on  Remarqua  que  la  iorme  était  trop  peu 
constante  cl  sujel  te  5 trop  de  variations  pour  qu’elle  pût  deve- 
nir la  plus  importante  des  considérations  anulomiqucs  ; l’a-  * 
nalogie  des  fondions  présentait  une  route  Lien  autrement 
philosophique,  et  c’est  de  son  examen  que  sont  sorties  ces 
vérités  méconnues  jusqu’à  l’époque  où  les  Cuvier  cl  les  Geof- 
froi-Sainl-Hilaire  sont  venus  donner  au  siècle  actuel  cette 
impulsion  à laquelle  l’anatomie  doit  un  tel  développement , 
qu’on  la  peut  considérer  aujourd’hui  comme  la  hase,  non 
seulement  dp  l’histoire  naturelle,  elle  principal  auxiliaire 
de  l’art  de  guérir  , mais  encore  comme  le  vrai  flambeau  de 
loule  vérité  morale. 

M.  Geofl’roi- Saint -Hilaire  particulièrement,  ayant  ap- 
profondi l’étude  de  l’orgauisalioivdes  animaux  vertébrés  . 
apçès  avoir  entrevu  chez  ces  animaux  l'unité  de.  composi- 
tion, est  parvenu  à poser  les  véritables  bases  de  la  marche 
à snivre  en  anatomie;  sa  doclrinodos  analogies , établie  ét 
développée  dans  le  premier  volume  de  sa  Philosophie  ana- 
tomique , fournit  une  méthode  claire  cl  simple  pour  la  dé-- 
termination  des  organes  constitutifs,  méthode  qui  permet 
de  ramener  à des  parties  déjà  connues,  des  parties  que  la 
grande  dissemblance  et  de  leurs  formes  et  de  leur  usage  ap- 
parent, avait  fait  classer  sous  des  noms  fort  différents.  C’est 
à l’aide  de  cette  théorie  que  notre  illustre  confrère  a pu 
établir  l’identité  des  pièces  osseuses  du  squelette  des  pois- 
sons avec  celles  qui  composent  la  charpente  des  autres  ver- 
tébrés, ce  que  jusqu’à  lui  on  n’avait  pu  faire  ^ les  monstres 
eux-mêmes  sont  rentrés  à sa  voix  daus  la  règle  commune , 
et  l’on  a découvert  en  eux , soit  rudimenlniremeiil  , -oit 
dans  quelque  état  d’altération  qui  les  faisait  d’abord  mécon- 
naître , jusqu’aux  moindres  pièces  qui  existent  dans  l’état 
normal.  Les  oiseaux , par  exemple , que  i on  croyait  totale- 
ment dépourvus  de  dents , examinés  dans  un  nouvel  esprit 
d’analogie,  ont  présenté  un  système  deutairc  complet,  de 
figure  particulière  il  est  vrai , mais  analogue  au  système 
dentaire  des  autres  •animaux  quant  à la  position  et  à l’orî- 


ginc  des  matériaux.  Ainsi , la  substance  cornée  qui  entoure 
le  bec  , représente  ce  système  dentaire  comme  substance 
d’origine  commune , c’est-h-dire  fournie  par  le»  mêmes 
vaisseaux  elles  mêmes  nerfs  ; sa  structure  est  différente  de 
celle  que  nous  désignons  généralement  par  le  nom  de  dents; 
mais  la  différence  n’est  pas  telle  qu’on  eût  pu  la  supposer 
au  premier  coup  d’œil . car  les  dents  de  l’étal  fœtal  présen- 
tent chez  nous-mêmes  l’état  corné  que  conserve,  durant  r 
toute  la  vie  de  l’oiseau , la  substance  qui  s’est  épanchée  pour 
revêtir  son  bec.  C’est  par  l'emploi  d'une  telle  marche  en 
anatomie  que  l’on  parviendra  à.  découvrir  les  véritables 
bases  d’une  physiologie  animale  et  d’une  classification  des 
êtres  vivants  conforme  aux  plans  de  la  nature  cHe-tnème  ; 
c’est  par  cette  marche  qu’on  pourra  parVcflir  à la  solution 
du  plus  important  de  tous  le*  problèmes,  l’organisation  des 
êtres. f'oye:  Matière  et  Organisation.) 

L’analomie,  considérée  philosophiquement  et  ainsi  éten- 
due à tous  les  êtres  organisés,  est  encore  la  principale  base 
de  l’étude  des  végétaux,  c’ést-à-dire  de  la  botanique,  ' 
aussi-bien  qu’elle  l’est  du  règne  animal.  Elle  ne  cherche 
pas  dans  les  plantes  des  parties  qui  n’v  sauraient  exister; 
mais,  par  sa  marche  comparative , elle  prouve  plus  d’un 
rapport  existant  entre  des  créatures  dont  les  hommes  les 
plus  superficiels  ont  saisi  les  énormes  différences.  Cepen- 
dant , si  l’organisation  des  parties  qui  composent  le  végétal 
nous  offre  une  simplicité  et  Une  uniformité  qu'un  n’observe 
point  dans  l’animal , tel  qu’on  le  comprend  généralement,1 
il  serait  possible  qu’on  trouvât  de  Puu  à l’autre  des  points 
intermédiaires  où  l’observateur  ne  pourrait  s’arrêter  pour 
déterminer  si  u-I  être  appartient  plulftt  à un  règne  qu’à 
l’autre;  mais,  pour  établir>cctte  suite  de  décroissance  du 
de  développement  «les  analogues,  qui  , de  l’état  tic  plante  . 
peuvent  élever  les  êtres  à celui  d’auimaux  , ou  de  diminué  ‘ 
lion  qui  peuvent  rabaisser  l’auinrnl  à la  simple  condition  » - 
des  végétaux,  il  Taut  entrer  dans  l’organisation  matérielle 
«les  organes  et  des  (issus;  nous  renverrons  anx  mots  Or 
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g ânes  et  Tissus  pour  'développer  nos  idées  à cet  égard. 
( y oyez  Peinture*  ) B.  dkSt.-V. 

ANCHES.  [Musique.)  Ce  sont  des  languettes  de  roseau 
fort  minces  dans  leur  extrémité,  placées  horizontalement 
l’une  sur  l’autre  et  assujetties  sur  un  petit  tuyau  de  métal; 
l’exécutant  place  les  languettes  dans  sa  bouche,  et  c’est 
au  moyen  du  frémissement  qu’il  leur  imprime  qu’il  pro- 
duit le  son.  Les  anches  sont  de  dilférenles  proportions , 
suivant  les  instruments.  L’anche  de  la  clarinette  n’a  qu’une 
seule  languette  de  roseau  , qui  produit  les  vibrations  en 
frémissant  contre  le  bec  de  cet  instrument , où  elle  est 
fixée.  « • 

Dans  les  orgues , il  y a plusieurs  tuyaux  armés  d'anches 
de  métal  qui  ressemblent  au  bec  de  la  clarinette;  on  les 
nomme  jeux  d’anches,  tels  que  la  trompette,  le  clairon  , 
le  .cromome , etc.  |f#  g 

ANCHOIS.  [Technologie.)  La  pèche  de  ce  petit  pois- 
son se  fait  en  abondance  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  , 
comme  dans  la  rivière  de  Gênes , dans  la  Catalogne , 
et  surtout  en  Provence,  h Cannes , à Amibes,  à Saint- 
Tropez,  et  autres  endroits,  où  il  s’en  fait  un  commerce 
considérable. 

Les  pêcheurs  ne  prennent  les  anchois  que  pendant  la 
nuit,  et  dans  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  époques  où  ces 
petits  animaux  passent  en  troupes  serrées  de  l’Océan  dans 
la  Méditerranée  pour  aller  au  Levant.  Ils  aiment  beau- 
coup la  lumière,  et  il  suffit  d’allumer  du  feu  sur  une  grille 
àja  poupe  du  bateau,  pour  en  attirer  des  milliers  qu’on 
prend  sans  peine  avep  des  filets.  On  les  mange  Irais  sur 
les  lieux;  mais  on  ne  peut  les  expédier  au  loin  qu’après 
le»  avoir  salés,  et  celle  préparation,  loin  de  leur  noire,  les 
lait  préférer  par  les  gourmets.  C’était  avec  des  anchois 
saumurés  que  l’on  composait  le  g arum,  cette  sauce  si  esti- 
mée .les  Grecs  et  des  Humains. 

Les  meilleurs  anchois  sont  petits,  fermes,  et  ont  le  dos 
arrondi  : ce  qui  les  distingue  des  sardines,  poissons  du 
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même  genre,  mais  plais,  plus  gros  et  moins  estimés  que  les 
premiers. 

Pour  les  conserver,  on  leur  ôte  la  tête  et  les  entrailles,  et 
on  les  livre  au  commerce,  rangés  dans  do  petits  barils  de 
différents  poids,  avec  de  la  saumure  en  quantité  conve- 
nable. L.  Séb.  L.  et  M. 

ANCIENS.  ( Littérature . ) Si  l’on  consultait  l’histoire 
pour  savoir  ce  qui , sur  la  terre  , mérite  le  nom  d’ancien  , 
on  ferait  un  traité  curieux  sans  doute , mais  la  pensée 
se  trouverait  bientôt  arrêtée  par  un  obstacle  invincible. 
En  effet , suivant  toutes  les  apparences  , l’origine  du  monde 
et  son  antiquité  l'esteront  couvertes  d’un  voile  que  nous  ne 
lèverons  jamais.  Peut-être  le  monde  est-il  très  vieux  : 
peut-être  n’est-il  encore  arrivé  qu’à  la  jeunesse  , -et’ sa  vie 
n’cst-clle  qu’un  faible  commencement,  si  nous  l’opposons 
à la  durée  qu’il  doit  avoir.  Mais  en  remontant  aussi  loin 
que  possible  dans  le  passé , pour  chercher  des  termes  de 
comparaison  avec  le  présent,  ce  serait  une  grande  et  ad- 
mirable question  h débattre  , que  celle  de  la  supériorité 
morale  entre  les  hommes  d’autrefois  et  ceux  d’aujour- 
d’hui. Quelles  vastes  connaissances  , quel  profond  savoir, 
quelle  absence  de  passions,  quelle  indépendance  d’esprit , 
que  de  lumières  et  de  jugement  demanderait  un  tel  examen! 
Et,  malgré  tous  ces  avantages,  il  manquerait  encore  au  juge 
de  la  race  humaine  des  documents  nécessaires  ; comment 
savoir  ce  qu’était  l’homme  en  sortant  des  mains  de  la  na- 
ture , ce  qu’il  a gagné  dans  les  premiers  rapports  de  l’état 
social  ? Comment  suivre  le  développement  de  ses  passions , 
comment  reconnaître  si  ses  nouveaux  besoins,  en  accrois- 
sant l’énergie  et  le  nombre  de  ses  désirs,  n’ont  pas  fait 
naître  en  lui  des  penchants  et  des  vices  qu’il  n’avait  pas 
d’abord?  La  civilisation,  parvenue  h un  certain  point , a 
dû  produire  des  changements  immenses;  mais  que  d’an- 
neaux manquent  à la  chaîne  des  observations . depuis  la 
naissance  du  monde  jusqu’à  l’époque  actuelle  ! Combien  de 
peuples  ejt  d’empires  ont  péri,  dont  nous  ne  savons  rien! 


, * * 
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El  pour  ceux  que  nous  connaissons  , sommes  nous  sûrs  de 
la  vérité  des  laits  ? 

La  tradition  nous  apprend , sur  les  Égyptiens,  par  exem- 
ple, les  choses  les  plus  contradictoires:  d’un  côté,  des 
exemples  de  la  plus  haute  sagesse  , des  rois  gouvernés  par 
des  lois  immuables,  et  jugés  après  leur  mort,  comme  dans 
un  pays  libre  oü  il  n’y  aurait  de  majesté  que  celle  du 
peuple  ; de  I autre  , une  théocratie  dominatrice,  des  prê- 
tres souverains , des  fourberies  sacrées , enfin  un  culte  em- 
blématique qui  cachait  des  vérités  utiles  et  générales  , des 
allusions  aux  plus  magnifiques  créations,  aux  plus  nobles 
bienfaits  de  la  nature , mais  en  dégradant  la  divinité  pur 
1|«|  plus  viles  images.  Cependant  oif  s’accorde  a donner  le 
nom  de  sage  à l’Egypte.  Comment  pourrions-nous  motiver 
cet  éloge  unanime  ? comment  surtout  pourrigns-nous  éta- 
blir , sous  le  rapport  de  la  bonté  morale . un  parallèle  entre 
les  adorateurs  d’Osiris  et  tel  autre  peuple  moderne?  On  a 
dit , on  répète  souvent  dans  notre  siècle , que  Je  christia- 
nisme a singulièrement  amélioré  la  condition  humaine  : 
de  cette  observation,  que  je  regarde  comme  vraie  , résulte 
la  conséquence  nécessaire  d’un  perfectionnement  moral  • 
cependant  il  est  plus  d’une  chose  h considérer  avant  de 
. f°u™,r  adopter  cette  opinion  on  connaissance  de  cause 
Quelle  élan  , par  exemple  , la  situation  morale  des  peuples 
auxque  S les  coupables  conquêtes  de  l’Espagne  ont  porté 
la  désolation  , la  guerre  et  la  religion  chrétienne?  Les  hé- 
ritiers des  nouveaux  croyants  sont-ils  meilleurs,- plus  doux 
plus  hospitaliers  , moins  adonnés  aux  vices  , moins  empor- 
tes par  la  violence  des  passions,  que  ne  l’étaient  leurs  pères  » 
Les  chrélièns  du  Mexique  et  du  Pérou,  soumis  aux  repré- 
scntantsd’im  prince  étranger,  ont-ils  plus  de  bonheur  et  par 
conséquent  plus  de  vertus  que  les  idolâtres  gouvernés  par 
des  caciques  nés  au  milieu  de  leurs  sujets?  Portons  nos 
regards  sur  un  autre  peuple.  La  Chine  a possédé,  dans 
Confucius,  et  dans  d’autres  philosophes  comme  lui  des 
hommes  plus  simples  de  doctrine,  aussi  purs  dé  mœurs  et 
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peut-être  plus  utiles  à l’humanité  que  tous  les  sages  de  la 
Grèce  ; ces  hommes  supérieurs  ont , ainsi  que  les  Solon  et 
les  Pythagore , appliqué  la  morale  à l’art  de  gouverner  ; 
ainsi  que  Fénélon  , ils  ont  voulu  former  d’abord  le  cœur  des 
rois.  D’après  la  tradition,  il  u’aurait  existé  dans  aucun 
pays  autant  de  vertueux  princes  que  dans  la  patrie  des 
Tien-Long.  Depuis  des  siècles,  les  Chinois  s’abstiennent 
de  celte  grande  folie,  ou  pliilôt  de  cette  exécrable  fureur 
qu’on  appelle  la  guerre  ; pour  eux,  la  gloire  ne  consiste  pas 
îi  -tuer  des  hommes , mais  h en  multiplier  le  nombre  et  à 
les  nourrir.  Nous  devons  être  curieux  de  rechercher  les 
effets  du  concours  de  tant  d’heureuses  circonstances. 
Qu’est  devenu  le  peuple  chinois  régi  par  des  Socrates 
couronnés , par  des  lois  dont  on  vante  la  sagesse , par  des 
mœurs  immuables  que  n’altère  point  le  'commerce  conta- 
gieux des  autres  peuples?  Assurément  voilà  un  grand  sujet 
de  méditation  ; et  ce  point  de  comparaison  mérite  d’autant 
plus  de  réflexion,  que  la  religion  chrétienne  n’a  pas  pu 
pousser  de  profondes  racines  dans  la  terre  des  Chinois. 

Ici  s’élèveraient  les  plus  graves  et  les  plus  curieuses 
considérations  ; mais  nous  serions  encore  arrêtes  par  le 
défaut  d’éléments  nécessaires  à In  convi'étiou.  L hurope 
ne  connaît  guère  mieux  la  Chine  que  tel  peuple  qui  ^ 
n’est  plus , que  les  Carthaginois , par  exemple , dont  la  ja- 
lousie de  Rome  a détruit  toutes  les  annales.  Laissons  de 
côté  une  question  qui  demande  d’ailleurs  tant  de  connais- 
sances que  nous  n avoûs  point,  et  renfermons-nous  dans 
ce  procès  des  anciens  et  des  modernes,  qui , après  avoir 
fait  tant  de  bruit  dans  le  djx-septièinc  siècle , tomba  tout- 
à-coup , comme  la  guerre  acharnée  des  abeilles,  dans  le 
quatrième  livre  des .Ûéorgiqtuu , pulveris  exigui  jactu. 

Notre  indigence  . on  fait  do  données  positives  sur  l’his- 
toire savante  et  littéraire  des  différents  peuples  , nous 
force  de  nous  circonscrire  entre  les  Grecs  et  les  Romuiris, 
b - seuls  que  nous  puissions  mettre  en  présence  des  peu- 
ples modernes.  Mais  d’abord  il  faut  sépnrçr  la  quealion 
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de  la  supériorité  eu  deux  parties  bien  distinctes,  et  mettre 
d’un  côté  les  sciences , de  l’autre  les  arts  et  les  lettres. 

On  peut  et  on  doit  penser  que  le  monde  a connu  beaucoup 
de  choses  que  les  lacunes  de  son  histoire  nous  empêchent 
* de  mettre  au  rang  de  ses  connaissances  acquises  ; nous 
ne  faisons  souvent  que  retrouver  dés  inventions  dont  1 er 
souvenir  a péri  au  milieu  des  bouleversements  de  la  terre. 

Mais  , en  nous  arrêtant  aux  deux  peuples  qui  ont  été  des 
modèles  pour  tous  les  peuples  européens  , il  nous  sera  im- 
possible dé  ne  pas  reconnaître  la  supériorité  des  moderne» 
sur  les  anciens.  La  seule  histoire  de  l’astroDomic  nous 
montre  une  suite  de  conquêtes  qui  atteste  des  progrès 
non  interrompus;  l’uDÎvers  est  cent  fois  plus  grand  pour 
nous  que  pour  les  Grecs  ou  les  Romains:  et,  malgré  nos 
découvertes  récentes  sur  les  connaissances  astronomiques 
de  l’Égypte,  Newton,  comparé  aux  astronomes  antiques, 
ressemble  presque  à un  dieu  qui  a expliqué  l’existence  du 
monde , que  tant  d’ingénieuses  et  subtiles  hypothèses 
avaient  couverte  de  nouvelles  obscurités.  Rien  de  plus  ju- 
dicieux que  tout  ce  que  Voltaire  a dit  à ce  sujet. 

Le  parallèle  de  Perrault,  pour  la  partie  des  arts,  est 
celui  d’un  homme  éclairé , mais  présumant  trop  de  ses  . 
forces  , ou  plutôt  se  livrant  trop  è l’adulation.  Vainement 
les  modernes  répètent  après  lui  qu’on  peut  ajouter  aux 
beautés  de  l'architecture  ancienne;  ce  prodige  n’est  point 
encore  arrivé  pour  nous.  On  a donné  aux  édifices  plus  de 
grâce  et  de  commodité  ; c’est  le  fait  de  l’expérience  : mais 
plus  d’élégance  et  de  majesté,  uou  sans  doute.  Le  génie 

est  resté  du  côté  des  Grecs:  témoin  la  statuaire,  dans  la- 

*•%  • • 
quelle  nos  plus  belles  productions  ne  peuvent  soutenir  un  • 

moment  la  comparaison  avec  leurs  chefs-d’œuvre.  Mais 
par  quelle  progression  d’idées , par  quelle  suite  de  fér  ■ 
flexions  , par  quelles  inspirations  heureuses,  les  Grecs  ont- 
ils  pu  métamorphoser  les  moDstres  divinisés  de  l'Égypte 
en  des  êtres  surnaturels , faits  h l’iuiage  de  l’homme , cl  ce- 
pendant doués  d’une  beauté  suprême,  dont  les  formes  va- 
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riées  devinrent  le  type  dechacundes dieux qu’Alhènes avait 
adoptés?  Quelle  distance  du  bœuf  Apis  à Jupiter,  d’Isis 
à Vénus  ! Et  comment  a -t-cllc  été  franchie? 

Plus  heureuse  que  sa  sœur,  la  peinture  moderne,  n’ayant 
point  à redouter  l’apparition  des  merveilles  antiques,  peut 
révoquer  en  doute  la  supériorité  des  Zeuxis  et  des  Prota- 
goras. Les  écoles  italienne  * flamande  et  française  ont 
à présenter  une  galerie  immense  de  productions  qui, 
multipliées  par  la  gravure  , seront  encore  l’admiration  du 
monde,  même  lorsque  la  main  du  temps  aura  effacé  les 
couleurs,  et  détruit  jusqu’à  la  toile  où  le  génie  a imprimé 
ses  traces.  Il  nous  est  donc  permis  de  penser  que  Raphaël 
et  Michel-Ange  , Rubens  et  le  Dominiquin  , Snlvator  Rosa 
et  Vfernet,  sont  des  hommes  divins  que  l'antiquité  n’a  point 
égalés  ; nous  pouvons  surtout  croire  qu’elle  n’a  jamais 
possédé  de  peintre  philosophe  comine  le  Poussin. 

Si  l’on  examine  la  question  sous  le  rapporL  unique  des 
lettres  , elle  n’est  pas  sans  diflicullés  , parce  qu’il  faut  pour 
la  résoudre , tenir  la  balance  égale  entre  des  avantages  qui 
demandent  la  plus  sérieuse  attention.  Les  caractères  dis- 
tinctifs de  Pécole  grecque  sont  la  naïveté  , la  simplicité , la 
grandeur  sans  effort,  et  l’imagination.  Jupiter  ébranlant  le 
mondo  en  fronçant  les  sourcils , ce  même  dieu  souriant  à 
Vénus  avec  une  grâce  particulière,  et  parfumant  l’Olympe 
d’une  odeur  d’ambroisie  exhalée  de  sa  chevelure  immor- 
telle; voilà  l’image  parfaite  du  génie'vrni , brillant  des  Grecs, 
presque  toujours  guidé  par  la  nature.  Mais  leur  bon  sens 
avait  ses  éclipses,  leur  goût  délicat  scs  moments  de  rusti- 
cité. Amis  des  fables , ils  les  ont  parfois  admises  sans  au- 
cun discernement  ; les  déclamations  ne  sont  pas  rares  chez 
eux  , et  il  n’y  a point  d’excuses  pour  certaines  grossièretés 
qir’ils  se  permettent  sans  scrupule.  Les  reproches  d’Ad- 
mète aux  auteurs  de  scs  jours  , les  injures  d’IIippolyle  con- 
tre toutes  les  femmes,  blesseront  éternellement  la  raison. 

Les  Romains,  long-temps  étrangers  aux  lettres,  ont  tout 
emprunté  des  Grecs,  et  ne  sont  le  pins  souvent  qu’une 
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pâle  contre  - épreuve  d’un  original  riclio  de  couleurs  et 
d’harmonie.  On  dirait  que  le  second  de  ces  peuples  avait 
des  sens' et  des  facultés  qui  manquaient  au  premier;  ja- 
mais la  gravité  romaine  , même  alors  quo-la  mollesse  des 
mœurs  avait  détendu  les  esprits  , et  occupé  les  âmes  des 
douces  images  de  la  volupté,  n’a  pu  saisir  ce  mélange  de 
naturel  et  d’imagination , do  vrai  et  d’idéal , cette,  déli- 
catesse et  cet  enjouement  qui  éclatent  partout  dans  les 
Grecs.  V irgile  et  Horace  lui-même  ont  quelque  chose  de 
sévère  et  de  6ombre  â côté  des  scènes  riantes  que  le  tou- 
chant Euripide  a placées  dans  les  chœurs  de  scs  tragé- 
dies. Naturellement  durs,  et  accoutumés  h soull’rir  sans  se 
plaindre  , descendant  du  Brutus  qui  sacrilia  scs  (ils  ci  la  pa- 
trie, détrônant  les  rois  avec  indiirérence  .renversant  un  em- 
pire sans  être  émus  un  moment  par  le  bruit  (Je  sa  chute,  la 
pitié  leur  était  presque  étrangèro  : aussi  ne  trouve- t«-on 
pas  sur  leur  théâtre  les  profondes  douleurs  d’Hécube , de 
Priam , de  Clylemneslre  , le  désespoir  d’Ahdromaque , les 
tendres  regrets  de  Polyxènc  et  d’Iphigénie,  les  lat  ines  d’O- 
restc  enfant,  qui  prie  son  père  de  ne  pas  donner  la  mort 
à sa  sœur,  pt  enfin  ce  dévouement  pour  la  patrie' qur se 
méloaux  plus  douces  affections  du  cœur  et  même â l’amour 
de  la  vie;  sentiment  naturel  è.tous  les  âges,  surtout  â la 
jeunesse..  Tércncc  avait  cependant  ■arraché  quelques  lar- 
mes aux  farouches  enfants  de  Romulus  ; Virgile,  né  avec 
une  âme  mélancolique,  vint  les  attendrir  sur  Andromaque, 
sur  Nisus  cl  Euryale  ,.sur  Lausus  'ct  Palias  , mais  bien  plus 
encore  sur  Gcrmanicus.  Euripide  a sans  doute  une  sensi- 
bilité plus  profonde  que  celle  de  Virgile;  mais  les  pressen- 
timents et  les  douleurs  d’Évandrc  sont  sans  modèle  dans 
toutes  les  tragédies  de  l’auteur  d’Hécube.  Virgile  n’avait  ni 
le  génie  ni  le  bon  sens  d’IIomèrc;  en  prenant  l’Iliade  et 
l’Odyssée  pour  en  former  un  seul  poëme,  il  n’a  fait  qu’une 
composition  défectueuse,  dont  Ta  première  partie  écrase  la 
seconde.  Lès.  plus  grandes  beautés  de  Virgile  sont  des  fautes 
aux  yeux  de  la  raison  ; mais  cependant  qui  oserai^  les  pço- 


-, 
V *. 


•4 


*6 4 A N C ’ 

scrûc,  cl  faire  le  vœu  presque  impiequeces  fautes  n’eussent 
pas  été  commises?  Si  Homère  a des  scène»  pli»  grandes 
quelles  scènes  du  second/ livre  do  l’Énéido-i  où  trouver 
chez  lui  une  tragédie  seiuhlableà  colle.deJa  mort  du  peuple 
■ troyen  ? Tout  y est  beau,  vrai . simple  , cl  pourtant  magnifi- 
que. Xa  terreur  et  la  pitié  ne  sauraient  aller  plus  loin  ; et  les 
impressions  qu’elles  produisent  ne  sont  pa$  achetées,  comme 
dans  Euripide , par  des  suppositions  invraisemblable»  ,^ou 
affaiblies  par  une  succession  trop  rapide  de  mouvements 
qui  se  balancent  cl  s’ofiaccal-  La  pièce  marche  dans  un 
ordre  admirable  , ol  l’intérêt  s’accroît  jusqu’au  dénoue- 
ment. Aussi  tout  poêle  dramatique  qui  voudra  méditer  le 
second  livre  de  l’Enéide  est  assuré  de  faire  des  progrès 
dans  son  art.  . 

Homère  n’a  pu  même  soupçonner  l'admirable  peinture 
$es  amours  de  Didon  ; mais , d’Homère  à Apollonius , 
le  le  mpH  avait  amené  des  changements  de  mœurs,  quittât 
produit  le  tableau  de  la  passion  de  Médée  pour  Jason.  Si 
le  caractère  de  son  héros  a défendu  à Virgile  des  orne- 
ments qui  manquent  à son  épisode  , ce  qu’il  ajoute  au 
popte  grec  , et  surtout  l’éloquence  de  la  passion,  mettent 
l’imilateur  bien  au-dessus  de  JWiginal.  L’auteur  de  l'E- 
néide mutile  l’Iliade  ; quelquefois  if  l'imite  d*une  manière 
peu  judicieuse , niais  il  la  corrige  souvent  avec  bonheur.  • 
Réformé  par  son  disciple  , le  vieil  Homère  ressemble  à 
un  jeune  homme  dont  un  sage  réprime  la  fougue  et  .tem- 
père, l'imagination.  ^jtmère  gardera"’toujours  . Ip  premier 
rang  . mais,  sans  «'élever  à la  même  hauteur  que  lui,  Vir- 
gile «tira  la  ^joire  d’avoir  donné  plus  d upe  fois  de  la  raison 
à son  nïnJtTiSi  et  l’Énéide,  quoique  inlerieure  à l’Iliade  et 
même  h l’Odyssée,  sous  beaucoup  de  rapports,  n’ennlarque 
pas  moins  un  progrès  dp  l’çsprit  humain. 

Il  n’y  a point  de  tragédie  latine;  quant  à- la  comédie  ,1c* 
seul  Aristophane,  qoi  représente  la  Grèce  entière , puisque 
Ménandre  et  scs  rivaux  nous  manquent,  np  saurait  La- 
laifter  Maille  : maii  les  'ouvrages  de  ce  poète , et  ceux 
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de  Tércnce  , attestant  partout  une,  imitation  oui  était 
presque  un  plagiat,  il  fau't'l>ien  "encore  que  Rome  cède  la 
palme  à Athènes  il  en  est  de  même  pour  le  genre  cultivé 
par  Catulle,  Tibulle  et  .Properce.  De  leur  propre  avéu  , 
Saplio,  Simonide , Alcée,  Philétas , leur  étaient  supérieurs  : 
on  peut  nëannimns  douter  qu'aucun  de  ces  poètes  ait  eu 
la  tendresseje  charmé  et  la  mélancolie  de  ce  Tibulle , qui 
semble-être  Un  frère  de  Virgile;  et  quant  à Properce,  quel- 
ques unes  de  ses  compositions  respirent  une  force , une 
grandeur  et  une  gravité  que  je  n’ai  vues  dans  aucun  écrj- 
vrfrn  grec.  • ‘ 

Pour  disputer  le  prix  du  pocqic  lyrique , Horace  reste  seul 
en  présence  de  Pindarc  ; mais  ce'  que  nous  possédons  du 
chantre  dès  jeux  olympiqnes  ne  saurait  égaler  la  seule 
pièce  qui  commence  par  Qualetp  rhinistrum  fulminis 
alitcéi  ; ode  où  le  génie,  l’histoire  ,4es  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  Rome  respirent  tout  entiers.  jSi  Montesquieu 
eût  reçu  de  la  nature  le  génie  de  la  poésie , voilé  comment 
il  aurait  peint  la  maîtresse  du  monde.  Mais,  quoique  les 
Romains  eussent  pour  lçs  Grecs  un  rèspect  superstitieux 
qui  a pu  faire  illusion  leur  raison  , nous  devonsen  croire 
le  jugement  d’Horace  sur  les  maîtres  dont  il  se  fait  le 
disciple  respectueux  , ep,  marquant  un  intervalle  immense 
entre  eux  et  lui.  Quant  à^a  fioésie  philosophique ,- Ho- 
race est  unique  dans  l’antiquité,  par  le  mélange  exquis 
de  raison,  d’esprit,  de  grâce  et  d’urbanité  qui  distingne 
ses^  épltres.  Horace  est  le  Lucien  de  la  poésie , mais  avec 
plus  de  retenue  , de  mesure  et  de  goût. 

On  pourrait  caractériser  l’ouvrage  de  Lucrèce  en  disant 
que  c’est  un  poème  grec  écrit  par  un  Romain  qui  a mis 
dans  ses  vers  l’austérité  de  son.  pays  ,1a  richessë  des  orne- 
ments et  les  grâces  d’une  imagination  d’Athènes. 

Ovide  est  encore  plus  un  poète  grec  que  Lucrèce;  ses 
Métamorphoses  forment  une  suite  d’enchantements  sembla- 
bles h ceux  d’Armidc,  et  paraissent  n’avoir  pas  coûté  plus 
d’efiorts  que  lc^  prodiges  enfantés  par  l’amante  de  Renaud. 
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.Nous  avons  perdu  les  ouvrages  de  Lucilc  ; mais  Horace 
et  Juvéïfcl , auxquels  la  Grèce  antique  n’oppose  rien  au- 
jourd’hui, Horace  et  Juvénal,  qui  se  ressemblent  si  peu, 
sont,  dans  la  satire , des  modèles  qu’on  n’a  point  égalés. 

Le  second  «le  ces  puctes  offre , comme  Tacite , un  genre 
de  beautés  Hères , sublimes,  et  inconnues  S l’école  grecque. 

Malgré  Titc-Livc  , Sallusle  et  Tacite  , on  peut  hésiter  îi 
refuser  la  supériorité  à Hérodote,  ii  Thucydide  ét  à Xéno- 
phon  ; mais  les  Décades  du  premier  de  ces  écrivains  nous 
déroulent  un  vaste  tableau  dont  la  magnificence  impose:  et 
niême  en  gardant  des  superstitions , la  raison  a fait  bien  des 
progrès  dans  les  récits  de  l’écrivain  qu’Auguslc  appelait  le 
Pompéien.  Sauf  deux  déclamations  ambitieuses  et  parasites,  •. 
Sajlusle  parle  plus  en  homme  d’état  que  ses  maîtres;  sa 
norrrflioh  est  un  modèle  de  rapidité  concise  sans  recherche 
et  sans  obscurité.  Pour  Tacite  , Racine  lui  a marqué  sa 
place,  en  le  surnommant  le  plus  grand  des  peintres  du 
cœur  humain.  Ni  le  siècle  d’Homère  ni  celui  de  Périclès 
nieraient  pu  enfanter  un  Tacite  il  fallait  qu’il  vint  un 
Auguste  , un  Tibère  , un  Néron  , un  Domiticn  , une  Agrip- 
pine et  un  Germanicus,  pour  que  nous  eussions  de  nou- 
velles annales  de  l’homme.  . 

Fénélon  donnait  le  prix  de  l’éloquence  à Démosthènès; 
jc.if’appcllcrai  point  des  jugements  d’une  si  imposante  au- 
torité: mais  la  Grèce  entière  a-t-elle  eu  un  aussi  beau  génie 
que  l’orateur  de  Rome  ?Coin8ien  de  renommées  représente 
Cicéron!  combien  il  renfermait  en  lui  seul  de  dons,  de 
facultés , de  connaissances  et  de  lumières  qui  manquaient 
à Démosthènès  ! S’il  n’a  point  l’audace  homérique  et  la 
simplicité  du  rival  d’iischinc  , s’il  joue  souvent  a.vcc  la  pa- 
role, qui  ressemble  à la  foudre  ..dans  les  mains  de  Démo- 
sthènes , combien  il  est  plus  riche,  plus  fécond,  surfont 
plus  touchant!  11  a fait  comme  Virgile  pour  Homère;  il  n 
souvent  donné  plus  d'âme  5 l'éloquence  : quelles  larmes  ne 
nous  arrache-t-il  pas  sur  la  morldcGdvius  ! que  sa  parole  est 
puissante  en  faisant -tomber  des  mains  de  César  l’arrêt  de 
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mort  de  Ligarius  bqu’il  se  montre  terrible  contre  Antoine , 
le  lieutenant , l’ami , le  vengeur  de  César  ! Avec  quel  plaisir 
nous  retrouvons,  dans  les  Dialogues  philosophiques,  les  plus 
grands  hommes  de  la  république  causant  ensemble  des 
plus  grandes  choses  de  l’univers:  la  vertu,  la  patrie  et  les 
dieux!  Rome  a dù  Cicéron  à la  Grèce  antique;  mais  ’ • 

celle-ci  n’a  point  produit  de  Cicéron  dans  son  sein. 

La  littérature  des  modernes  est  d’abord  une  liltérn'- 
ture  d’imitation;  et  souvent  il  leur  est  arrivé  de  traduire 
des  copies  au  lieu  d’imiter  des  originaux  , c'est-à-dire  d’i- 
miter les  Romains  élèves  des  Grecs.  Nul  doute  qu’il  n’eût 
mieux  valu  consulter  avant  tout  lu  nature  , mais  au  moins 
l'allait-il  interroger  plutôt  les  maîtres  que  de  se  modeler  sur 
leurs  disciples.  Gomruenç'ons  par  nous  accoutumer  au  ' 
grand  Homère,  ensuite  nous  viendrons  à Virgile.  Si  Vol- 
taire eût  cherché  scs  inspirations  dans  l’Iliade , élevé  par 
le  commerce  du  génie,  il  en  aurait  approché  davantage. 

En  prenant  Virgile  pour  modèle,  il  se  condamnait  d’a- 
vance à une  conception  sans  grandeur  : aussi  a-t-il  singu- 
lièrement rabaissé  l’épopée,  que  le  chantre  du  peuple  ro- 
main avait  déjà  fait  descendre  des  hauteurs  où  Homère 
l’avait  placée.  Par  uno  autre  suite  de  cette  préférence 
irréfléchie,  son  style , toujours  digne,  toujours  noble  cl  • 
clair,  mais  aussi  trop  uniforme,  manque  entièrement  de 
celte  naïveté  qui  donne  tant  de  relief  au  sublime , et  la 
seule  qualité  dont  le  plus  parfait  des  écrivains  n’avait  pu 
dérober  le  secret  à la  Grèce.  Toutefois,  le  poème 'de' 

Voltaire  renferme  des  beautés' qui  sont  à la  fois  dé  lui  et 
de  son  siècle.  Jamais  if  n'offense  le  bon  sens;  et  sa  raison  , 
plus  haute  que  son  génie  , embrasse  un  .horizon  bien  plus 
vaste  que  celui  des  poè'lcs  ancien^.  Ce  sont  presque  tou- 
jours des  vérités  qu’il  exprime  , et  qu’il  revêt  des  plus 
riches  couleurs , mérité  d'hutant  plus  remarquable  que 
le  vrai  est  bien  plus  difficile  à orner  que  les  fictions.  Au  ■- 
reste,  si  Voltaire,  plus  convaincu  que  l’épopée  n’est  qu’une 
grande  tragédie  \ était  aussi  dramaliqi^;  ^ns  la  llcnriado 
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que  dans  Mérope  OU  dans  Alziro,  son  ouvrage,  réchauffé  par 
l'intérêt  des  scènes,  compterait  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs»;  t . i $ ■ ' ÇÇ,  » M 

Le  Tasse , par  un  privilège  rare  , n’a  cessé  de  créer  en 
imitant  toujours;  souvent  on  trouve  en  lui  le  génie  d’Ho- 
mère ou  l’âme  de  Virgile.  Son  Renaud,  comparé  au  Ois  de 
Thélis , n’çst  qu’un  mortel  issu  d’un  dieu;  le  vertueux 
Godelroi  n’égale  pas  le  magnanime  Hector,  mais  qu’il  serait 
heureux  qu’Ènéc  ressemblât  au  chef  des  Croisés  I Virgile 
avait  eu  une  inspiration  admirable  en  choisissant  Hector 
pour  être,  sous  un  autre  nom  , le  héros  d’qnc  épopée.  Le 
Tasse,  en  adoptant  cette  pensée  , l’a  rendue  avec  la  cha- 
leur et  la  liberté  qui  se  communiquent  naturellement  ü une 
création  originale.  Mais  il  n’n  emprunté  au*  anciens , ni 
Soliman,  ni  Tancrèdc;  son  Argant  parait  plus  terrible 
que  le^  Ajax , sa  Clorinçle  plus  louchante  que  Camille  ou 
Penthésilée  ; lui  seul  a pu  créer  la  modeste  Herminie. 
Des  moeurs  nouvelles , d’autres  croyances,  et  surtout  une 
autre  religion  , ont  ouvert  au  Tasse  une  source  de  beautés 
à laquelle  le  Dante  seul  avait  puisé  avant  lui.  Ce  Dantfç , 
auquel  la  raison  a Le  droit  d’adresser  tant  de  reproches; 
ce  poêle  , qui  défigure  en  lui  la  noble  image  du  gépie , * 
comme  le  vice  efface  sur  le  front  de  l’homme  l’empreinte 
de  la  divinité,  nous  offre  cependant,  avec  son  monstrueux 
ouvrage,  des  beautés  magnifiques  et  simples  qui  sur- 
passent celles  de  l'antique.  Il  a mérité  plus  d’une  fois  qu’on 
le  mît  à côté  d’Ilomérc  , qu’il  représente  comme  le  père 
et  le  souverain  de  tous  lès  poêles  du  monde.*  Quelques 
vers  du  Dante  font  un  tableau  plus  complet  et  plus  magni- 
fique que  l’ode  entière  d’Horace  sur  la  Fortune  '.  Le  champ 
des  pleurs  dans  l’Éuéide  n’est  qu’une  faible  esquisse  auprès 
de  l’épisode  de  Françoise  de  Rimini.  Il  n’y  a point  d'Ugolin 
dans  les  enfers  des  païens,  ik  n’y  a point  de  Béatrix  dans 
leur  olympe.  Le  Dante  a puni , de  leur  vivant,  tous  les  vices 

couronnés,  même  ceux  nui  cachaient  leur  front  sous  la 
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liarc  ; Virgile  a fait  l’apothéose  d’Auguste  ; il  ose  mettre  le 
premier  des  Césars  on  face  du  premier  des  B/iilus,-  c’esl-îr- 
dîro  un  corrupteur  plus  coupable  que-  Tarquju  , auprès  du 
vengeur  de  la  patrie  , et  un  bourreau  de  llome  à côté  du 
vertueux  Camille,  libérateur  de  scs  ingrats  concitoyens: 
faute  qui  ne  blesse  pas  moins  le  bon  sens  que  la  morale. 
Aurait-on  jamais  pensé  qu’un  éfcrivajn  dont  la  muse  paraît 
plus  id’une  fois  en  délire  pût  donner  «Tes  leçons  de  raison  , 
de  justice  et  de  vraie  philosophie  au  sage  Ybgile  ? Le  Tasse 
a beaucoup  profité  dans  le  commerce  du  liante;  mais,  en 
évitant  ses  fautes , il  n’a  pas  toujours  égalé  ses  beautés.  Le 
génie  a des  créations  qui  lui  appartiennent  è jamais  : une 
fois  qu’ir  y a mis  son  ehipçointe  , personne  ne  peut  les  lui 
dérober;  elles  passent  à la  postérité  encoire  plu*  sûrement 
que  le  nom  des  sculpteurs  gravé  par  euxsur  la  base  de  leurs 
chefs-d’œuvre. 

Le  génie  de  Mvjton  ressemble  tour  à tour  b Ses  person- 
nages , les  uns  dëf  anges  do  lumière  , les  autres  des  esprits 
de  ténèbres.  Jamais  aucun  poète  ne  s’éleva  si  haut  pour 
tomber  si  bas.  Les  cieux  de  sa  création  font  pâlir  la  magni- 
ficence d’Homère;  son  enfer  est  sublime,  son  pandémonium 
est  la  honte  de  l’esprit  humain.  Mais  que  deviennent  le  Pro- 
méthée  d’Eschyle,  te  Capanée  d’Euripide,  le  Mézence  ou 
le-Salhionée  de  Virgile  auprès  de  Satan  , qui  relient  daufe 
toute  sa  personne  quelque  chose  des  splendeurs  du  soleil , 
et  porte  sur  son  front  une  image  de  la  beauté  des  cieux 
avec  les  traces  de  la  foudre,  le  souvenir  de  sa  grandeur  avec 
l’humiliation  de  sa  chute,  la  rage,  le  désespoir  , et,pour- 
tant  la  constance  produite  et  soutenue  par  une  haine  immor- 
telle. Peut-on  comparer  Prométbee,  étendu  .enchaîné  sur 
le  rocher  de  la  vengeance  et  recevant  la  mort  avçc  joie, 
îf  l’archange  rebelle,  debout  devaut  le  fils  de  Dieu  armé 
de  la  puissance  de  son  Père?  De  même  la- fiction  du  géant 
Adamaètbi-  de  la  Lusiadc  a une  granifeur  dont  le  Poly- 
phèute  d’Homère  et  de  Virgile’  ne  saurait  donner  une 
idée.  -Ainsi . d’âge  en  âge  , les  poètes  pulséiît  ù la  fois  dans 
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leurs  souvenirs  ou  dans  leur  imagination' des  inspirations 
nouvelles.  Si  nous  chcrclnons  un  autre  genre  de  beautés 
pour  élément  de  comparaison  entre  Virgile  , le  Tasso  et 
Millon,  ne  serait- ce  pas  profaner  l’innocence  d’Adam  et 
d’Ève,  f|ue  de  comparer  la  grotte  de  Didon  avôc  le  ber- 
ceau de  leur  hymen,  et  d’opposer  les  plaisirs  d’Angélique  et 
de  Méder,  étions  les  fpchantcments  des  jardins  d'Artnide, 
aux  délices  du  séjour  que  Dieu  lui-même  a préparé  pour 
un  amour  dontfla terre  n’a  jamais  vu  de  modèle?  Faudrait- 
il  conclure  dé  cès  éloges  que  le  Paradis  perdu  l’emporte  sur 
les  poëmes  d’Homère  et  de  Virgile  ? Non , sans  doute. 
Mais  la  vérité  ordonne  de  dire  que  l’aveugle  d'Albion  a sur- 
•passé  plus  d’une  fois  les  anciens  , et  que  son  génie,  sembla- 
ble h celui  des  astronomes  , qui  reculent  chaque  jour  les  li- 
mites du  ciel',  a trouvé  , dans  lo  domaine  de  1,’imaginalion  , 
une  région  inconnue, aux  deux  maîtres  de  l’épopée.  Ainsi 
donc  , au  lieu  d’enfermer  Pestitft  humain  dans  un  cercle 
tracé  par  les  siècles  passés,  il  faut,  au  contraire,  lui  mon- 
trer les  conquêtes  qu’il  a fartes , et  l’exciter  à en  essayer 
de  nouvelles. 

La  Messiadc  de  Klopstock  n’est  pas  au  rang  des  subli  - 
mes créations  de  l'antiquité;  mais  on’commcttrait  une  in- 
justice littéraire  si  l’on  ne  reconnaissait  pas  dans  ce. 
jroëme  des  inspirations  d’un  beau  génie  , des  traits  d’élo 
quencc  et  des  peintures  qui  ne  sont  dans  aucune  littéra- 
ture connue.  La  réponse  de  Marie,  qui  , au  moment  oii 
Porcin  veut  lui  rendre  l’espérance,  s’écrie,  Mon  fils  a 
résoliT  de  mourir,  et...  il  meurt!  l’agonie  du  Christ,  le 
mélange  de  la  majesté  divine  empreinte  sur, son  front  avec 
les  souffrances  do  l’homfhe,  la  tendre  et  profonde  pitié  de 
l’ange  Éloa , témoin  céleste  de  la  mort  du  Dieu  qui  s’im- 
mole é l’iiumanité,  attestent  le  talent  supérieur  d’un  grand 
peintre,  lin  seul  trait  fera  juger  combien  Klopstock  élève 
quelquefois  les  plus  helles  -Conceptions  de  ses  modèles.  11 
n’y  a rien  de  plus  dramatique  que  l’appnrilioft  d’Hectoi-Cou- 
vert  des  nombreuses  blessures  qu’il  a renies  en.  face  des 
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remparts  de  sa  patrie;  mais  voyous  l’imitation  de  génie  que 
le  poè'tc  allemand  a faite  de  ce  passage.  Dans  un  hymne 
chanté  par  Éloa  sur  les  souffrances  du  Christ  prêt,  à boire 
le  calice  de  la  mort , o^  lit  ces  paroles  : « Avéc  quels 

• transports  d’allégresse  te  verront  alprs  sur  ton  trône  tous 

• ceux  que  tu  auras  réconciliés!  Avec  quelle  adoration, 

• avec  quel  respect  leurs  yeux  avides  se  plairont  à chercher 
»ou  b contempler  ces  plaies  brillantes  dont  tu  seras  couvert. 

• ces  plaies  sacrées,  gage  d’un  amour  qui  t’a  porté  à mou- 
»rir  pour  le  genre  humain!»  Assurément  Klopstock  a> 
troftvé  dans  un  sujet  chrétien,  dans  les  croyances  qu’il 
suppose , une  image  plus  grande  que  celle  de  Virgile  ;’ct  le 
Christ  portant  jusque  dans  kt  séjour  de  la  gloire  immor- 
telle les  traces  de  son  sacrifice  , offre,  comme  fiction  , un 
caractère  plus  idéal  que  l’ombre  d’Hector  sanglant  et  dé- 
chiré par  la  lance  du  cr*uel  Achille.  L’auteur  de  la  Mes- 
stade  a donc  ajouté  aussi  aux  beautés  de  l’antique , et  par 
conséquent  on  ne  peut  lui  retirer  un  tribut  d’admiration. 

Non  seulement  les  Grecs  ont  créé  le  théâtre  , mais  après 
l’avoir  créé,  ils  l’ont  enrichi  d’une,  beauté  suprême;  de- 
puis deux  mille  ans  nous  u’avons  pu  surpasser  oy  égaler, 
par  exemple  ,ni  l’exposition  de  l’OEdipc  de  Sophocle,  ni 
les  imprécations  de  ce  malheureux  père  contre  deux  fils 
ingrats,  ni  l’amour. d’Antigone  qui  le  console  de  l’exil , de 
la  misère  cl  des  remords,  la  plus  grande  des  infortunes*' 
humaines.  Aucun  tragique  moderne  n’a  encore  porté  la 
terreur  aussi  loin  qu’Eschyle;  aucun  n’a  remué  les  cœurs 
aussi  profondément  qu’Eurjpidé.  Celui  qui  a trouvé  dans 
son  âme  des  expressions  pour  toutes  les  douleurs  d’Hécube, 
veuve  de  Priam  et  du  trône,  esclave  d’Ulysse , mère  désolée 
de  Paris,  d’Hector,  d’Astyauax  sa  fidèle  image,  de  Po- 
lyxènc,  de  Cassandrc  et  de  Polydorc  ; l’auteur  fécond  qui 
a représenté  tour  h tour  le  désespoir  de  Glytemneslre  , les 
plaintes  d’Iphigénie  regrettant  de  tnourir  si  jeune  , la  ten- 
dresse d’Alceste , les  déchirements  du  cœur  d’Andro- 
maque , est  5 jamais  le  poêle  et  le  peintre  de  la  pitié. . 
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11  faut  donner  un  autre  éloge  aux  Grecs.  Plus  près  que 
nous  de  la  uaturc,  ils  en  sont  encore  les  plus  fidèles  inter- 
prètes. Leur  théâtre  abonde  en  beautés  naïves  que  Cor- 
neille n’a  point  senties  , que  Racine  n’a  point  osé  transpor- 
ter sur  notre  scène , et  que  Voltaire  j encore  plus  timide 
sous  ce  rupporl  , 11e  fut  pas  même  tenté  d’iiuiler,  malgré 
l’heureux  essai  que  son  modèle  avait  fait  dans  le  rôle  de 
«fous.  Mon  seulement  les  Grecs  ont  ect  avantage  sur  les 
Français  , ils  l’ont  cucoré  sur  les  autres  peuples  modernes, 
parccque  ceux-ci,  en  voulant  être  vrais  et  simples,  tombent 
quelquefois  dans  de  honteuses  trivialités , ou  dans  un  faux 
semblant  de  naturel,.  Euripide  offrait  déjà  des  traces  de  ce 
défaut  que  l’école  allemande  a singulièrement  exagéré. 
Euripide  a un  charme  particulier  dont  on  a peine  h se 
défendre;  mais  ce  n’est  point  un  modèle  que  l’on  puisse 
imiter  sans  précaution.  Au*  contraire , la  raison  ne  court 
aucun  risque  dans  le  commerce  do  Sophocle  , sage  disciple 
du  grand  Homère  , et  comme  lui  naïf  et  simple  dan»  Phi- 
loctètc , majestueux  dans  Œdipe  , louchant  dans  Antigone, 
et  aussi  tendre  dans  les  caresses  paternelles  d’Œdipe  h sa 
hile  ,que  sublime  dans  lès  adieux  de  ce  prince  à la  terre  .adieux 
que  Ducis  a exprimés  en  deux  vers  immortels  comme  tous 
les  traits  auxquels  le  génie  poétique  a mis  son  empreinte  : 

J’irai , dn  Cythéron  m'élançant  vers  1rs  cieux  , , ' ' 

Sur  tes  malheurs  de  l'homme  interroger  les  dieux. 

‘ *ia;  l 

On  peut  regarder  la  tragédie  dans  JSophocIe  comme  le  dé- 
lassement le  plus  digne  de  la  raison  ef  de  la  vertu;  elle 
est  plus  innocente  et  non  moins  instructive  qu’un  entretien 
de  Socrate  avec  ses  disciples.  Œdipe  invoquant  lufoudsc 
qui  doit  le  ravjr  au  ciel , rend  h la  croyance  de  l'immorta- 
lité de  lVttno  un  témoignage  non  moins  éclatant  que  les  pa- 
roles du  fils  de  Sophronisquè  prêt  à boire  la  ciguë. 

Mais  si  nous  devons  avouer  lès  Grecs  potir  nos  maîtres  , 
leurs  élèves  n’ont-ils  pas  eu  aussi  du  génie?  Quel  ami  de  la 
gloire  voudrait  échanger  Cinna  contre  la  plus  belle  dos  tref- 
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gédies  antiques?  Que  peut -ou  mettre  au-dessus  des  quatre 
premiers  acte<  des  Horaces?  Leur  père,  semblable  au  pçe- 
inievdcs  Brutos,  n’est-il  pas  une  création  neuve  ? L’auiour 
de  la  patrie  dans  ce  vieux  Romain  , ressemble-J-il;  en  rien 
à cette  même  passion  dans  un  Athénien  ou  même  dans  un 
Spartiate?  Polyeucte  et  Sévère , Sertorius  et  Pompée, 
Chimène,  Pauline  et  Cnrnélie , n 'appartiennent  qu’à  nous; 
et  si  la  tyrannie  do  nos  réglés  dramatiques  nous  est  juste- 
ment réprochéc  par  nos  rivaux  , de  combien  de  beautés 
n’a-t-elle  paserfrichi  notre  théâtre  en  nous  forçant  de  lutter 
contre  des  difficultés  terribles;  de  combien  de  défauts  ces 
difficultés  même  ne  nous  ont-elles  pas  préservés  ! ‘Supprimez 
dans  Racine  ses  amours  d’idylle,  ses  peintureâ^d’uae  pas- 
sion empruntée  h la  cour  de  Louis  XIV  , il  ne  sera,  encore 
ni  aussi  grand  que  Corneille,  ni  aussi  tragique  qu’Ruripide; 
mais  quel  bon  seps,  quel  goût,  quelle  élégance,  quelle 
pureté  , quel  éloignement  pour  tou  te  espèce  d exagération  ! 
comment  ne  pl&s  admirer  surtout  l’art'  avec  lequel  ses 
pièces  sont  ourdies  : une  sage  ordonnance  , la  variété  des 
scènes,  la  gradation  de  l’intécèt,  et  une  singulière  pré- 
voyance de  l’esprit  à préparer  les  situations  et  motiver  les 
effets?  A cet  égard.  Racine  me  parait  être  l’une  des  plus 
utiles  études  que  puisse  faire  un  auteur  dramatique  ou  un 
ami  passionné  des  lettres,  qui  veut  pénétrer  les  mystères  . 
de  la  composition;  et  cependant , malgré  les  pistes  éloges 
donnés  à Racine , il  y a peut-être  plus  à profiter  pour  le 
génie  avec  Corneille  qu’avec  l’auteur  d’Iplûgénie.  Cor- 
neille avait  conçu  la  tragédie  avec  plus  de  grandeur,  plus 
d’originalité;  il  avait  senti  le  besoin  de  làf. variété  pour 
cofnbattre  la  monotonie  de  la  grandeur:  Un  trouve  chez 
lui  les  commencements  de  Rome  et  la  puissance  d’Auguste, 
le  vieil  Horace  et  Galba  , les  deniers  soupirs  d’Annibal 
et  la  mort  do  Pompée,  Syphax  et  Attila  , le  monde  romain 
et  le  monde  des  Barbares.  Pourquoi  faut-il  que  la  critique  ait 
h reprendre  dans  l’auteur d’Héraclius' des  défauts  impardon- 
nables, des  fautes  cent  lois  plus  graves  que' celles  dans 
•2.  1 8 


Digitized 


a 74  , ANC 

lesquelles  les  anciens  sont  tombés,  des  mœurs  fausses  , des 
intrigues  embarrassées , des  déclamations  de  rhéteur,  les 
recherches  d'un  esprit  subtil , une  métaphysique  de  senti- 
ment digue  d’une  tbèsed’amour,  un  stylo  souvent  barbare , 
quoique  par  intervalle  il  convienne  mieux  h la  tragédie  que 
l’élégance  continue  de  Racine? 'Voltaire  , tantôt  admirateur 
cnthou!$iaslew  tantôt  critique  passionné , dit  que  les  belles 
pièces  de  Corneille  et  Ie$  touchantes  tragédies  de  Racine 
l’emportent  autant  sru'r  les  tragédies  de  Sophoclç  et  d’Eu- 
ripide, que  cés  deux  Grées  l’emportent  sur  Thespis  : if  n’y, 
eut  jamais  une  exagération  plus  singulière,  mais  elle  an- 
nonce un  profond  sentiment  de  la  justice  qui  est  due  à 
notre  théâtre.  • 

C’est  Voltaire;  et  non  pas  Racine,  qu’il  faut  appeler 
l'Euripide  français  ; tous  deux  affectent  dans  la  tragédie 
des  ornements  ambitieux,  tous  deux  sont  œnclins  aux  dé- 
' clamations;  tous  deux  font  entrer  de  force  la  philosophie 
sur  la  scène;  tous  deux  multiplient  les  incidents,  pressent 
les  événements  les  uns  sur  les  autres;  tous  deux,  ayant  un 
butjparticulier,  violent  la  vérité  des  mœurs,  etsont  infidèles 
dans  la  peinture  des  caractères:  mais  tous  deux  ont  un 
charme  particulier , tous  deux  nous  arrachent  de  brûlantes 
larmes  , tous  deux  Ton  t puiser  la  pitié  à une  source  plus 
profonde,  tous  deux  déchirent  les  cœurs.  L’auteur  d’Alzire, 
moins  faute  de  génie  que  faute  de  cette  conscience  litté- 
raire qui  devrait  être  un  juge  inexorable  pour  un  écrivain 
ambitieux  de  vivre  dans  la  mémoire  des  siècles,  n’a  point 
avancé  l'art  de  la  composition,  mais  il  a- fait  faire  des  progrès 
à l’action  théâtrale  et  â la  pitié  tragique.  11  ne  joue  jamais 
autour  du  cœur,  comme  on  peut  le  reprocher  à Racine  ;.il  y 
entre  et  le  remue  tout  entier.  Dans  lé  cours  de  sa  longue 
carrière,  Voltaire  a désiré  rèssembler  à Racine  en  le  surpas- 
sant, mais,  il  a bien  plus  approché  de  l’auteur  de  Cinna 
que  de  son  rival.  Brutus  est  une  tragédie  copçue  avec  l’ame, 
avec  le  bon  sens,  avec  la  gravité  de  Corneille,  écriic  avec  le 
style  de  Racine  toujours  distingué  par  la  plus  rare  élégance , 
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mais  devenu  plus  mâle  v plus  ferme  Tl  plus  romain.  Cor- 
neille , Racine  et  Voltaire  sont  encore  uu  progrès  du  génie 
tragique  , et  Crébillon  luiinèn>e  pourrait  dire  à Sopliotle  : 

« Ne  inc  dédaigpez  pas , j’ai'fait  Electre  et  Zénobic.  » *t 
Les  étrangers,  surtout  les  Anglais,  rabaissent  le  théâ- 
tre français;  de  notre  côté,'  nous  traitons  leur  divin 
Shakespeare  avec/ort  peu  de  respect.  La  vérité  n’est  point 
dans  ces  deux  extrêmes.  Les  étrangers  auraient  tort  de  ne 
point  reconnaître  sur  notre  sc^ne  tant  de  beautés  marquées 
au  coin  de  la  nature , et  approuvées  par  la  raison  ; mais 
que  nous  commettons  d’jjnjustices  envers  Shakespeare  J 
A entendre  Voltaire  eLses  échos  irrélléahis.J’auteur  d’ilam- 
let  serait  un  fou  qui  aurait  eu  (Jes  éclairs  de  génie  ; mais  , à 
l’examen,  on  trouve  en  liçi  un  génie  quf  tombe  en  des  accès 
de  délire.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Corneille,  Racine 
et  Voltaire  n’ont  pas  même  entrevu  une  foulé  dé  beautés 
répandues  dans  le  premier  des  tragiques  anglais.  Ses  pièces 
désordonnées  dâns  l’ensemble  , ses  pièces  dont  le  sujet  n’a 
point  de  cadre,  parce’qu’elles  embrassent  une  suite  d’épo».-  % 
ques  indéterminées  , et  qu’elles  suivent  lé  cours  d’une  his- 
toire, au  lieu  d’y  choisir  une  action  grapde  et  simple,  offrent 
les  plus  savantes  combinaisons  , les  plus  habiles  contrastes. 
Elles  supposent  une  profonde  élude  du  Cœur  humain , et 
un  rare  talent  pour  y surprendre  et  en  arracher  les  mou- 
vements secrets.  Corneille  a fait  souvent  dés  Romains  b sa 
guise;  Shakospearc  les  a peints  d’après  nature,  témoin  Cas- 
sius  etBrulus.  Personne,  excepté  lui  I n’aurait  osé  représen- 
ter sur  In  scène  Cléopâtre  leltj)  qu’elle  était,  voluptueuse  , 
livrée  à la  mollesse  , plongée  dans  la  débauche,  pleine 
de  ruses  et  de  tromperies,  ayant  les  mpeuri?  d’une  courti- 
sane , les  artifices  de  la  coquetterie , des  lâchetés  dans 
le  cœur,  le  désir  do  plaire  à .Auguste  après  avoir  pleuéé 
amèrement  Antoine  , et  portant  le  caractère  d’une  reine 
douce  d’assez  de  constance  pour  éviter , par  la  mort , 
la  hoqte  d’être  traînée  en  triomphe  par  le  vaiuqucur.dans 
les  murs  de  Rome.  La  Cordélia  du  roi  Léon  est  une  se- 
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cojule  Anûgbnc.  Desdéuionn  et  J uliètte  ne  ressemblent  à 
aucune  autre  amante.  Lady  Macbeth  est  une  création  d’un 
ordre  supérieur.  Nous  n’avons  sur  la  scène  antique  ou  mo- 
derne aucun  caractère  semblable  b celui  de  la  tendre  cl 
généreuse  Hélène,  dans  la  pièce  intitulée  : Tout  est  bien. 

Le  mépris  sur  parole  que  beaucoup  de.personnes  ont  pour 
Shakespeare,  est  un  scandale  , et  peut-être  un  malheur  lit- 
téraire : même  après  Ducis , qui  en  a tiré  d’admirablos  scè- 
nes i un  -écrivain  doué  d’une  raison  plus  éclairée  peut 
trouver  encore  la  mine  la  plus  féconde  dans  Shakespeare. 

Ce  poêle  ,'  avec  tous  ses  défauts,  qu’il  est  si  facile  de  con- 
naître et  d’éviter , ne  mérite  pas  le  même  rang  que  los 
anciens  , inais  il  les  a surpassés  dans'plus  d’une  circon- 
stance ; et  notre  Corneille  lui-même  aurait  quelquefois  des 
efforts  b faire  pour  atteindre  h la  hauteur  de  ce  <*éant  dra- 
matique. Il  y a surtout  dans  Shakespeare  un^  connaissance 
de  la  nature  qui  fait  de  ses  ouvrages , 'médités  par  le  bon 
sens , une  des  plus  utiles  leçons  qu’un  grand  poêle  puisse 
, (Jenner.  Shakespeare , imité  par  des  "insensés  , produira  des 
monstres;  mais  il  peut , il  doit  féconder  un  génie,  et  con- 
tribuer à reculer  les  bornes  de  l’art  pour  les  modernes. 

Les  Allemand#  orit  un  théâtre  d'emprunt  et  un  théâtre 
national  : dans  le  premier , ils  sont  restés  inférieurs  b 
leurs  modèles,  parccqu’ils  les  ont  traduits  servileknent; 
dans  le  second  , ils  ont  produit  des  compositions  vrai- 
ment originales.  JemnHie  d'Aro,  Marie  Stuart  heureu- 
sement transportée  sur  notre  théâtre  par  M.  Lebrun , 
Guillaume  7 effet  Don  Carlos,  offrent  de  nouvelles  sources 
d'admiration  et  de  plaisir  pour  le  goût  et  la  raison.  La 
duchesse  d’iiboli  conduite  au  crime  par  une  passion  cruel- 
lement déçue  pour  don  Carlos,  la  femme  de  Philippe  II 
aimant  le  fils  de  ce  prince,  et  bien  plus, intéressante  que 
Phèdre  , parcequ’ellc  donne  les  conseils  de  la, vertu  la  plus 
hautç  b celui  pour  lequel  elle  sacrifierait  sa  vie,  leçnrnctère 
du  démon  du  midi  si  habilement  tracé , le  rôle  tout-b-fait 
neuf  du  marquis  de  Posa , méritent  toute  l’estime  des  con-  . 
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naisseurs.  Les  Allemands  ont  agrandi  la- scène  en  cher- 
chant î»  y ramener  la  nature.  Parmi  eux,  quelques  uns,  tels 
que  le  vénérable  auteur  de  Werther,  ont  hasardé  une  con- 
fusion des.  genres  que  la  raison  ne  regardera  jamais  que 
comme  une  débauche  d'esprit;  mais  le  sage  Sophocle  se- 
rait étonné  des  découvertes  que  lui  ferait  faire  le  théâtre  de 
Goethe  et  de  Schiller. 

I h • * • - 

Dans  la  comédie  * Molière  est  un  .effort  <lela  raison  hu- 
maine; il  domine  seul  sur  toute  la  scène  de  Thalic.  Obser- 
vateur plus  profond  que  Montaigne,  plus  philosophe  que 
Lucrèce  ou  Bayle,  plus  éclairé  que  Bossuet,  plus  vrai  <jue 
Racine  dans  les  mœurs , ce  grand  moraliste  du  théâtre  l’em- 
porte autant  sur  Ici-modei  ries  que  sur  les  anciens.  La  France 
possède,  dans  Regnard  et  ‘dans  plusieurs  autres-ilcrivains, 
la  monnaie  de  Molière  ; mais  celte  monnaie  est  encore 
d’un  prix  assez  élevé.  En  Espagne,  Lopcz  de  Véga , Guil- 
len  de  Castro  et  Celdcron , majg  surtout  le  premier,  ont  eu 
des  éclairs  de  génie",  des  ideesfieureuses , des  traits  d’ir 
maginalion , des  caractères  bien  dessinés  ; lu  raison  et 
l’art  leur  manquent  presque  toujours.  La  comédie  d’in- 
trigue semble  née  en  Espagne;  ce  genre  prit  racine  en 
Italie,  lorsqu’on  se  fut-lassé  des  farces  prétendues  pieuses, 
telles  que  le  Mariage  de  la  Vicrgo,  qui  ne  donnait  son 
consentement  qu’après.  cette  convention  avec, Joseph  : 
« Nous  aurons  deux  chambres  cl  deux  lits.»  Enfin  , le  car- 
dinal Bibbiena  produisis  la  première  comédie  italienne  dans 
lu  Calçtndria.  L’Ariosle  et  Machiavel  vinrent  ensuite,  et 
curent  pour  successeur  Goldoni , le  véritable  restaurate'ur 
de  l’art  comique  au-delà  des  Alpes.  Une  licence  effrénée 
met  la  comédie  anglaise  alitant  au-dessous  île  U notre  sous 
le  rapport  moral  .-quelle  en  est  loin  par  le  génie.  Shakes- 
peare, heureux  sur  lès  deux  scènes,  coipme. notre  Corneille; 
Dryden  , éloquent  traducteur  do.  Virgile;  Çibber,  Con- 
grève ,‘Sheridan , le  chevalier  Jean  Vanburg;  Fielding,  si 
grand  peintre  dans  Tom  Jones,  au  litAi  d’étaler. Molière , 
sont  lr  peine  des  demi-Regna'rd.  , " * 
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Pour  l'ode  lps  Grecs  el  les  Rouiaius , même  eu  suppo- 
sant quéFEuropeoût  le  bonheur  3e  rclrQuve’r  les  traces  de 
leur,  génie;,  où  jlorace  puisait  comme  dans  une  source  im- 
morlclle.  auraient  peine  A produire  d'os  beautés  rivales 
de  quelques ‘poèmes  lyriques  de  la  Bible.  La  hauteur  de 
Moïse  , d’Isaïe  el  de  Job  n’avait  probablement  été  atteinte 
pqr  aucun  poëfce . profane.  11  n’a  pas  été  donné  davantage 
aux  modernes  de  cueillir  la  palme  que  Jean-Baptiste  Rous- 
seau avait  ardemment  'souhaitée.'  Ils  n’ont  pas  même  un 
Horace;  mais  quelques  odes,  de  Pétrarque  , de  Guidi  et 
de  Filicaîa  , la  fête  d’Alexandre  par  Dryden , plusieurs 
chants  guerriers’de  l’Allemagne  , respirent  un  véritable  en- 
thousiasme ; et  la  France,  en  citant  Malherbe  et  Lefranc 
4e  Pompignaiï , auxquels  il  faut  ajouter  Le  Brlin  , qui  res- 
semble quelquefois  ît  Pindarc,  peut  s’enorgueillir  dépos- 
séder dans  l’auteur  de  l’ode  aü  comte  de  -Luc' le  premier 
de6  successeurs  des  anciens  joëtes  lyriques. 

Les  romans  soitt  la  pav™  brillante  des  modernes.  On 
y trouve  à la  jbis  la  tragédie  et  la  comédie»  et,  dan»  ces 
deux  genres,  une  peînfûre  dp  cœur  humain  qiû  étonne  et 
instruit  le  lecteur.  Les  romans  ont  leur  Tacite , et  leur  Mo- 
lière : aussi  la  lecture  de  ces  ouvrages,  frivoles  en  appa- 
rence , dangereux  peut-être  pour  la  jeunesse  et  pour  des 
âmes  encore  peu  affermies  dans  certaines  règles  qui  doi- 
vent diriger  là  conduite  dé  la  vip , est,  pour  la  raison,  pour 
le  talent  , pour  les*  esprits  portés  h l’observation , .une  lec- 
ture plus  profitable  peut-être  que’celle  des  philbsophes  les 
plus  éolairés.  On  fait  de  rap.ides  progrès  daps  la  connais- 
sance de  la  morale,  quand  on  la  voit  jaillir  du. choc  des 
passions , toujours  parées  dp  leurs  fautes-»  par  des  consé- 
quences inévitables.  Des  lemmt's  mpdernés  ont  presque 
placé  leurs  noms  à côté  de  ce  lu  f de  Riohardsén , l’immortel 
auteur  de  Clarisse.  * > * , * * 

.Parmi  les  nations  européennes,,' les  Anglais  et  les  Fran- 
çais -seuls  ont  possédé  des  orateurs  éloquents;  mais  Dé- 
inoÿlhènes  et  Cicéron  n’out  point  encore  trouvé  d’égaux. 
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Cependant,  lord.Çhatam  et  soji  fils,  Burke  et  Fox,  Ca- 
salès  et  Barnave.^  Yergniand  et  Mirabeafi , ont  prononcé  à 
la  tribune  des  discourt  d’hommes  d’étal  où  la  plus  haute 
raison  s’unit  b la  plus  imposante  éloquence.  De  tous  ces 
hommes  , Mirabeau  sèul  donn»  une  idée  de  Démosthènes. 
Bossuet  lui  ressemble  encore  davantage  ; et  peut-être  îa 
parole  humaine  ne  s’esp-elle  jamais  exprimée  avec  agitant 
d’empire  dans  aucune  langue.  Pourquoi  faut-il  qu'un  talent 
si 'prodigieux  ait  été  quelquefois  profané  par  la  défense 
aveugle  des  plus  fdnestes  erreurs , et  que  la  morale  ait  le 
droit  de  demander  à l’orateur  sacré  un  compte  sévère  de 
ses  magnifiques  mensonges?  Elle  n’a  rien  à pardonner  è 
l’orateur  qui  commença  l’oraison  funèbre  de  Louis  XIV 
par  ce.s^nols  : * Dieu  seul  est  grand,  mes  frères.  • Il  est 
glorieux  pour  poire  patrie  de  posséder,  outre  le  Télémaque, 
qui  est  un  présent  du  génie  à l’humanité,  ce  Petil  Carême 
qui  devrait  êlre'lc  bréviaire  des  rois.  Si  le  législateur  des 
chrétiens  eût  voulu  affecter  la  gloire  de  l’éloquence , on 
peut  pènser  qu’il  aurait  parlé  comme  Massillon , avec  le 
meme  charme  , la  même  onction , et  un  peu  plus  de  sim- 
plicité. JésOs,  comme  le  sage  de  La  Fontaine,  était  ména- 
ger du  temps  et  des  paroles.  La  religion  chrétienne  a fait 
Bossuet  et  Massillon\  l’antiquité  ne  pouvait  rien  produire 
qui  leur  ressemblât.  ' 

C’est  une  grave  question  de  savoir  si  Hume  , Robertson , 
Machiavel , Gftivina  , Voltaire,  peuvent  balancer  les  titres 
des  historiens  grecs  et  romains  : mais  on  peut  assurer  du 
moins  que  les  écrits  des  premiers  renferment  bien  plus  de 
lumières  èt  doivent  devenir  bien  plus  utiles  aux  hommes 
que  ceux  des  seconds.  Voltaire  a porté  dans  l’histoire  un 
esprit  de  critique  et  une  raison  qui  ne  tendent  à rien  moins 
qu’au  glorieux  succès  de  détrôner  l’erreur  et  de  faire  triom- 
pher la  raison  dans  l’univers  ; Voltaire  a réformé  presque 
tous  les  jugements  portés  par  les  siècfes  passés , et  même 
par  ses  contemporains,  sur  lés  choses. humaines.  Son  Essai 
sur  les  moeurs  et  l’esprit  des  nations , malgré  des  imper- 
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fections  de  détail^t  «les  inégalités , renferme  tout-un  code 
de  philosophie  à l’usage  du  genre  humaine  l’ouvrago  de 
Voltaire  sc  répondra  partout  et  contribuer»  singulièrement 
aux  progrès  de  la  raison  générale.  . • * f 

Dans  ce  tableau  rapide  je-iFai  cité  ni  Locke , ni  Bacon  , 
ni  Clarke  , ni  Malcbranche , ni  Montesquieu,  ni  Billion  , 
ni  Rousseau  ; j’ai  passé  sous  silence  beaucoup  d’autres  re- 
noipmees  modernes,  qui  mettraient  un  si  grand-poids  dans 
la  balance  où  l’impartiale  justice  doit  peser  les  anciens  et 
les  modernes  ; j’ai  même  oublié  une  de  mes  prédilections , 
ce  La  Fontaine  , qui  est  h la  fois  d’Athènes,  de  Rome  et  de 
Paris,  ce  Montaigne  de  la  poésie  , ce  Platon  des  fabulistes, 
qui  a paré  la  nudité  d’Ésope,  tempéré  par  une  douce  gaieté 
l’humeur  un  peu  sévère  de  Phèdre  , l’auteur  de  tant  d’imi- 
tations qui’sont  des  créations  inimitables,  de  tant  dq fables 
qui  sont  des  comédies  comme  le  Misanthrope  et  le  Tar- 
tufe. Je  m’atcusc  encore  de  beaucoup  d’autres- omissions  , 
mais  je  crois  avoir  mU  sous  les  yeux  des  lecteurs  une 
grande  partie  des  pièces  du  procès,  et  je  laisse  au  public 
le  soin  de  prononcer  la  sehtcnce.  P. -F.  T. 

ANCRAGE.  [Marine.)  Endroit  de  la  mer  où  les  vais- 
seaux peuvent  jetpr  l’ancre  : ce  mot  a vieilli.  [V  onez  Moim.- 
lagjs.  ) Ancrage  signiiie  aussi  l’action' même  de  jeter  l’an- 
cre; c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  payer  le  droit  d’ancrage, 
c’est-à-dire  le  prix  que  les  gouvernements  exigent  pour  ac- 
corder la  permission  de  jeter  l’ancre  sur  les’  divers  points 
de  leurs  côtes , baies,  rades,  hayres,  etc.,  où  il  y a an- 
crage. ' 4.-T.,P.‘ 

ANCRE.  [Marine.)  Instrument  de  Jer  qui , on  s’accro- 
chant au  fond  de  la  mer,  dans  les  petites  profondeurs , re- 
tient un  vaisseau  contre  l’effort  du  veut  ou  des  courants , 
et  empêche  ainsi  qu’il  ne  s’éloigne  du  lieu  o^l’on  veut  l’ar- 
rêter. 4 

Tout  le  mohde  connaît  la  forme  d’une  ancre.  On  appelle 
verge  on  tige  la  principale  partie  de  l’ancre,  c’est-à-dire 
celle  qui  s’étend  en  ligne  droite  d’une  de  scs  extrémités  à 
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l’autre.  A un  bout  de  la  verge  est  un  gros  anneau  (|u’on 
appelle  organeau  ; c’est  sur  cet  organeau  qu’on  amarre  le 
câble,  au  moyen  duquel  l’ancre  arrête  le  vaisseau.  A l’autre 
bout  de  la  verge  se  trouvent  deux  branches  appelées  bras; 
leurs  extrémité»,' façonnées'  en  pelle  ronde  et  pointue  , se 
nomment  les  pattes  de  l’ancre  ; et  la  pointe  qui  les  termine, 
bec£  la  partie  où  les  bras  ot  la  verge  se  joignent  s’appelle 
la  croisée  de  Cancre.  De  toutes  les  parties  de  l’ancre,  laplus 
importante  est  la  piècé  de  bois  qu’on  nomme  jas,  et  qui  se 
trouve  presque  au  haut  de  la  verge  au-dessous  de  l’organeau. 

C’est  la  position  du  jas,  dans  un  plan  perpendiculaire  5 celui 
des  bras,  qui  force  l’ancre  à s’accrocher  au  fond  par  une  de 
ses  pattes.  En  effet,  Yancre,  qui  est  suspendue  par  l’orga- 
neau, étant  abandonnée  5 son  poids,  tombe  d’abord  sur  la 
croisée  ; la  verge  , qui  ne  peut  rester  dans  une  position  ver- 
ticale, s’abat  naturellement , de  maniée  h ce  que , s’il 
n’y  avait  point  de  jas,  ou  s’il  était  placé  dans  le  même 
plan  que  les.bras,  l’ancre  se  trouverait  h plat  sur  le  fond, 
et  le  vaisseau  la  traînerait  sans  qg’elle  pût  s’accrocher  ; 
niais  , dans  le.  mouvement  que  fait  la  partie  supérieure  de 
l’ancre  pour-  s’abattre,  un  des  bouts  du  jas  rencontre  le 
fond  , et  comme  la  tçaetion  exercée  sur  l’organeau  ne  per- 
met pas  au  jas  de  demeurer  dans  cette  position , il  tombe 
à son  tour  à plat , et  faisant  faire  un  quart  de  révolution  h • 
la  Verge  , oblige  un  des  becs  5 mordre  sur  le  fond.  „• 

Les  navires  ont  plusieurs  ancres:  sur  les  vaisseaux  , fré- 
gates et  autres  grands  bâtiments  , elles  sont  au  nombre  de 
six  et  quelquefois  de  sept,  de  poids  différents.  La  plus- forte 
porte  les  noms  de  grande  ancre  ou  maîtresse  ancre  on 
l’appelle  aussi  vulgairement  ancre  de  miséricorde.  La 
maîtresse  ancre  d’un  vaisseau  de  y4  canons  pèse  environ 
4ooo  kilogrammes.  Pour  la  manière  de  jeter  Yancre  et  de 
la  lever,  vojr.  Mouille*.  . ’ . _ — 

L’usîage  de  Yancre-  remonte  à la  plus  haute  antiquité  . 
et  l’on  s’en  est  presque  toujours  servi  dans  sa  forme  ac- 
tuelle. Cependant  , depuis  quelqi/fes  années,  oh  a coin - 
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mencé  à employer  des  ancres  construites  sur  divers  modèle» 
nouveaux;  mais  l’Usage  d’aucune  de  ceS  awcrejn’cst  encore 
assez  généralement  adopté  pour  que  nous  croyions  devoir 
en  donner  ici  la  description.  J. -T.  P. 

ANCRE.  ( Technologie.  ) La  fabrication  des.  ancres 
présente  une  des  plus  belles  applications  du  travail  du  fer. 
On  se- figure,  en  effet,  les  difficultés  qu’il  a fallu  surmonter 
pour  parvenir  à forger  et  à manœuvrer  des  masses  métal- 
liques brûlantes  qui  ont  cinq  ou  six  mètres  de  long,  et  qui 
pèsent  jusqu’à  4°°°  kilogrammes. 

Par  la  nature  de  leur  emploi,  les  ancres  doivent  jouir  de 
la  plus  grande  ténacité  ; ainsi  le  fer  est  le  seul  métal  qui 
puisse  entrer  dans  leur  composition  : les  autres  métaux  sont 
trop  sujets  à se  rompre  ou  à se  déformer.  Le  fer  fondu 
même  ne  leur  convient  pas;  il  est  trop  cassant , et  quoiqu’il 
eût  été  bien  commode  de  couler  les  ancres  comme  les 
pièces  d’artillerie,  on  a dû  renoncer  à cette  idée. 

C’est  donc  seulement  sous  le  marteau  de  la  forge  que 
l’on  peut  façonner  les  ancres.  On  fabrique  séparément 
les  diverses  parties  qui  les  composent,  pour  les  sèuder  en- 
suite successivement  les  unes  aux  autres;  ces  parties  sont  la 
lige  ou  verge,  les  bras,  les  pales  et  l’organeau. 

On  connaît  trois  méthodes  pour  fabriquer  les  ancres;  la 
première  est  la  plus  simple  et  la  plus  économique,  mais 
aussi  clic  ost  la  plus  défectueuse.  Elle  consiste  à employer 
des  loupes,  c’est-à-dire  des  morceaux  de  fer  de  trois  déci- 
mètres de  grosseur , tels  qu’on  les  obtient  immédiatement 
de  i’aflinage  de  la  fonte  dans  les  hauts  fourneaux.  Plusieurs 
de  Ces  loupes,  soudées  ensemble  sous  le  gros  marteau, 
et  façonnées  convenablement,  forment  une  ancre.  Cette 
méthode,  qu’on  pratiqua  d’abord,  fut  condamnée  par  l’ex- 
périence : il  faut  (pie  le  fer  des  ancres  soit  doux  et  liant; 
le  fer  de  loupe,  n’étant  pas  assez  forgé,  et  purifié,  casse 
comme  4e  la  fonte,  et  les  ancres  faites  de  cetfc  manière 
font  courir  trop  de  dangers  aux  vaisseaux. 

On  s’approche  davantage  du  bulcn.y  substituant  la  l’abri 
• • 

• • ï*- 
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cation  par  mises  : cette  méthode  consiste  à forger  préala- 
blement des  morceaux  de  fer  carrés  ou  méplats,  qu’on  fa- 
çonne en  biseau  par  les  bouts,  et  qu’on  soude  ensuite,  les 
uns  sur  les  autres  successivement,  de  manière  qu’on  finit, 
par  cette  superposition  de  pièces,  par  former  une  ancré  de 
la  grosseur  et  de  la  forme  convenable.  Mais  on  s’est  aperçu 
que  le  fer  de  mise  n’était  pas  encore  assez  liant,  et  que 
d’ailleurs  les  soudures  multipliées  que  cette  méthode  exi- 
geait laissaient  trop  d’incertitude  sur  leur  effet. 

Dans  l’intervalle,  l’académie  des  sciences  de  Paris  pro- 
posa pour  sujet  de  prix  les  tfois  questions  suivantes: 
i°  Quelle  est  la  meilleure  forme  à donner  aux  ancres  des 
vaisseaux? 

a®  Quellç  est  la  meilleure  méthode  de  les  fabriquer? 

3°  Quelle  est  la  meilleure  manière  de  les  éprouver? 

La  première  de  ces  questions  fut  pleinement  résolue  par 
Jean  Bcrnouilli , et  la  seconde  par  M.  Trésaguel.  Ce  der- 
nier fut  appelé  par  M.  de  Pontcharlrain  , ministre  de  la 
marine,  pour  veiller  à la  fabrique  des  ancres  dans  les  for- 
ges royales.  C’est  alors  qu’il  mit,  à'exécution,  avec  un  plein 
succès,  les  procédés  qu’il  conseille  dans  le  mémoire  cou- 
ronné par  l’acadétnic,  et  qui  consistaient  à former  chacune 
des  pièces  qui  composent  une  ancre  d’un  certain  nombre 
de  barres  de  fef  soudées  ensemble , et  toutes  5 la  fois  au 
martinet-  Le  paquet  de  barres,  bien  liées  et  maintenues 
ensemble  par  des  liens  de  fer  très  serrés,  est  porté,  à l’aide 
de  grues  tournantes,  au  foyer  d’une  forge  chauffée  avec 
de  la  houille.  On  souffle  d’abord  modérément,  ensuite  plus 
fort  et  continuellement,  jusqu’à  ce  que  les  barres,  mémo 
celles  du  centre,  soient  suffisamment  chaudes  pour  souder. 
On  place  alors  le  paquet  sur  l’enclume  et  sous  le  martinet, 
qui,  en  quelques  coups,  soude  toute  ta  partie  chauffée.  On 
continué  les  mêmes  opérations  sur  toute  la  longueur  ilu 
paquet,  en  chauffant  et  soudant  successivement  toutes 
les  parties  d’un  bouta  l’autre  , ou  en  allant  du  centre  vers 
les  bouts. 
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Chacune  de$  pièces  qui  composent  une  ancre  étant  tra- 
vaillée de  cette  maufère,  on  les  soude  l’une  à l’autre  dans 
de  grandes  forges  disposées  à cet  effet.  On  - soutient  ce$ 
lourdes  masses* avec  des  grues  mobiles , et  des  ouvriers, 
armés  de.  ringards  Ou  de  grosses  et  longues  mains  de 
fer,  les  dirigent  de  la  forge  vers  l’enclume  ou  réciproque- 
ment , et  les  font  manœuvrer  sons  les  coups  multipliés  du 
martinet.  . > 

■ Tel  est  le  mode  de  fabrication  que  l’expérience  a fait 
reconnaître  comme  excellent  e!  le  jneiileur  qu’on  pût  pra- 
tiquer. Nous  *nous  bornerons  à cet  exposé  sommaire,  ren- 
voyant ceux  qni  voudraient  prendre  une  idée  plus  com- 
plète de  la  fabrication  des  ancres  a.u  mémoire  de  Réaumur, 
revu  et  publié  par  Duhamcl-Dumonceau;  à celui  de  M.  Tré- 
saguet,  inséré  dans  la  collection  de'  l’académie-;  et  à la  des- 
cription des  ancres  perfectionnées  par  M.  Bninton,  dans  le 
liepertory  of  ar{s  and  manufactures , 2*  série,  tome  27. 

Avant  de"  se  servir  des  ancres , il  est  prudent  de  les  es- 
sayer. On  élève,  è cet  effè!,  l’ancre  à une  gronde  hauteur, 
et  on  là  laisse  tomber  de  tout  son  poids  sur  de  vieux  canons 
ou  de  la  grosse  ferraille  placée  au-dessous.  Si  elle  résiste  à 
cette  rûde  épreuve  v elle  est  jugée  bonne;  mais  ce  moyen 
d’essai  est  infidèle:  une  ancre  défectueuse  dons  une  partie 
peut  y résistqr,  si  l’effort  porte  sur  les*  autres  endroits  plus 
solides , oomme  aussi  une  bonne  ancre  peut  y -périr»  si 
toute  la  force  du  coup  se  réunit, en  un  seul  point;  d’ail- 
leurs ce  n’est  pas  par  percussion  , mais  |\ar  secousse  qu’un 
vaisseau  agit  contre  son  ancre:  c’est  donc  par  un  moyen 
analogue  qu’il  convient  d’en  éprouver  la  résistance.  On 
lait  mordra  les  bras  de  l’ancre  contre  un  obslacle  invinci- 
bjè,  et  on  lire  dpssus  avec  un  cabestan  jusqu’à  cè  quç  le 
câble  casse;  ou-aveq.une  presse  hydraulique  jusqu’à  ce 
qu’elle  marque  un  degré  déterminé  de  tractiom  Si  l’ancre 
résiste,  on  peut  s’en  servir  en  toute  sûreté.  .«• 

L.  Séb.  L.  et  M. 

, ANCHE-  Architecture.  ) Par  allusion  à l’ancre  d’un 
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vaisseau,  ou  nomme  ainsi  une  barre  de  fer  en’ forme  de 
S.  T,  Y,  ou  même  en  ligné  droite',qui , passéedans  l’œil 
d’ùn  tirant,  retient  l’écartemont  de  la  poussée  des  rtmles 
ou  des  murs  d’un  bâtiment. 

ANDROGÏNE.  ( Histoire  naturelle.)  Mot  formé  do 
deux  mots  grecs  qui  signifient  mâle  ÿ femelle,  pour  dési- 
gner des  êtres  chez  lesquels  les  deux  sexes  sont,  réunis  ou 
confondus.  En  botanique,  un  arbre  ou  une  plante  sont  dits 
androgynes  quand  un  thème  pied  porte  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles  , tel  est  le  noisetier  ; une  fleur  est  andro- 
gyne,  alor^que  dans  son  sein  les  étamines  et  le  pistil  sont 
renfermés  ensemble  : dans  ce  cas , la  fleur  est  aussi  appelée 
hermaphrodite.  Chez  les  animaux  d’ordre  supérieur,  l’an- 
drogynie ne  saurait  exister,  et  l’on  verra  au  mot  herma- 
phrodite ce  qu’il  faut  croire  de  ces  monstres  auxquels  la 
crédulité  publique  s’csfcj  plus  d’une  fois  laissé  prendre  ; 
mais  dans  ces  classes  que  nous  supposons  être  les  dernières 
de  la  création  , et  qui  dans  l’ordre  de  formation  furent 
sans  doute  les  premières , l’androgypie  est  fréquente.  Les 
limaces  en  offrent  un  singulier  exemple  : chaque  individu 
s’y  trouve  muni  des  deux  sexes;  il  en  résulte  un  double 
accouplement.  D’autres'  individus,  comme  les  monte*  et 
les  huîtres,  ne  sauraient  s’unir  par  un  tel^  acte  , ces  ani- 
maux possédant  la  faculté  de  se  féconder  eux - mêmes. 

( Voyez  Génération  et  HitnxArHRODiTB.  ) B.  de  St.-V. 

ANDROÏDE.  [Technologie.)  Mot  dérivé  du  grec  àvvpôî, 

• homme,  cîJoç,  forme,  et  qui  désigne  un  automate  à ligure 
humaine,  agissant , parlant , ou  imitant  quelqu'une  des  fonc- 
tions naturelles  de  l’homme.  Nous  ferons  connaître  5 l’ar- 
ticle automate,  les  plus  célèbres  de  ces  iiivenlionscurieiise*’. 

‘ • L.  Séb.  L.  cl  M. 

ANE.  Asinus.  (Histoire  naturelle.  ) Espèce  du  genre, 
cheval.  V oyez  ce  mot. 

ANÉMOMÈTRE.  [Marine.)  Instrument  destiné  h in- 
diquer la  directfon  et  la  force  Su  vent.  On  peut  h la  rigueur 
exécuter  un  instrument  de  ce  genre  qui  remplisse  son 
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double  objet  à terre;  mais  un  vaisseau  en  marche  étant 
mû  par  le  vent,  on  conçoit  qu’il  est  extrêmement  difficile 
d’y  établir  uçc  machine  qui  donne  la  mesure  exacte  de 
cette  force;  quant  h la  direction  du  vent , les  girouettes , 
qui  sont  des  espèces  d'anémomètres,  ne  Tindiquént  aussi 
que  très  iniparfaîten^nt  à bord  des  navires.  La  différence 
entre  la  vraie  direction  et  la  direction  apparente  du  vçut 
varie  selon  la  vitesse  du  navirç  et  l’angle  que  fait  sa  route 
avec  la  première.  M.  Bouguer  a calculé  quo  celte  diffé- 
rence peut  aller  jusqu’à  i8ou  20  degrés.  {Voyez  ilonio- 
GKRIE.)  - J. -T.  P. 

ANÉMONE.  Anémone. \ Histoire  naturelle.)  L’un  des 
ornements  printaniers  de  nos  jardins , l’anémone  est  en^ 
core  l’une  des  plus  belles  fleurs  de  nos  champs.  Parmi  les 
espèces  dont  s’empara  la  culture,  pour  les  doubler,  il  en  est 
une,  originaire  du  midi  de  la  France,  qui  rivalise  en  éclat 
avec  ce  que  l’Orient  a produit  de  plus  riche  en  ce  genre.  On 
raconte  que  l’anémone  était  entretenue  chez  les  Turcs  dans 
les  jardins  du  sérail,  et  qu’un  ambassadeur  français,  pour 
s’en  procurer  delà  graine,  sur  le  refus  qu’on  lui  en  avait 
fait , ayant  obtenu  la  permission  de  visitcC  le  parterre  du 
harem , laissa  flotter  le  pan  de  sa  robe  sur  des  anémones  dont 
les  semences  'étaient  ed  maturité.  Quelques  unes  de  ces  se- 
mences s’y  purent  accrocher  à l’aide  des  barbes  qui  les 
garnissent , et  nous  parvinrent  par  un  larcin  qui  n'était  pas 
nécessaire  : 1 adémone  qui  en  lut  l’objet , anémone  fio rema- 
ria des  botanistes,  et  qu’on  a crue  si  long -temps  origi-'- 
nairp  de  Constantinople , croissait  en  iirancei  Nous  y 
possédons  aussi  l’œil  de  paon  .anemone  pavonina,  qui  ne 
lui  cède  pas  eu  beauté. 

Les  anémones  se  multiplient*  pair  la  séparation  de  leurs 
racines,  qui  portent  le  nom  de  pattes  ou  de  griffés.  l>e  plus 
de  quarante  espèces  connues , dix-huit  croissent  spontané- 
ment én  Europe , onze  dans  l’Amérique  septentrionale , 
cinq  danâ  la  méridionale, 'deux  dans  l’-Afrique  du  sud  aux 
environs  du  cap  de  Bonne- Espérance , trois  fin  Orient, 
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cinq  en  Sibérie,  deux  dans  l’Inde,  et  une  au  Japon;  il 
en  est  même  qui  sont  communes  aux  parties  septentrionales 
des  deux  mondes.  Celle  que  l’on  appelle  V hépatique , et 
dont  plusieurs  botanistes  prétendent  former  un  genre  dis- 
tinct , est  l’une  des  premières  fleurs  qui  paraissent  aux 
approches  du  printemps:  on  la  cultive  en  bordures  dans 
nos  jardins,  où  la  couleur  pourpre  ou  bleue  pâle  de  ses  co- 
rolles produit  le  plus  çharinant  effet. 

Les  anémones  n’ont  pas  d’odeur  suave.  Pluche,  dans  son 
Spectacle  de  la  nature , indique  quelles  sont  les  perfec- 
tions requises  dans  ces  fleurs,  qui  furent  autrefois  beaucoup 
plus  à la  mode  parmi  les  amateurs  de  parterres  quelles  ne 
le  sont  aujourd’hui.  B.  de  St. -V. 

ANÉVRISME.  (Médecine.)  L’objet  que  ce  mot  dési- 
gne, si  l’on  voulait  le  traiter  un  peu  'complètement ,.  rem- 
plirait une  grande  partie  du  volume  où  il  ne  doit  occuper 
qu’un  espace  très  circonscrit.  Nous  nous  bornerons  donc 
â définir  le  mot  et  h décrire  brièvement  les  principales  cir- 
constaqccs  de  l’affection  qu’il  exprime  ; les  lecteurs  que  ne 
satisferait  pas  ce  rapide  épilome  devront  consulter  les 
traités  ex  professo  que  nous  aurons  soin  de  leur  indiquer. 
Anévrisme  est  un  mot  grec  francisé  qui  veuf  dire  dilata- 
tion. Quelques  uns  des  maîtres  de  la  science  disent  que 
l’anévrisme  est  une  tumeur  formée  par  du  sang  artériel , • 
contenu  dans  une  artère  dilatée  , ou  sorti  d’une  artère  ou- 
verte. Cette  définition  , malgré  notre  déférence  pour  des 
hommes  très  recommandables  qui  l’ont  adoptée , nous  pa- 
rait susceptible  de  .critique  et  de  correction.  Le  second 
membre  de  l’alternative  désigne  les  effets  d’une  extravasa- 
tion de  sang,  provenant  d’une  blessure  faite  h une  artère. 
Nous  croyons  , avecplusieursécrivaius  , que  le  mot  dont  il 
s’agit  convient  mal , ou  ne  convient  pas  du  tout  pour  ex- 
primer cette  sorte  d’accident , et  la  précaution  dont  on  use , 
de  donner  la  qualification  Aefauxh  ce  soi-disant  anévrisme , 
rend  plus  évidente  l’impropriété  de  terme  Contre  laquelle 
nous  nous  élevons.  Ainsi  l’anévrisme  ne  peut  être  , selon 
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nous  , qu’une  tumeur  produite  per  la  dilatation  des  tuniques 
dont  est.rformé  un  tube  artériel , et'-par  la  stase  de  sang 
fluide*  ou  concret , qui  a lieu  dans  la  cavité  résultante  de 
cette  dilatation.  ' • « • ’ ‘ 

f , J . 

Les  artères  sont'des  tubes  membraneux  qui  portent  le 
sang,  du  cœur  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  sang , 
poussé  dans  ces  vaisseaux  parles  contractions  du  ventricule 
gauche  du  cœur,  les  gonfle  et  les  distend.  La  propriété 
qu’ils  ont  de  se  contracter  les  fait  revenir  sur  eux-mêmes , 
et  attirer  l’impulsion  que  le  sang  a déjà  reçue  par  l'ef- 
fort du  cœur , du  centre  vers  les  extrémités. 'Ce  mouve- 
ment alternatif  est  connu  de  tout  le  monde  :.c’est  ge  que 
l’on  nomme  le  pouls. 

Les  artères  sont  composées  de  trois  tuniques  : la  pre- 
mière est  appelée  externe  ou  celluleuse,  la  seconde  mus- 
culeuse ou  moyenne  , la  troisième  se  désigne  par  le  nom  de 
tunique  interne.  La  celluleuse  est  ductile,  extensible;  la 
..moyenne  se  rompt  avec  la  plus  grande  facilité , et  L’interne 
peut  aussi  être  déchirée  par  un  effort  très  médiocre.  Ces 
dispositions  devaient  être  indiquées  pour  l’intefligenco  de 
ce  qui  va  suivre. 

La  cause  prochaine  de  la  dilatation  maladive  d’une  ar- 
tère est  nécessairement  l’effort  latérpl  du  sang  .qui  distend 
le  vaisseau  à peu  près  une  fois  par- chaque  seconde;  sa 
cause  éloignée  doit  être  l’affaiblissement  d’un  point  quel- 
conque de  l’étendue  de  l’artère , affaiblissement  provenu 
de  quelque  violence  extérieure  ou  d’une  altération  orga- 
nique spontanée.  Quand  la  maladie  est  récente  , aucune  des 
tuniques  n’est  rompue  ni  môme  amincie,  et  le  sang  arrêté  et 
stagnant  dans  la  tumeur,  y conserve  sa  fluidité.  Dans  cette 
première  période  de  l’affection  , la  tumeur  est  peu  volumi- 
neuse ; elle  rte  grossit  que  très  lentement.  Si  elle  proémine 
sons  la  peaj};  l’on  efface  aisément , par  une  légère  pression  , 
la  saillie  qu’elle  détermine.  Quand  on  y applique’ la  main  , 
on  s§nt  des  battements  isochrones  à ceux  du  pouls;  la 
maladie  ne  consiste  alors  que  dans  la  distension  des  trois 
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tuniques. * Mais  lorsque  l'interne  et  la  moyenne  sont  apci- 
véeslt  leur  plus  haut  degré  possible  d’extensibilité  , l’cQ’ort 
latéral  du  sang  continuant  d’avoir  lien, 'en  produit  la  dé- 
chirure., efla  tunique  externe. ^c  trouvant  seule  ^ supporter 
ces  efforts , et  pouvant,  à rajson  de  sa  contexture,  se  prêter 
facilement  à une  pins  grande  ampliation  , rnqcvristno  ac-  • 
quierteu  peâ  dé  temps  des  dimensions  bien  plus  considérât 
blés  ; le  sang  qui  s’y  trouve  .arrêté,  se  «ongulé  , se  durcit , . - 
d’abord  dans  scs  çouclips  les  plus  extérieures  , et  successi- 
vement dans  colles  qui  sont  moins  éloiguées  de  l’a\c  du 
vaisseau.  La  tumeur  alors  est  dure,  rénilente,  et  rie  peut  plus 
disparaître  sous  1’èffort  d'aucune  pression;  les  battements 
y sont  devenus  Tort  obscurs , ou  même  on  les  y IrouVe 
convertis  en  une  espèco  de  frémissement.  „ ■ 

Les  anévrismes,  en  se  développant,  déplacent  lçs  parties 
qui  les  avoisinent , ou  si  ces  jfartiés  résistent  pt  se  piainliôft- 
uent  dans  leur  position  , ils  les  usent  et  les  détruisent  quclfe 
qtlc  puisse  être  leur  solidité.  Les  cartilages,,  les  o"s  mêmes , 
ne  sont  pas, plps^ l’abri  dtvcet  effelque  làlissq'cellulairc  et 
la  peau.  Ce  sont  les  baUcmeuls  de  ç.es  lu  meurs  qui,  à 
force  de  se  répéter,  donnent  lieu  à ccs'étgnnanfes  des- 
tructions. On  sait  que  la  persistance  d’une  action  qû’ôji 
serait  tenté  de  regarder  comme  presque  nulle , produit  à 
la  fougue  des  résultats  dont  qu  était  loiu  de  supposer  fe 
pouvoir;  . V.-  * ; " .'V  . <*'■ 

**lr  w V m ’X  0 • 

Gutta  cavat  lapident,  non  vis  sod  9 ■M"  cadcA&o.  . a 

Le  dernier  terme  du  déyoloppcmcnt  d’un  anévrisme  est  * 
sa  rupture,  qui,  selon  que  la  "tumeur  a son  siège  dans  telle  , 
ou  l'elfe  partie",  péut  admett  e le" secours  dè  l’art  , ou  en  être 
* tout-h-fujt  insusceplible.  La  rupture  d;uu  anévrisme  déve- 
loppé daHs^lh  poHrine'*ou  lo,  Ms-  ventre  est  nécessairfi- 
ment  idorlülle.v  Dans  ia.  première  de  ces  catilés,  le  sac 
anévrisinal  se  trouve  quelquefois  adossé  aux  canaüx  aé- 
riens ; il  .y  produit  dev  érosions  , des  perforations , de  ma- 
nière que,  quand  il  vient  à sc  «rompre,  lé  sang  se  préci-  , 
s-  ' !“•  IJ  . 
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pile  dans  ces  ouvertures,  et  mmaladé  en  vomit  dp*- ûpts 

v,*  1 , , * / * »*  « , 

en  expirant.  * * - * . 

f.  iS T .v  « .*’  *• 

’«  • ]*.  Aïiimam  mulfo  cum  %angume  fudii.  ' « $ 

■ A-  *»V  ,**  4 -'j'*  ' '*■  *■»  T * ’* 

Les  circonstances  de  launort  de  Sylla , rapportées  par 
Plutarque  , donnent  à croire  tiu^îl  nérit  de  celle  feçoti,  à Ja 
suite  <1  un  accès  de  coiero.  .. 

Toutes  les  ûrtères  sont  susceptibles  de  dilata  lions  atyèvris- 
maliques,  dont  les  sigpes,  le*  «ymptùièe^,  lc,pé0(4osliç  et 
te  Iraithnent  «lill'èrt  ni  d’une  manière  osson ticlle,  selon, que 
telle  ou  telle  artère  est  le'sîégfe  de  raflèclion.  ' ~ * • 

signe  palhognoinbniqup  de  Vfto<$ytÏ3me  consiste  dans  ’ 
Ici  pulsations  de  la  tumeur,  isochrone.*  aux  mouvements  du 
* pouls ^ mais  il  faut  prendre  garde <fe  ne  pas  ottrîftftçr  è une 
tumeur  quelconque  les  ballenienls  que  lui  communique  une 
artère  sur  le  trajet  de  laquelle  plie  se  trouve  plécée;  . 

Les  anévrismes  du  eœur  él  deCarfèrê'adrJeth'orachlipie 
peuvent  être  roconnQ^de^Mgde^particul/efs , tirés  pour 
la  plupart  de  (étains  désordres  «le  la  respiration  ël  de  la 
circulation  ÿ,qfaeî*Qa  apprécie  aujourd'hui  d'une  manière 
plus  exacte,,  cU  dtnployflnl  le  stéthoscope,.  : K • , 
j Les  anévrismes  des  açlères  delà  poitrine  et  de  1 ’ah  «Ionien 
donnént^  peu  de  p|Vfc  à 1 ’at  ti«*o  de  J njoyens . dont,  <}  i sposC 
^l’trt  de  guérir.  On  ne  peét  mettre  en  usagé-,  pour  essayer^ 
d’arrêter  ou  de  l'etàrdçr  ieup«  progrès;  «|ue  les  déplétions 
Sanguines  souvent  répétées , te  répos  ou°pIufôl  u'nè 'immo- 
bilité presque  absolue-,  et  iine'diète  des  plus  rjgouVeOses , 
portée  même  jusqu’à  l’exténuation  des  forces  du  sujet  Celle 
méthode  de  tràitempdt  §'été  imaginée  par  Albertini  çiVal- 
talva.  Les  tumeurs  anévristnaiç*  des  artères  des  luemhres 
se  guerisscn^quelquetois -pat- .la  compression,  on  par  I, ap- 
plication des  réfrigérants  , ,Ws  que’  la  neige,’ In  ^rac#*  pi-, 
lée.  Quaédiee*  agents  aeprpdipisenr  pas lerésuîta^qpq.hoti 
s’èn  est  prbmîs,*bn  ^jobbgé  de  recourir  à nue  opération 
c|in*coqsisl'e  à iier^-l  prlèro  dilatée , ét  qui  suppose  qu’uii- 
dessus  de  l’endroit  où  se  foi  t In  ligature,  celle  artère  donn«v 
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naissance  à «les  branches  collatérales  qui  pourront , en  ac- 
quérant un  calibre  plus  considérable,  suppléer  la  voie  dans' 
laquelle  lô  sang-  no  sera  plus  admis.  L’opération  de  Panéf 
vrisuie  s’accomplît  par  doux  méthodes  , savoir  la  méthode' 
ancienne  ou  ordinaire.,  et  celle  d 'duel , qu’on  a aujsi 
appelée  méthode  de  Hunier.  Bans  la  première  , JïRftüt 
lueur  est  o.uverte  , ét/l’arlère  liée  au  dessus  et  au-desstous 
de  la  poebu  aiidvtrisuiale  ; dans  In  seconde,  on  Jie  Ile  vais- 
seau plus  liant  «pie  sa  dilatation  , et  sans  toucher  à 

cellè-çiv  ‘S'  > " K -,  ‘ • ' l lj‘  •*'  W \ 

,;-V  ’’  T, J-  ” . . \ V.  - •’  . 

Le»  omragfrff  pii  se  trouveot  exposés  avec  le-  plus  dn  détails  l'histoire 
rohlpK-te  de»  an  é vrisuie  * , et  ce  <pii  est  relatif  ù leur  traitemeilt,  sont^le 
Tr/titi  dit  ma taillés  du  rrrirr  de  Ctjnrisart  ;ÿla  ftusc>x rap hic  ch iru r\'icult  de 
Itf.  I<  professeur  Hicherand;  le  Traite  dit  twJ^du*  chirurgicales  et  Ut  s 
ope rations  qui  leur  convituwcnt  de  M,  le,  ha rgi»  Boyer  ; et  surtoiU.jcs  Ær- 
flexions  cl  oitt nation*  XurA'ajmritnlc,  pàr  ; traduction  cfc 

M.  Delpech.  . \ # , - ’ 9 j. 

. • •>V*  4-  9 ; * * * V%  V 

AîyCsË  ( /?e/egum)  , inessager  ? envoyé*  Qâns  J’acccp- 
ti^n  la  plus  généra^-,  oïi  comprend  sOûs  ce-hnpf  toutes  Tes 
Créalüres.  d’itn  «Hxhe  supérieur  b H’hu'niqnil^.  » • 
vToutés  lep rçtigiofis  ont  admis  de»  êtr«ts  irttermédiaires 
ehtrç  J’b'omme.et  la',  divinité;  presque  toutes  les  ont  divi- 
sé» en  dopx  ordres  : Jf»  uns  prés  niant  nq  bi«m,  les  autre» 
au  mal.  Le*  Grecs  et-  les.  Romains  donnaient  b chaque 
. homme  uq.b'dn  et  yt»  mauvais  g»/ire;  tout  le  monde  sait 
ce  «pii  es*l  ^apporté  du  bou  génie  de  Socr,ûle,.qui  le  détour* 
liait  d’agir  toutes  les  fois  qu’il  éjail  sdr  le  point  de  s’égarer, 
et  du  mauvais  génie  de  Brulu»,  qui  lui  apprféut  la  veille  de 
la  bataille  de  Philippe*,.  Liiez.  ccs'deux'pcuples  oîi  rendait 
un  culte  aux  génies , et  on.lenr'bâtissait  des  temples.  • 
Plusieurs  philosophe»,  da  l'antiquité ,’  les  platoniciens 
entre, autres  N ont  aussi  admis  dès  substances  moyennes 
entre  la  nafûrç  fttiAiaine  et-  là  Jinture  divine*.  ( l oye.z  Dé- 
mons , Génibs.)  V • «.*•  . ? • ■ ♦ > 

Les  Juil'sf  b.l’cxcéptiop  ides  saducëeys  ,’i’cqpn naissaient 
des.  anges  bons  ei  mauvais  ils  .appelaient  le»  derniers 
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satans  ou  ennemi*  ; ils  divisaient  les  autres  en  dix  ordres, 
èt  leur  rendaient  un  culte.  Ou  peut  penser  que  cette 
croyance  leur  fut  en  partie  communiqués  par  les  peuples 
auxquels  ils  lurent  si  long-temps  soumis;  d’abord,  parce- 
que  tous  les  noms  de  leurs  anges  sont  ou  chaldécns  ou  per 
sans  , et  qu’ensuite  il  ri’est  pas  dit  un  seul  mol  des  mau- 
vais anges  dans  les  cinÿ  livres  de  Moïse.  [Voyez  Judaïsme.) 

Les  .lucres  de  l’église  sont  partagés  sur  la  nature  des  an# 
ges.  Les  uns,  comme  Origène,  Tertullicu,  saint  Justin, 
Clément  d’Alexandrie,  saint  Augustin,  etc.  . leur  donnent 
des  coéps  matériels;  les  autres,  tels  que  saint  Alhanase, 
saint  Cyrille,  saint  Chrysostome,  etc.  , on  tout  de  purs 
esprits.' Ce  dérnior  sentiment  a été  adopté  par  le  concile 
de*  Lactnncé  en  l’année  1 2 1 5 , et  depuis  a été  recn.de  toute 
l’église  Le  même  conoilc  décida  , en  outre  , que.  tous 
les  anges  avaient  été  créés  bons,  et  qüe  quelques  uns  d’ep- 
tre  eux  n’étaient  devenus,  mauvais  que  par  leur  révolte. 
Cette  doctrine  fut  établie'  pour  être  opposée  aux  deux  prin- . 
cipes  du  ma7itçhcismc , qui  alors  revivait  dansja  seote  % 
albigeois.  * * 

Selon  Origine,  chaque  chrétien, % l’instant  du  baptême, 
reçoit  un  ange  gaédien  ; saint  Jérôme  croit  qiie  ce.  guide 
*est  donné  h l’homme  d&  la  moment  de  sa  naissance  ; saint 
Isidore  djt  qui'  lesxmgos  , softs  l’autrfrité  de  DieVi , régissent 
tout  dans  l’univers,  les  hommes  «t  les  nations.,  Indépen- 
damment des  angos  gardiens , .l’église  rcconnaj[l,encore  de 
mauvais  anges,  appelés  diales  ou  démons  , dont  l’unique 
occupation  est  de  séduire  Içl  hommes  cl  de  les  porter  ver»  . 
le  mal  : on  voit  que  les  anges  des  chrétiens  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  génies  di*  anciens.  j1*  . ^ 

L’église  no  rend  de  culte  qu’aux  trpis  anges  Miçkel 
Raphaël  çt  Gabriel.  * » , « , 

Dans  le  clirishânisme  , les  anges  sont  divisé*  en  trois 
hiérarchies,  et  chaqile 'hiérarchie  en  trais  ordres  ; .la  pre- 

■ M.  Kétalry,  dans  so’s  Induction»  phytiolhgiquci , penne  que  tes  ange» 
ne  .«ont  garde  purs  esprits#  " ' • 


• •»- 
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mièfe  comprend  los  séraphins,  Icschérubips 
la  seconde,  les  dominations,  Ips  vertus] 
et  la  troisième  , les  principautés , les* 
ai^ges.  ' • « *•  ' , ,4  * 

Ainsi  le  nom  d’ange,  qui  est  commun  àjous  ccs  esprits, 
appartient  plinsparticulièrement  à ceux  d’entre  éiriqui  oc- 
cupent le  dernier  rang  dans  la  hiérarchie  -céleste!  *>  •' 
Voici  les  attributs  qui  softt  donnés  aux  divers  ordres 
d’angCS  par  Denys  l’Aréôpagite  : 1 . " ,v  ^ 

Les  séraphins  excellent  par  leur  amour  fies  chérubins 
par  leur  science;  c’est  sur  les  trônes  que  repose  la  majesté 
divine;  les  dombiationi  ont  pouvoir  sur  les  ho'mtnes;  les 
vertus  renferment  la  force  des  miracles;  les  'puissances 
s’opposent  aux  démons  ; les  principautés  ^veillent  sur  les 
empires , et  les  'archanges  et  les  anges  sont  les  messa- 
gers de  Dieu  , avec  cette  seule  différence  entre  eux /que 
les  missions  les  * plus  importantes  sont  réservées  aux  ar- 
changes. ; y , y; . •.•*>...  \ .y  * 

Les  mahoaiètafis  aussi  reconnaissent  des  on^es;  ils  les 

divisent  ert  différente^  classes , et  leur  attribuent  divers 

« 

emplois  , tant  dans  le  ciel  que  sur  lâ  terre  : l’ange  Asraël 
saisjt  les  âmes  de  ceux  qui’  meurent;  les  anges' Nékir ,et 
Munzir  Interrogent  le»  morts  dès  qu’ils  santen  terrés  , et 
leur  domanderit  compte  de  leur,  foi  ; d’aütres,  écrivent  les 
actions  des  homme*  , etc.  Ces  peuples  ont  urie  vénération 
particulière  potir  l’angè  Gabriel  /qui , selri/i  eux,  apporta 
b leur  prophète  , dans  un  espace  de  vingtrlrois  ans  , tous  les 
divers  chapitres  de  l’Alcoran.  ( ÿoyôz  ^Iabométisme.  ] 

Si  tous  les  hommes  se  sopt  aécordés  pour  donner  des 
auxiliaires  à la  Providence,  c’çst  qu’ils  ne  l’ont  jamais  com- 
prise que  d’après  leurs  idées  relatives  d’ordre , de’ gou- 
verqement,  de  conservation  ; c’est  quç  l’homme  ne  peut 
avoir  que  des  idées  relatives  , et  ne  peut  rien  créer,  ou 
rien  comprendre  au-ddô  de  ces  idées. 

La.  croyance  aux  esprits  a produit  de  tout  temps  uue 
foule  de  pratiques  superstitieuses  , dé  fausses  sciences,  par 


I 
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Icsrfiydtes  les  hommes  ont  essayé,  on  Je  se  rendre  fyvo- 
rables  ces  intelligences  supérieures,  oti  , souvent  même, 
de  se  les  soumellre.  ( V oyez  Évocation  , Magik  Supf.bsti- 
tion.  } k % St.-A., 

. ANGLES.  ( Mathématiques .)  Du  djstinguc  trois  sortes 
d’angle*,  selon  qu’ils  sont  formés,. ou  par  deux  lignes  qui  "se 
croisent  sur  une  surface”;  ou  par  deux  plans  qui  se  coupent 
suivant  une  ligne  droite,  ou  enfin  par  trois  plans  ou  plus 
dont  les  fnjerscçtions  vont  sè  réunir  en  un  . même  poinl  : 
on  conserve  lé  dénomination  d 'angles  proprement  dits  aux 
figures  de  la  première  espèce;  ceux  de  la  sêconde  se 
nomment  angles  dièdres;  ceux  delà  troisième,  angles  po- 
lyèdres  014  angles  solides. 

* Les  angles  formés  par  deux  lignes  ou  côtés  sont  dits 
rectilignes  quand  ces  côtés  sont  des  droites , curvilignes 
quand  ce  sont  des  tourbes , enfin  ynkctiligp.es  quand  l’un 
des  côtés ’csl  droit,  et  l’autre  courbe.  Mais  les  angles  recti-  * 
lignes  sonN’ôbjet  J’une  théorie  particulière  , que  nous 
allons  exposer.  ' ’ • 

Mesure  des  angles  rectilignes.  Dans  le  langage-  ordi- 
naire fin  donne  souvent  le  nom  d'angle  à la  poitile  où  vont 
se.Cmincr  deux  lignes,  ou  à l’arête  d'intersection  de  deux 
plans.  Le  géomètre  , plus  précis  Sans  ses  expressions  , at- 
’tathe  à ce  mot  fthe  acception  toute  diflTérrtitfe;  il  -nomme 
anglé  l’espace  compris  entre  deux  Iign«sv46’ , BC  (fig.  1 . 
pl.  1 fie  géométrie)  : le  ftqinl  C de  section*cst  ce  qu’il  ap- 
pelle le  sommet;  jet  il  désigne  l’angle  on  par  ta  lettre  placée 
à ce  point,  où  , pour  éviter  la  collusion  lorsque  ce  som- 
met est*  commun  à plusieurs  angles?  parles  trois  lettres 
qui  sont  écrites  sur  leurs  pôtés  , en  ayant  sain  de  placer 
celle  3u  sommet  entre  les  deux  autres  : C ou  ACli  désigne 
donc  l’angle  de  la  fig.  1 ; c’est  l’espace  compris,  entra-  les 
lignes  CA,  CB  indéfinies:  car,  en  géométrie,  la  grandeur 
tl’un  angle  est  indépendante  île  la  longueur  de  scs  côtés , 
qu’il  faut  toujours  concevoir  prolongés  à l’infini;  en  sorte 
que,  pour  faire  varier  celte  grandeur,  il  faut  que  le  côté 
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JC  demeurant-  fixe,' la  ligne  UÇ  tourne  autour  du  sbm- 
met  C.  k ♦ ; , * . ‘ #■ '**•  * • - 

Un  angle  UC  À , iig.  * ^ est  dit  égal  à un  nuire  UhJ. 
fig.  vt  ,’quandTincidencede  leurs  côtés  respectifs  est  tejfc 
que,  transportant  l’une  des  figures  de  manière  h l ai  je- 
coïncider  son  sommet. €•  et  un  do  ses  côtés-  CA  avec  le 
somqaet  c,  et  le  eôté  ca  de  d’autre  ..le  côté  6'iJ  tombe  sur 
rb , et  qu’il  y a exacte  coïncidence.  Si  l’angle  «ch  ..est 
égal  à deb  , l’anglo  acd\  somme  des  deux  précédents ,'  sefa  * . 
double  d &acb;  edà  ci»  sera  le  Iripjtj  si  dce.r'st  égal.à  tlçb , 
à acb  , et  ainsi -de 'suitéc-  El  çojnme  Tare  do  cercle  ubiten'. 

• • • ' , r • . J • * “fj, 

déçriUdu  sommet  c tomme  cpiitre  avec;  »ln  rayon  <irbi- 
traire.  croit  et  devient  eu  même  temps  double  , triple  < etc. . 
il  est  visible  qukji.pt  ut  mesurer  un.  a Agle  donne  eca  par 
l'arc  décrit  ea,  i/ui  a sot*  centre  au  sommet  ,’ce  qui  revient 
à dire  qilefftA,  pri^ptiur,  unité  d’arc , est  cmI^dr  dans 
l’arc  ne  autant- de. fois  que-  acb  i pris,  pour  unité  d'angle  , 
l’est  dans  l’angle  Aee7  Où  cxfnçÎHt  d’ùjyès  çe|a  .ce  que  les 
géomètres- entendejit  par  ui>  arc'de  l\b , de  5o  degrés... 

Ils  détfgnent  qibsrque  l’arc,  qui  les  ineadre.est  formé  lui- 
mèrae  de  biiddtdpgréS.^ (Ployez  Arc»  ) 

Lorsque  l’arc  de  csLcoinmensurable  avec.celui  qu’on  a 
pris  pour  imité, da  proposition. précéiheolij,  est  donc  dé- 
montrée : s’iL  n^y»  a pas  .(feicoultitunê  nu'Sure  entre  ces 
deux  arcs,  elle  est  encore  vraie',  ainsi.  qn’oiHc.  reconnaît 
pap  la  méthode  des  limifes.  ob  ra«H.)  ■ J 

Voilà  dope  un  moyen  très  simple- dé  jntiStrrer  tout  "angle 
proposé.-;  il  ’sullUa  de  < écrire  de.  son  somrtfoq  'pris.  pel»6  ' 
centre.,  et  avec  un  rayon. quelc»fUjtio’,ub*a'rtî..de  eenrlc  . èt 
de  chercheKle  nombre  de-  degrés  da  l’arc  qui  est  limité 
par  la  rencohtre  des  deux  côtés’.  (/Kof r.z  ARCet  EUppor- 
ti  i r.  ) ; * 

Et  si  l’angle  doitt  il  s’agi^esjt  formé-'  dajrv  h»  campagne  • 
par  deux  roules  qui,  se. croisent , ou  par  îles  rayons  visuols 
dirigés  d’mï  Ifcu  m deux  ojfÿs || 'éyMNt'  il  suffira  de 
tracer. sur  le  papier,  U l'aide  AVibf /liràè/icffcj  (Wy44£çe> 
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indt),  les  directions  dont  il  s’agit , çt‘  d’opérer  comme  on 
vient  de  le  dire  ; ou  , plus  exactement , ôrt  armera  une  cir-  • 
conférence  divisée  en  degrés  de  pinnules  Ou  d'une  lunette 
mobile  autour  du  centre , et  pouvant  sc  placer  spr  tous  les 
rayons  du  cercle  : ep  dirigeant  des  pinnules  successivement 
aux  deux  objets,  et  lisant 'sur  - le  limbe  l’arc  parcouru 
dans  le  mouvement  du  rayon  , cet  arc  sera  la  rfiesure  de 
l’angle  proposé.  C’est  sur  cette  théorie  qu’est  fondée  la 
construction  du  grapltomèlre , do  la  boussole,  du  cerçldü, 
répétiteur,  du  théodolite,  et  xle  tous  les  instruments  dos- 
liné$  à mesurer  les  angles  sur  le  terrain.  {Voyez  ces  mots.) 

Lorsque  les  côtés  pc,  ac  de  l’angle  embrassent  le  quart 
de  la  circonférence  pu*  on  dit  que  l'angle  est  drpit  ou  de 
90  degrés , ou  que  la  droite  cp  est  perpeiul'eculaire  sur  ac. 

Et  puisqu’alors  l’arc  pin  est  aussi  de  90  degrés,  la  droite 
pc,  dans  son  incidence  sur  tiw , 11c  poncho  pas  plus  à droite 
qu’à  gauche.  On  voit  aisément  que  tous  les  angles  acb , 
bed,  décrété.  , formés  par  tant  de  droites  qu’on  voudra  , 
qui  tombent  en  un  point  c,  sur  une  autre  ma,'  forment 
ensemhlc  180  degrés,  ■puisqu'ils  interceptent  la  dcmi-cir-  . 
conférence  mpa.  Ils  formeraient  3(jo.d<*grés  par  Ipur  réu- 
nion, s>i  les  droites  tombaient  .<*n  c • tant  en  dessus  qu’en 
dessous  de  itvu.  1 

L’angle  qu’on  veut  mesuror-a  quelquefois  son  sommet 
sur  la  circonférence  du  âcrcle t comme  bajL,  fig.  3 : la 
mesure  de  cet  angle  est  lu  moitié  de  l'arc  bd  intercepté. 
En  effet , si  on  mène  des  diamètres  gf,  chf  parallèles  aux 
côtés  respectifs  , l’angle  ccf  sera  dans  le  cas  prévu  ci-dessus; 
et  comme  il  est  égal  au  proposé,  et  a pour  mesi^re  l’arc 'cf, 
il  ne  reste  plus  qu’à  montrer  que  cet  arc  e/est  la  moitié  de 
bd.  Or  l’arc  be  est  égal  h ait , et  l’arc  fd  à ga  par  la  pro- 
priété des  parallèles  ; ainsi  l’àrc  gak,  ou  son  égal  tf.  est 
égal  à be  plus  fd;  ainsi  cf  est  moitié  de  bd.  Quoique  cette 
figure  suppose  le  centre  c du  cercle  placé  entre  les  côtés 
de  l’angle , il  sera  facile  de  voir  que  la  démonstration 
serait  la  même  dans"  le  cas  contraire  : et  si  l’angle  était 
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formé  par  uno  tangente  et  une  corde  , la  proposition  sub- 
sisterait encore,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer. 

Le  même  meule  de  démonstration  s’applique  encore  au 
cas  où  le  sommet  de  l’angle  n’est  ni  au  centre  du  cercle  ni 
à sa  circonférence.  L'angle  bad  ( fig.  4 ) » dont  le  sommet 
est  dans  le  cercle,  a pour  mesure  la  moitié  de  la  somme 
des  arcs  bd  plus  ik  interceptés  entre  ses  côtés.  En  effet, 
menez  les  diamètres  eli , fg  parallèles  à ces  côtés , l’angle 
proposé  bad , égal  à eqf,  a pour  mesure  l’arc  tf,  ou  la 
moitié  de  la  somme  des  arcs  égaux  ef  plus  g/i  ; reste  donc  à 
prouver  que  celte  somme  ==  bd  -h  ik.  Or,  ef  bd — be — fd, 
ou  e/'=  bd — kh  — gi  ; d’un  autre  côté gh  = ik  -h  kh  4-  gi; 
d’où  ef -+•  gh  = bd  -t-  ik.  . • • „ • / 

El  si  le  sommet  de  l’angle  était  hors  du  cercle , la  me 
sure  de  cet  angle  serait  lq  moitié  île  la  différence  des  tires 
interceptés,  ainy  qu’on  le  démontrerait-  absolument  de  la 
même  manière.'  .4 

Subdivision'  des  angles.  Poùr  couper  par  moitié  l’angle 
bca,  fig.  5 , prenez  sur  les  côtés  dés  parties  égales  quel- 
conques ac  , bc  ; puis  dus  contres  a et  b-décrivez  des.  arcs 
d’un  rayon  «arbitraire  , «poucvti  .qu’il  soit  assez  grand  pour 
que  ces  arcS  se  coupent  en  un  point  f:  la  droite  cf  menée 
de  f au  sommet  c divise  .l'angle  acb  «yt  deux  parties  égales. 

C’est  ce  qu’on  reconnaît  aisément  en  concevant  la  ligure 
pliée  selon  ef,  car  le  point  a doit  nécessairement  tomber  , 
en  b , et  l’angle  aef  coïncidtjr  avec  bc.f. 

Comme  on  peut  de  même  diviser  chaque  moitié  en  deux 
, ' parties  égales  , et  cplles-ci  pareillement  en  deux,  eld.,  on 
voit  qu’il  est  facile  de  diviser  un  angle  donné  en  2,4.  8«. 

1 6...  parties  égales;  et  puisqu’on  sait  former  un  angle 
droit  ou  de  go°,  on  pourra  , avec  le  seul  secours  de  la  règle 
et  du  compas , faire  des  angles  de '4âV  22°  y...  D'est  bien 
encore  quelques  autres  angles  qo’on  petit  former  ep  toute 
rigueur  géométrique  ( voyez  Décagone,  llF.xÀqosB  ) : mais 
pour  pouvoir  compléter  ce.  genre  de  problèmes,  ot  tracer  îles 
angles  de  tous  tes  degrés  possibles , il  laudrail  savoir  diviser 
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on  5,  on  5...  parties  un  angle  proposé.  Or  c’est  ce  qu’on 
ne  soit  faire  que  par. tâtonnement  à l’aide  d’essais  qui  per-, 
mettent  d’obtenir  le  tiers,  le  cinquième  , etc.,  de  l’arc  3c 
cercle’  intercepté  entre  les  côtés,  et  décrit  du  sommet 
comme  contre.  Celle  question  intéresse  beaucoup  les  arts  , 
puisqu’on  ne  peut  diviser  un  liinbeen  degrés  qu’en  la  sup- 
posant résolue.  On  a recours  à des  tâtonnements,  c’est-à- 
dire  qu’à  l’aide,  d’un  compas  on  essaie  de  trouver  les  frac- 
tions aliquotes  de  l'arc  intercepté  , ce  qui  n’est  ni  direct  ni 
commode.  La  construction  des  plaie-formes  ou  machines 
à diviser  est  atteinte,  du  même  vice.  Nous  montrerons  au 
mo(  Trisection  qu’il  est  impossible  de  couper  un  angle  en- 
trois parties  égales  en  nu  se  servant  que  de  la  règfo‘ ci  du 
compâs;  et  mous  donnerons  au  mol  Corde  le  moyen  de 
résoudre  tous  les  problèmes  qui  ont  pour  objet  la  division 
des.anglcs  et  dçs  arcs,  avèc  une  approximation  aussi  éten- 
due qu’on  désire , et  la  construction  des  angles  et  des  otcs 
d’un  nombre  donné  de  degrés.  .v"  . . . . :- 

An^les  dièdres.  L’ànglc  formé  par  deux  plans  qui  se 
coupent  est  l’espace  indéfini  compris  cuire  ces  plans.  La  t 
mesure  de  cet  angle  sc  trouve  en  cherchant  combien  il  con- 
tient de  fois  un  angle  dièdre  pris  pour  unité , ou  plutôt 
c’est  le  rapport  entre  ces  deux  angles  dièdres  qdi  est  la 
mesure  demandée.  Plaçons  ces  angles  l’un  dans  l’autre  de 
manière  à avoir  leur  arête  commune  , et  couptros-lèS  par 
un  plan  perpendiculaire  à celte  arête  : AEFB , AC  DU 
(lig.  .6) , seront  les  deux  plans  qui  forment  l'angle  dièdre 
proposé  EF ABC I)  (on  met  au  milieu,  les  lettres  qui  dé- 
signent  l’arête  tenant  lieu  de  sommet)  ; F E AB II G sera 
l’angle  dièdre  pris  pour  unité;  le  plan  contenant  les  lignes 
AE,  AG,  AC  est  supposé  perpendiculaire  à i l’arête  AB. 

Or  il  est  facile  de  voir,  pur  un  raisonnement  absolument 
semblable  à celui  qui  a été  fait  précédemment  pour  les 
angles  rectilignes  , que  l’angle  dièdre  proposé  contient  l’u- 
nité autant  de  fois  que  1’anglc  rectiligne  EAG  contient 
EAG.  Ainsi  la  mesura  des  angles  dièdres  .revient  à célle 
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«les  angles  recliligncs,  el  se  lire  en  dernière  analyse  des 
arcs  de  cercle.  * < * '•  • 

On*Voit  aussi  que  toutes  les  propositions  relatives  à la 
division  des  angles  dièdres,  è l’égalité  de  ces  angles  dans  ^ . 
certaines  circonstances,'  à Pintersrçtion  des  plaus  paral- 
lèles , etc.  , revient  aux  mêmes  théorèmes  déduits  pour  les 
angles  rectilignes. 

singles  polyèdres.  Ce»  angles  sont  ceux  qui  sont  formés 
au  sommet  d’une  pyramide  par  les  diverses  faces  triangu- 
laires qui  se  réunissent  eu  un  point  commun.  Chacun  des 
angles  rçcliligncs  formant  un-.de  ces  corps  prend  le  nom  • 
d.’<mg/e  plan.  Comme  les  propriétés  géométriques  des 
angles  polyèdres  se  rattachent  directement  a-  la  théorie 
des  pyramides,  nous  renvoyons  à ce  mot  pour  traiter  ce  • 
sujet  avec  lesoin  qu’il  exige.  . ’ F*« 

ANGLETERRE.  ( Géographie .)  Royaume  de  l’Europe 
quicomprend  la  partie  méridionale  delà  Grande-Bretagne  , 
et  forme  avec  l’Écosse  un  séuf  royaume  qin  porte  le  nom  de 
cette  île.  1/ Angleterre  est  bornée  pu  nord  par  l’Ecosse,  à 
l’est  par  la  mer  du  Wrd , au  sud  par  la  .Manche,  que  les 
habitants,  du  pays  nomment  canal  britannique  , à l’ouest 
par  l’océan  Atlantique  et  la  partie  de  cette  mer  qui,  sépa 
rant.çe  royaume  de  V Irlande , prend  la  dénomination  de 
canal  «je  Saint-George  ou  mer  d’Irlande. 

L’Angleterre,  s’étend  de  4'j“  *7*  & •1e  lalit,uh; 

nord,  et  de  0°  5or  à 8°  5'  dé  longitude  h l’est  dè  Paris. 

Sa  longueur  est  île  îâo  lieues,  et  sa  plus  gran’de  largeur 
de  too,  Sa  surface  est  de  7 ,5oplrvues  carrées,  indépendam- 
ment de  la  principauté  de  Galles,  si  tuée  î»  l’ouest  et  renfer-  . 
mée  dans  ses  limites,  elle  comprend  aussi  l*lle  de  Man  dans 
la  mer  d’Irlande  , les  Sorlingùes  à l’extrémité  sud  ouest,  les 
îles  de  Jersey,  Guernesey  et  Aurigny,  surla  cote  de  France. 

La  partie  septentrionale,  et  l’occidentale  sont  monta- 
gneuses; cependant  les  montagnes  nè  forment  pas  des  chaî- 
nes très  prononcées  , et  11e  s’élèvent  pas  è tuie  hauteur  con- 
sidérable. Les  muifts  Chcviot , situés  entre  l'Angle  jonc  et 
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l’Écosse , envoient  au  sud  des  ramifications.  Lu  plus  con- 
trai de  ces  rameaux  traverse  le  royaume;  il  offre  les  cimes 
de  Wharneside,  dans  l’Yorkshire,  qui  a Ga 5 toises  atf*dcsstis 
du  niveau  de  la  mer, et  s’avance  dans  le  Dérbyshire,  où  lé 
Peak  de  Derby,  qui  est  plus  remarquable  par  ses  singula- 
rités que  par  sa  grande  élévation  , en  est  l’extrémité  : 
au-delà , les  cimes  s’abaissent , ses  branches  se  dirigent 
irrégulièrement  du  divers  côtés , l’une  à l’est  jusqu’à  la 
mer,  dans  le  Norfolk  ; une  autre  ay  sud-est,  dans  le  Kent; 
une  troisième  au  sud-ouest  jysqu’a’u  cap  Landsend  : les 
Sorlingues  en  sont  en  quelque  sorte  la  prolongation. 
Lo  rameau  occidental  est  composé  de  groupes  qui  fi- 
nissent par  se  rattacher  aux  montagnes, du  pays  de 
Galles;  il  Cn  est  hérissé.  Sa  plus  haute  cime  est  le  Suow- 
don , 557  toises.  Ainsi , l’on  yoit  qu’aucun  des  monts  du 
l’/Vnglctcrrc  n’entre,  à beaucoup  près,  dim6  In  région  des 
neiges  perpétuelles.  "Les  sommets  do  la  plupart  des  chaînes 
sont  ordinairement  humides  et  marécageux,  et  couverts  do 
bruyères , d’herbe  grossière  et  de  Wuc.  On  peut  donc 
considérer  une  partie  do  l’AuglelerrflRoinme  un  payssiui- 
plement  montueux  ; il  présente  une  suite  doèollines  riantes 
et  de  belles-vallées  qui  forment  des  paysages  variés. 

La  cote  de  l’est,  depuis  l’embouchure  de  la  Tweed  qui 
fait  la  limite  avec  l’Ecosse,  est  d’une  élévation  médiocre, 
qui  ne  varie  pas  beaucoup  jusqu'à  l’entrée  de  la  Manche; 
en  quelques  endroits  elle  est  bordée  d’écueils  dangereux , 
et  fameux  p^ir  fl,qs  naufrages.-;  elle  a peu  de  bons 'ports: 
quelquefois  c’csl  tine  falaise  crayeuse,  ailleurs  une  plage 
sablonneuse  » oh  bien  ûn  terrain  marécageux;  sur  certains 
points  cllq  est  si  basse  qu'on  la  découvre  de  loin  , non  à des 
éminences,  majs  aux  clochers  des  églises.  Sur  la  côto  méri- 
dionalp  régnent  d’abord  les  dunes , falaises  ca.lcaires.dont 
lé  sommet  est  nu  . et  qui  ne  produisent  qu’une  herbe  fort 
courte;  elles  s’éloignent  ensuite  (le  la  mer,  puis  s’en  rap- 
prochent; enfin  la  côte  devient  rocailleuse  cl  denleléo  pai- 
lles baies  cl  des  ports.  C’est  sur  cette  côte  du  sud  que  l’on 
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remarque:  les  caps  Bcachy,  Portland  , Goodstart  et  Lizard  ; 
vers  la  moitié  de  sa  longueur,  l’ile  de  Wight  n’est  séparée 
de  la  grande  terre  que  par  des  bras  de  mer  de  peu  de  lar- 
geur ; ses  côtes,  vers  la  Manche,  sont  escarpée*.  Le  com-  • 
inenccmcnt  de  la  côte  dé  l’ouest  est  passablement  dentelé  : 
elle  est  rocailleuse  ; les  ports  sont  peu  sûrs.  Le  cap  Hart- 
land,  la  pointe  la  plus  occidentale  de  celle  partie,  s’avance, 
en  tuer  entre  deux  rivages  peu  élevés.  Le  canal  de  Bristol 
sépare  l’Angleterre  du  pays  de  Galles,  doqt  la  côte, -en 
pente  douce  dans  le  midi , devient  alternativement  âpre  et 
très  haute  , puis  basse  ; dans  quelque*  endroits  , le  rivage 
est  extrêmement  resserré  entre  l’océan  et  les  montagnes. 

Les  cap  Saint-David  dans  le  sud , et  iloly-head  dans  le 
nord , sont  Iqs  principault  de  ces  bords  découpés  par  des 
baies  profondes,  lîa  canal  étroit  divise  l’ilc  d’Anglcscy  du 
reste  du  pays  de  Gglles.  La  côte  conserve  lo  même  carac*. 

1ère  jusqu'il  la  baie  de  Solway,  qui,  dè  l’autre  côté,  baigne 
l’Écossc. 

Les  fleuves,  de  l’Anglelerrc^sonl  plus  célébrés  que  consi- 
dérables ; leur  cours  n’a  pas  une  longueur  remarquable  ! 
mais  leurs  embouchures  ,, généralement  larges,  favorisent 
la  navjg^lion  et  le  commerce.,  pareeque  de  grands  navires 
peuvent  y remonter  très  loin  delà  mer.  La  Tamise  prend  sa 
source  dans  les  monlagnes-de  l’ouest,  et  coule  vers  le  siid- 
csl  jusqu’à  ha  mer. d’Allemagne,  qui  reçoit  aussi  l’IIumber, 
vaste  confluent  où  viennent^se  réunir  pjusieurs-grandes  ri- 
vières , entrp  aulres’lq  Treifl  et  l’Ousc.gjtrès  avoir  fertilisé 
les  provinces  du  centre.  La  Mçrsey , ‘après  un  cours  si  1 4 
nueux,  arrive  dans  la  mer  d’irlandç,  au  nord  du  pays  de 
Galles.  La  Scvern  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de 
cette  contrée,  forme  un  grand  détour  à l’est,  puis  court 
au  sud-ouest  dans  le  canal  de  Bristol.  Ces  quatre  fleuves 
principaux  reçoivent  ün  gra’nd  nombre  d’nfllncnls  dont  les 
eaux  se  rapprochent  de  celfes  d’autres* rivières  qui  vont, 
ddns  des  directions  opposées  , el  facilitent. ainsi  la  naviga- 
tion intérieure.  Dus  de  cinquante  rivières  portent  des  ba- 
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teau.xde  cinq  à cept  cinquante  tonneaux;  celles  du  sud  et 
de  la  partie  centrale  dé  l’est  offrent  un  contraste  frappant 
ayec  celles  du  nord  : les  premières  promènent  lentement 
leurs  eaux  sur  un  lit  vaseux  entre'  deux  rrves  unies , au 
milieu  de  vastes  et  fertiles  prairies;  celles  du  nord  , claires 
mais  rapides,  coulent  cü  torreiïls  sur  le  gravier  entre  des 
bords  escaépés.  , / * . V 

Dans  quelques  provinces  septentrionales  se  trouvent  de 
petits  lacs  situés  dans  des  vallées ''pittoresques  qui  offrent 
un  but  de  voyage  d’agrément.  Les  plus  célèbres  son l b' 
Wîuddruier-Water , entre  le  Lancashire  et  le  Westmorc- 
land , le  Haws-Water  et  le  Derwent-Water.’  , 

’On  voit  des  marais  et  dés'  tourbières  dans  l’ouesf  près 
des  rives  de  là  Merséy;  il  y én  d de  bien  plûs  vaslés  sûr 
la  CQte  de  l’est,  dafis  les  comtés  de  Cambridge,  de  Nort 
bampton  et  de  Lincoln,;  dans  Cé  dernier  pays,  ils  sont  dé- 
signés par  les  noms  de  Ijollande  sud  et  nor^l  : ils  sont  cou- 
pés par  des  canatlx  ; leurs  eaux  se  rendent  dans  le  Wasb 
ou  la  baie  de  Boston.  . . ' t * 

Les  eaux  mifterales'spnt  nombre  lises  : celles  de  Bnth  ,'lcs 

plu 

mains  ; 

*>ndge  , 

Silure  dans  la  partie  Septentrionale  de  la  zone  tempérée 
et  bàighéo  de  trois  côtés  par  là  mer,  l’Angleterre,  a une 
température  extrémeirient,  vpriajîle  ; cependant  elle  y est 
plus  douce ‘que  dans  les  pays  du  continent  situé?  sués  la 
jtiêmtv  latitude.  Le  climat  est  humide  , Tair  souvent  sombre 
èp  nébuleux;  il  y pleut  beaucoup  ; les  gelées  n’y 'sont'  pas 
de  longue  durée ^ les  veats  de  iner  tempèrent  les  rigueurs 
de  l’hiver  et  les  chaleurs  die  r$té  : les  vents  d’ouest,  qui 
sont  leS  plus  fréqueqts,  pâsSenf  jiour  les  plus*  sains,  L ex- 
ctrèmfe  humidité  du  ciel  et  de  là  témv'conserve  toute  l’an- 
née  à la  verdure*  une  Trsîcbeur  inconnue  dans  d’autres 
contrées.  L In  ver  y dure  près  de  huit  luois  ; l'Intérieur  e$t 
méms  sujet  qué  les  partiel  maritimes  aux  brumes, qui . dès 


Les  eaux  minérales  sont  nomhrcUs'cs:  celles  de  Bnth  ,'lcs 
ibis  renommées,  étaient  fréquentées  du  temps  des  Rp- 
Uainsj  on  visité*prinoipaleinent celles dë  Chehenbani  jTpn- 
iridge  Bristol , Buxlon  et  Malbck. 
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le  mois  de  novembre , enveloppent  l’almosphère.  D'ail- 
leurs le  climat  est  sain,  et  l’on,  trouve  en  Angleterre  au- 
tant île  gens  sains  et  robustes  et  de  vieillards  bien  portants 
que  dans  le  reste  de  l’Europe  ; mais  ce  climat  sombre  porto 
à la  mélancolie. 

Le  $ol , fréquemment  humecté  parles  pluies,  esll'erlileel 
bien  cultivé  dans  les  provinces  de  l’est,  du  centre  et  du 
sud:  lès  bonnes  pratiques  de  l’agriculture  y sont  intro- 
duites depuis  long-lémps.  Ce  pays  produit  beaucoup  de 
grains;  on  y soigne  l’orge  et  le  houblon,  que  l’on  emploie 
îi  faire  la  bière  : quelquefois  les  récoltes  en  froment  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  la  consommation , quoique  l’on 
,nan:;e  peu  de  pain  ; l’usage  des  pommes  de  terre  y Wt  «* 
trêmement  répandu,  ün  culùve.aussi  beaucoup  de  plantes 
potagères,  tant  pour  la  nourriture  de  l’homme  que  poiir 
celle  des  bestiaux  ; ces  ajthnaux  ont  des  pâturages  abondants 
sur  les  penchant»  des  colline»  et  drtns  les  prairies.  A côté 
de  tous  ces  terrains  auxquels  on  prodigue  t/es  soins  poul- 
ies rendre  fertiles,  l’étranger  est  surpris  de  rencontrer 
tant  de  landes  jiriinensés  ; leur  surfaçe  s’élève  ^'plusieurs 
million»  d’aCf«}s  , cl  cependant  on  estime  qu'un  dixième  au 

plus  est  de  nature  k ne  rien  produire.  ' 

Dévastes  espaces,  qufoonservent  encore  le  çorn  de  forets, 
indiquent  qu’autrefois  ils  étaient  couverts  d'n  ebres  ; aujour- 
d’hui, ils  n’en  offrent  qu’un  petit  nombre  épars  ait  milieu 
de  buissons  et  de  bruyères.  Cependant  le  pays  ne  parait 
pas  nu  , à cause  de  la  grande  quantité  de  bouquets.de  boU  , 
dés  haies  fréquentes,  et  des  parcs  dont  sont  entourées  les 
maisons  de  campagne;  on  y trouve  tous  les  arbres  fores- 
tiers de  l’Europe  tempérée.  * ^ 

Le  cüniat,  très  favorable  aux  fourrages,  l’est  très  peu  aux 
fruits;  lé»  seuls  qui  mûrissent  bien  sont  les  baises  et  les 
groseilles,  dans  tout  le  royaume  ; les  cerises  , les  poires  et 
les  pommes  dans  les  provinces  de  l’ouest  et  du  sud;  on 
emploie  les  dernières  à faite  du  cidre.  D’un  autre  côljV, 
l’on  voit  les  mvrles  et  d’aulres  arbrisseaux  délicats  passer 
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l’bivcr  en  pleine  terre,  soni  abri,  sur  la  côte  méridionale 
du  Devonshirô  baignée  par  la  Manche.  * ; 

Tout  Je  monde  connaît  la  belle  race  des  chevaux  an- 
glais , surtout  ceux  que  l’on  destine  aux  courses , et  les  che- 
vaux de  chasse.  Les  bœufs  sont  très  beaux.  Les  moutons 
sqnt  de  deux  sortes  : les  uns  que  l’on  élève  pour  leur  toi- 
son, les  autres  pour  la  bonne  qualité  de  leur  chair;  c’est 
surtout  du  pays  de  Galles  que  viennent  ceux-ci.  L’On  nour- 
rit peu  de  chèvres  , en  revanche  on  entretient  beaucoup  d< 
porcs.  L’on  soigne  beaucoup  l’éducation  de  quelques  races 
do  chiens,  entre  autres  des  boule-dogues  les  plus  forts  fcl  les 
plus  courageux  de  leur  espèce  , etxelle  de  plusieurs  sortes 
de  ebiens  de  chasse.  , ' 

Depuis  le  neuvième  siècle  , les  loups  el  les  ours  ont  été 
extirpés..  L’animal  carnassier  le  plus  redoutable  est  le  chat 
sauvage.  Le  renard  est  assez  commun  , et  sa  chasse  est  un 
des  exercices  favoris  d’une  classé  des  propriétaires-  qui  lia- 
bitent  la  campagne.  Les  daims,  les  chevreuils  et  les  cerfs 
ne  se  rencontrent  plus,  que  dans  les  parcs  enclos.  Les  oi- 
seaux n’offrent  rien  de  particulier.  ’ , , 4.  - 

Les  rivières  de  l’Angleterre,  la  mer  qui  baigne  scs  côtes, 
abondent  en  pçissons  excellents.  Les  saumons  seul  très 
communs  dans  le  nordj  on  pèche  dans. la  Manche  le  pii- 
cbârd , sorte  de  hareng  qui  fait  un  objet  de  commerce  ; les 
huîtres  de  Golchester  èt  de  Millon  sont  les  plus  renommées. 
La  vipère  est  le  seul  reptile  dangereux. 

Les  roches  calcaires  occupent  la  partie  orientale  de  l’An- 
gleterre; lp  terrain  du  paya,  voisin  de  Londres  offre  de  la 
ressemblance  avec  çelpi  dés  environs  de  Paris;  quelques 
porlionstde  cette  région  de  l’est  sont  crayeuses.  Le  granit 
se  montre  dans  le  Cornouailles  et  dans  les  provinces  occi- 
dentales ; «ne  partie  des  montagnes  intermédiaires  bstschis- 
teusc.  La  pierre  de  taille  se  lire  généralement  de  l’îlc  de 
Porlland.  Depuis  nu-  temps  immémorial  les  mines  d’étain 
du  Cornouailles  fournissent  abondamment  ce  métal;  on  le 
trouve  aussi  dans  le  Devonshire.  Les  mines  de  plomb  du  Der- 
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byshire,  d’Aislon  dans  le  Cumberland  , et  de  Mendip  dans 
le  Soinmcrset,  sont  les  plus  célèbres.  Le  cuivre  abonde  dans 
l’flç  d’Anglesey,  dons l’YorCsbfce'  dansIe"Ct)rnônailles;  la 
graphite  ou  mige.de  plomb  dans  Je  Ct/hberland;  le>fer 
dans  plusieurs  provinces  , notamment  dans  l’ouest  et  le 
nord.  On  a rencbntré  dans  divers  endroits*  de  l’argent 
corné  et  divers  autres  métaux;  enfin  , on  Exploite  du  sel 
..gemtoc  dans  le  Çhashire  cl  dans  le  Ngufolk.  De  toutes 
les  productions  minérales  de  l’Angleterre , la  plus  précieuse 
• est  la  houille  , non  seulement  purcequ’cllc  fournit  ie  chaul- 
fage  dont  on  fait  principalement  usage  , mais  aussi  parce- 
qu’plle  sert  î»  mettre ' pn  mouvement , par  le  moyen  des 
machines  h vapeur,  les  innombrables  usines  où  l'on  fa- 
çonne le  fer;  enfin  , pareeque  le  transport  qui. a lieu  j»ar  irW 
le  long  des  côtes  entretient  une  pépinière  dï  matelots  dans 
laquelle  le  gouvernement  trouve  toujours  des,  sujets  pour 
armer  Los  vaisseau*  de  guçrre.  Les  mines  de  houille"  les 
plus  riches  sont  dans  lo  Cumberland  , le  Lancashire»,  fe  ‘ 
prfys  de  GaUe's,  et  surtout  près  de. Newcastle  et  de  Sun- 
dèrland  dans  le  Northurnberlandwîj  ♦ • ' 

Il  n est  pas  de  pays  dont  les  habitants  aient  su  comme 
lej  Anglais  profiter  ides„pior)uclîon»  dfe  leur  sol  pour 
créer  de  nombreuses  manufactures;  ensuite  ils  ont  ap- 
pliqué ^leur  industrie  b des  matières  qui  leur  venaient  du 
dehors,  et  ont;  dans  les  deux  cas,  tiré  un  parti  également 
avantageux  des  substances  qu’ils  employaient.  Le  "fini 
qu’ils  savent  donner  J»,  leurs  ôuvragqs  , le  bas  prix  auquel 
l’aide  des  machines  leur  permet  de  les  liyrfer,  les  longs 
termes  qu’ils  accordent  pour  lo  paiement,  leur  ont  assuré 
un  prompt  débit  dans  la  plupart  des  marchés  de  l’univers. 
Leurs  manufactures  sont  dépendes  les  plus  florissantes  que 
l’on  connaisse. 

lies  draps  cl  les  étoiles  de  laine' forment  la  branche  la 
plus  importante  de  qes  manufactures;  les  prmeipoics  sont  * 
daus  les  comté»  d’\  ork,  de  WJUs,  de  Glocester  ot  de  Ntw- 
lolk.  Celles  dé  tissus  de  coton,  qui  remontent  b la  première. 
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moitié  *1»  dix-huitième  siècle,  ont  pris  un  essor  immense  ; 
aujourd'hui  elles  rivaient  ajec^  celles  des  Indes  pour 
toutes  les  espèces»  de  toiles  et  mémo  pour  les  mousseline»; 

Les  manufactures  d'étoiles,  do  rubans  et  de  bas  de,soic 
doivent  leur  origiuo  à des  Français  forcés  de  quitter  leur 
pays  par  suite  de  la  révocation  do  l’édit  de  Nantes.  Lps 
fabriques  de  toile  de  lin  ne  sont  pas  très  importantes;  au  . 
contraire,  tout  cc  qui  tient  à la  manipulation  des  métaux  ÿ 
est  parvenu  à un  degré  d’activité  étonnant.  Les  fonderies 
du  Staffordstyre,  de  Colebrookedalc  dans  le  Shropsbire,  • 
et  plusieurs  autres,  façonnent  les  objets  les  plus  massils, 
tels  que  des  ancres,  des  machines  et  jusqu  à des  pouls. 
Birmingham,  Sheflield  çt  Londres  soiit  renommés  par  la  * 
beauté  do  leurs  ouvrages  en  quincaillerie,  en  plaqué,  en 
coutellerie  ;1a  faïence  et  la  poterie,  la  verrerie,  les  crisj  , 
taux,  occupent  un  grand  nombre  d’ouvriers  dans  le  Slnt- 
fordshiro,  dans  le  pays  de  Galles,  à Leeds  et  à Newcastle. 

Les  Anglais  ont  les  premiers  perfectionné  la  tannerie  ; ds 
font  de  très  beaiix  papiers  et  do  bons  chapeaux  ; ils  impri  • 
ment  avec  soin  : la  librairie,  grâce  à la  liberté  de  la  presse, 
y donne  lieu  ît  un  commerce  considérable.  Les  instruments  . 
de  physique  et  dB  mathématiques  sont  d une  précision  qui 
les  fait  rechercher  partout.  Enfin , il  ne  faut  pas  oublier,  . 
parmi  les  produits  de  l’industrie  anglaise , la  bière , qui 
forme  la  boisson  principale  de  la  population. 

Le  commerce  de  l’Angleterre,  tant  dans  1 intérieur 
qu’au  dehors,  est  immense  ; il  en  sera  question  h I article  de 
la  Grande-Bretagne.  11  est  facilité  par  les  routes  nombreuses 
qui  sont  bien  entretenues  , et- par  quatre-vingt-dix-sept  ca- 
naux qui  forment  tmè  ligne  de  navigation  non  interrompue 
depuis  les  provinces  du  nord  jusqu  à Londfes;  leurs  ramifi- 
cations s’étendent  dans  la  plus  grande  partie  du  royaume;  ’ 
en  n’y  comprenant  pas  ceux  dont  la  longueur  ne  dépasse 
pas  cinq  milles  anglais  ou  deux  lieues  de  France  , leur  cours 
total  est  de  «47 1 milles  (989 1-).  On  évalue  à 5o  millions  sler 
ling  (75o  millions)  la  somme  dépensée  pour  les  creuser. 
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La  population, de  l’Angleterre  est  considérable  relatite- 
inent  b son  étendue  ; d’après  le  dénombrement  de  t8ao, 
on  y a trouvé;  •« w * * . . 

• Angleterre.  . ....  ..i  1(26 1,43?  habitant*.  '■  . 

• • Pays  de  Galles.'  . . ' . . 71 7,438  « 

Iles  normandes.  . . . 49»427 

Man 4<>»o8j  # 
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• Dans  les  temps  anciens , l’Angleterre  fut  connue  sous  le 
nom  A' Albion,  qui  lui  fut  donné  à cause  de  la  blancheur  des 
falaises  de  ses  côtes  méridionales;  et  sous  celui  de  Britan-  . 
nia  (Bretagne) , qu’elle  tenait  de  ses  peuples,,  les  Britauni 
(Bretons)  , 'branche  des  Celtes,  dont  ils  parlaient  la  langue 
et  avaient  les  mœurs  et  les  usages.  On  a lieu  de  supposer 
que  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  fréquentèrent  les 
oôtès  méridionales  de  cette  contrée,  où  ils  venaient  chercher 
l’étain.  Ces  Bretons  entretenaient  des  relations,  commer- 
ciales avec  les  Gaulois  Iciirs  voisins.  César,  ayant  vaincu 
cèux-ci,  fil en  l’an  55  avant  Jésus-Christ,  une  invasion 
en  Bretagne;  elle  ü’eut  pas  de  suite.  Sa  tentative  de  con- 
quête fut  reprise  sous  les  règnes  do  Claude , de  Néron  et 
dte  Domiticn , et  achevée  sous  ce  dernier  par  Agricola  ; 
les  dissensions  intestines  des  Bretons,  divisés  en  un  nom- 
bre de  petits  états,  jaloux  et  ennemis  les  uns  des  autres,, 
secondèrent  les  efforts  des  Romains.  Ceux-d  étendirent 
leur  domination  jusqu’aux  golfes  de  Dunbarton  etd’Édim- 
•bourg.  Pour  mettre  la  Bretagne  à l’abri  des  ravages  des 
Scots  et  des.  Pietés,  qui  habitaient  la  Calédonie  au  nord  . 
ils  construisirent  un  mur  en  travers  de  Plie  , d’abord  de  la 

baie  de  Solwav  à Newcastle,  ensuite  un  autre  auxcoDfins 
J z . n » ; 

de  leurs  possessions.  Ils  établirent  plusieurs  colonies  dans 

la  Bretagne,  réprimèrent  les  insurrections  des  naturels,  et 

tinrent  de  nombreuses  garnisons , surtout  dans  le  nord. 

1 0 * #• 

Ayant  été  obligés , en  446  , de  les  retirer  pour  les  cm- 
ployer  dans  la, Gaule,  Içs  Bretons  se  donnèrent. pour  roi 

, . ' 20.  » , 

« - , ' • • . 
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Yortigern,  un  des  leurs.  Cependant,  se  sentant  trop  faibles, 
pour  arrêter  les  Incursions  dcs'Picfe»  et  des  Scots , qui , 
franchissant  les  murs.,  pillaient  et  saccagea ient  le  pays  au 
sud,  ilseurent  l’imprudence  d’appeler  ùleulr  secours lesAn- 
gles  ,^es  Saxonî'^tles  Jittfèns,  peuples  teutons  de  la  Germa- 
nie occidentale’’,  déjà  connus  par  lëiirs  coürses  maritimes. 

Un  corps  de  ces  Saxons  arrive  en  Bretagne  'eh  4*>Ov-sous 
la  conduit  de  Jlengist  et  llorsçi  leurs  chefs.  Ges  auxiliaires 
* finissent  parétalftir  leur  domination  dan»  l’tfe.  11‘s’ehsuivil 
une  lougne  guerre;  lés  Bretons  furent  jepoHSÿés  dans  le  ' 
pays  de  Galles  .oit  ils, réussirent  à te  maintenir  contrôles 
conquérants  ; un  grand  nombre,  pour  échapper  nu  jou£ , 
prirent  le  parti  de  se  réfugier  dans  la  Gaule.  Ils  v furent 

. . Meus  ^iar  le»  rrancs'qm  leur  ‘|méfniri?nl,de  ^élhblir datij  • 

l’Armorique  ; celte  province  porta  , depuis  celle  époque  , • 
le  nom  d«  Browigné.  *fv  * . •*'  * • w1  y J • 

Les  Anglo  Saxoni  fondérenisuccessivemept  dans  la  Bre- 
tagne les,  royaumes  ftc  JCcnt,  Susfcj  ,s  AVeslsex  , * 

* Nortbumberh’yid,  Ost-Anglic  ef  Mercie  : chtfcun  avait  son/ 
monarque  particulier  tons  étaient  liés  enAre  «eux  par  tirtc 
association  politique;  •<rw^c«ï?3pib^’<*'ap|M  Ile  I heptajj- 
cliie.  Ce  système  fédéral,  fréquemment  troublé  par  des 

guerres,  subsista  jusqu'en  827. ‘Alonrligbérl  le  détruisit, 
et  s’érigea  rtfl  de  toute  l'Angleterre.  Ce  fut  durant 
rheptarehie  „ en  ,â<j8 , que  la  religion  chrétienne  * prèfchée  v 

* par  saint  Augustin,  moine  bértédîctin  , se  répandit  dansée  * 

* "»  payaf  ' > t • *«-1  • - 

Dès  le  temps  d’Egbefl  ,?fes  Danois  iülesYaietfl  le^côles  - 
del’A ngk* terre ) ils  IrOublèrent.lcs  succéssours  jlc  ce  piincS. 

* Son  pelit-fili  Alfred  réussit , ’en  «S^S*.  à chasser  les  Danois. 

11  cultiva  et  protégea  Tes  let»res.''Son  pays  lui  dXit  sa  djvi  ‘ 
sion  politique  en  comtés,  ou  dures,  districts  et  ca  lit  dns  : 
on  lui  attribue  'mémo  des  inslilpliôns  plus  importantes, 
telles  que  le  jugement  par  jury,  qu’il  eût  la  gjoire  de  con- 
solider , si,  comme  le  pensent' quelques  écrivains,  il  le 
trouva  dé^à  existant  ; il  promulgua  uuv  6ode  dé  lois  civiles , 
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il  établit -en  statut  fotfdamenlal  l’usago  des  parlements, 
créa  unemarinc , protégea  le  commerce  et  fonda  l’univer- 
sité d’Oxford.  Il  voulait  que  l’inStruction.fût  un  bien  com- 
mun h tous  ses  sujets,  et  punissait  par  des  amendes  les  pa- 
rents qui  n’envoyaient  pas  leurs  enfants  aux  écoles  publia) 
ques.  Il  consigna  dans  son  testament  cet  axiome,  que  les 
Anglais  devaient  être  aussi  libres  que  leursjiensées , et  re- 
commanda en  même  temps  h son  (ils  de  s’intituler,  ainsi 
que  lui  : « Roi  parla  grâce  de  Dieu  , et  par  le  consentement 
» des  seigneurs  et  du  peuple.  » Je  ne  sais , p dit  Voltaire , 
s’il  y a jamais  eû  sur  la  terre  un  homme  plus  digne  des 
respects  dé  la  postérjté  qu’Alfred-le-Granih  C’est  à son 
règne  , suivant  l’expression  de  lord  Littlélon  ; que  com- 
mencent l’histoire  et  la  constitution  anglaises. 

Un  règne  si  glorieux  fut  bientôt  suivi  de  malheurs. 
Des  Normands  Danois  reparurent  en  Angleterre  , ot  y- je 
lèvent  encore  une  fois  le  troublo-  et  la  désolation 'sous 
le  faible  gouvernement  dos  successeurs  d’Alfred.  Ils  impo- 
sèrent en  991  aux  Anglais  un  tribut  iconnu  sous  le  nom 
de  Danegdd;  et , sous  la  conduite  de  leurs  rois  Suénou  I" 
et  Canut,  expulsèrent  enfin  les  rois  anglo-saxons , et  s'e 
rendirent  maîtres  de  toute  l’ Angleterre  en  101 5 et  1017. 
Leur  domination  ne  dura  pas.  Les  Anglais  s’en  affranchi- 
rent en  1042.  et  déférèrent  la  couronne  à Édotinrd-le-Con- 
'fesscur,  prince  du  sang  de  leurs  anciens!  rois.  Celui-ci 
étant  mort  sans  enfants , Harold  , comte,  de  Kelit^  se  lit 
proclamer  roi  d’Angleterre;  mais  Guillaume,  duc  de'Nor- 
mandie,  alléguant  une  promesse  verbale  d’Édouard  de 
lui- laisser  le  trône,  promesse  confirmée  par  un  serinent 
que  lui  avait  prêté  Harold  étaïitlencorc  comtéde  Kent,  dé- 
barqua en  Angleterre  avec  une  armée  considérable , et 
remporta  une  victoire  décisive,  le  i4octpbre  A)G6,  sur  Ha- 
rold, qui  Tut  tuédn'ns  la  mêléç.  ' . : ,’  ■ V'  ( , 

Pour  s'assure,  rsa  conquête  , il  fit  consltuiré,  dans  toutes 
les  parties  du  royaume;  des  châteaux-forts' qu’il  munilAlè 
garnisons  nonpandes.-dl  donna  aux  compagnons  de  sa  foc - 
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tune  les  terres  dont  il  dépouilla  les  Anglais;  il  introduisit 
l’hérédité  des  fiefs  et  la  loi  féodale  normande;  il  ordonna  le  ' 
désarmement  des  Anglais , leur  défendit  d’avoir  de  la  lu- 
mière chez  eux  passé  huit  heures  du  soir;  enfin,  fl  es-  ' 
saya  aussi  d’abolir  leur  langue,  en  établissant  des  écoles 
où  l’on  devait  enseigner  le  normand-français,  et  en  ordon- 
nant 4e  s’en  servir  dons  l’administration  et  dans  les  procé 
dures  judiciaires.  Guillaume  devint  la  souche  des  rois 
d’Angleterre  qui  ont  régué  jusqu’à  nos  jours , tous  tenant 
de  lui  leur  droit  à la  couronne. 

La  ligne  masculine  de  Guillaume  s’étant  éteinte,  Ma- 
thilde , sa  petite-fille , qui  avait  épousé. Geoffroy  Plantage-  t 
net,  pointe  d’Anjou,  de  Touraine  et  du  Mainrf,  transmit 
ses  droits  à son  (ils  Henri  II.  Celui-ci,  qui  s’était  marié 
avec  Éléonore  duchesse  de  Guyenne  . répudiée  par  Louis  VII 
roi  de  France,  monta  sur  le  trône  d’Angleterre  en  1 154  , 
et  apporta  ainsi  à cette  couronne  une  grande  partielle  la 
France  occidentale,  depuis  l’embouchure  de  la  Somme 
jusqu’aux  Pyrénées  , à l’exception  de  là  Bretagne.  Il  ajouta 
à ses  états  l’Irlande  , dont  il  fit  la  conquêletcn  î *72. 

La  conduite  tyrannique  de  Jean-Sans-Terre  , fils  de 
Henri  II,  amena  une  révolution  dans  le  gouvernement. 
Les  seigneurs  mécontents  se  liguèrent  contre  leroi  ; le  pape 
Innocent  III  le  déposa  etadjugea  sa  couronne  au  roi  de 
F/ance,  Lu  vain  Jean  fit-il  un  accommodement  avec  le  pape, 

.et , pour  se  ménager  sa  protection  , se  rendit-il , en  1 2 1 3 , 
vassal  de  l’église  , en  s’engageant  à payer  au  pape  , outre 
le  denier  de  saint  Pierre  , un  tribut  annuel  de  .mille  marcs 
d’argent  ; les  barons  persistèrent  dans  leur  insurrection , et 
forcèrent  Jean  de  leur  donner  en  1210  la  grande  charte, 
par  laquelle  il  renonça,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à la  fa- 
culté de.  lever  des  impôts  sans  l’avis  du  parlement,  qui  ne 
• comprenait  -pas  encore  les  .communes.  Il  renouvela  à la 
cité  de  Londres  ,•  ainsi  qu’aux  villes  et  aux  bourgs  du 
royaume , leurs  anciennes  libertés  et  franchises.  Enfin,  une 
dahsc  de  cette  charl^porte  qu’aucun  sujet  ne  pourra  être 
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arrêté  , ni  emprisonné , ni  dépossédé  de  scs  bichs , ni  privé 

de  la  vie , quepar  un  jugèçnent  loyal  de  ses  pairs  , et  con- 
formément à l’ancienne  *loi  du  pays  , c’est-à-dire  la  loi  an-  * 
glo-saxonne  que  Guillaumc-le-conquéraril  avait  abolie.  Cette 
èharte  .^renouvelée  sous  les  règnes  suivants,  a formé  la 
base  de  la  constitution  anglaise.  * 

Cependant  le  roi  Jean  revint  contre  cette  charte;  il  lu 
fit  casser  par  Innocent  III,  qui  lança  même  fine  miHe  d’ex- 
communication contre  les  barons.  Ceux-ci , loin  de  s’çn 
déconcerter,  offrirent  la  couronne  à Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste  roi  de  France,  qui  ne  fil  aucune  difficulté  dej’ae- 
cepter;  il. passa  en  Angleterre,  et  y reçut  en  îaiGde  ser- 
inent de  foi  et  d’hommage  des  grands.  Jean  , abandonné 
de  tous  ses  sujets,  se  réfugia  en  Écosse,  où  il  mourut.  Cet 
.événement  changea  soudainement  la  disposition  de$  es- 
prits. Les  barons  se  rallièrent  au  parti  de  .Henri , (ils  de 
Jean.  Le  règne  de  Henri  111  n’ofl'rit  qu’une  suite  de  divi- 
sions intestines.  Les  communes  furent  admises  au  parle- 
ment en  1366.  Édouard  , fils  et  successeur  de  Henri,  lit  en 
1282  la  conquête  du  pays.de  Galles,  qui  avait  eu  jus- 
qu’alors ses  princes  particuliers.  En  1 *95  , la  chambre  des, 
communes  eut  une  existence  légale.  » » . 

Les  prétentions  d’Édouard  III  à la  couronne  doTrance, 
comme  fils  d’Isabelle,  fille  de  Philippe-lé-Bej ,’ amenèrent 
outre  ces  deux  pays  des  guerres  longues  et  sanglantes  ; elles 
commencèrent  en  1037,  et  se  terminèrent-.par  l’expulsion 
entière  des  Anglais  hors  de  la  France.  Édouard  attira  en 
Angleterre  des  manufacturiers  flamands  qui  fuyaient  les  trou- 
bles de  leur  pays  ; ils  établirent  les  premières  fabriques  de 
draps  fins.  11  refusa, le  Iribut  que  l’on  payait  au  pape  , et  le 
supprima  en  1357/  Son  petit-fils,  IlicliaVd  11»  fut  détrôné- 
en  1 399  par  Henri  duc  de  Lança stre  , dont  le  fils,  Henri  V , 
fit  une  invasion  en  France,  conquit  la  Normandie,  confis- 
quée.précédeiumcnlsur  Jean-ÿans-Terre , et,  profitant  des” 
troubjes  qui  Héchirèrcut  le  royaume  pendant  la  maladie 
mentale de-Charles VI , conclutcn  1420,  àTfoyes,  in>  traité 
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portait  qu'il  épouserait  Catherine , fille  de  l’infortuné  ino- 
nàft|uc,  et  qu*?i  la  mort  de  ce  derpier,  sa  couronne  passerait 
aùx  enfants  issue  du  mariage  de  «a  fine  aee<? le  prince  an- 
glais. Henri  mouriR  à la  fleur  de  son  âge,  en  i45a  ; son  fils 
Henri  VI  fut  proclamé  roi  d’ Angleterre  et  de  France.  Le 
duc  d’York,  descendant  d’unfils  d’Édouard  IJI,  luj  disputa 
scs. droits  au  trône  d’Angleterre.  Les  prétentions,  des  deux 
maisons  ensanglantèrent  ce  royaume  pendant  trente  ans. 
JL^maison  de  Luncaslre  avait  pour  emblème  la  rose  rouge  , 
la  maison  d’York  la  rose  blanche.  Ce  fut  sous  ces  couleurs 
opposées  que  la  guerre  civile  éclata  et  remplit  le  pays  de 
carnagÿ.  Édo  nard,  duc  d’York,  monta  sur  Iclrûneen  1 44» j . 
Son  frèreét  son  successeur,  Richard  itf/ftékdil  |a  couronne 
et  la  vie  à la  bataille  de  Botsworlli  en  J 485  ; il  fut  le  dernier 
roi  do  lu  dynastie  des  Plantagenels.  ■ 

Henri  VII,  son  vainqueur,  .Ippuyail  ses  prétentions  sur 
les  droits  de  sa  mèro , héritière  de  ceux  de  la  maison  do 
Lancaslre  ; il  épousa  Élisabeth  , fille  d’Édouard  IV.etréu- 
nit  ainsi  les  deux  roses.  Rendue  au  calme*,  l'Angleterre  reprit 
un  riouveaulustrc  ; Heniiabaissa  la  noblesse  ,et  releva  l’au- 
torité .royale  qu’il  rendit  presque  absolue.  Heuri  Vlll,  son 
fils  .grincé  apn,des  lettres  et  instruit , «^érigea  d’abord  en 
champion  de  ^église  Hdfaaijtêy-  mwpt»^f|^fccontrc  Luther 
up’jratté  Juijui'v^lut  du  »aintfHsiége  le  titre  de  défenseur 
_ de  tu  foi.  Le  pape  avant  ensuite  .refusé’  de-casser.son  ma- 
riage avêc-  Catherine  d’Arragtfn  , il  en  prit  occasion  pour 
faire  abolir  par  le  parlement,  en'i'5ô4,  l’autorité  du  pontife 
.rpmain  en  Aiigléterrfc , et  s’arrogea  la  tpialrié  de  chef  de 
l’églis^anglicano',  ijui  lui  fut  confirjnée  par  le  parlement. 
Les  convents  furent  supprimés,  ytleiirs  biens  confisqués  au 
profit  do- la  couronne  , en  i65f)r  Henri  toucha. mépae  au 
dogme  ens’écartanl  aèa  principes  de  Luther  ainsi  que  de 
ceux  de  l’églisecnuiaiwe  eldé  Calvin.  H persécutait  quicon- 
que n'appmiiv  ait  pasla  i cligijp  qu’il  avait  faite  à sa  fantaisie. 
Life  ne  sc  maintint  pas  aprîfs  sa  mort.  S0113  soti  successeur, 
léonard  \ 1,  le  calvinisme  purou  pre.-Jiytérianisn.ie  lulinlro 
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thiit;  mais  Marie  sa  sœur,  qui  parvint  après  lui  au  trône, 

< n 1 553,  rétablit  la  religion  catholique,  et  sévit  contre  les 
protestants.  Plusieurs  prélats  expirèrent  sur  le  bûcher.  Éli- 
sabeth,qui  lui  succéda  en  i558,  renversa  de  nouveau  l’au- 
torité du  paf>e  i adoptant  les  principes  du  calvinisme  en 
tout  ce  qui  concerne  le  dogme,  elle  conserva  la  hiérarchie 
ecclésiastique  ; c’est  ce  qui  donna  naissance  à Péglise  an- 
glicane ou  épiscopale. 

Élisabeth  gouverna  despotiquement  ; le  parlement  sanc- 
tionnait ses' volontés  ; toutefois  sa  mémoire  est  chérie  des 
Anglais.  La  justice  fut  plus  exactement  rendue  qu’elle  ne 
Payait  été  jusqu’alors  > les  financés  ne  furent  plus  employées 
qu’à  défendre  l'état.  Élisnbctli.J'anima  l’industrie,  le  com- 
merce et  la  marine;  c’est  de  srin  règne  que  dale.la  gran- 
deur de  l’Angleterre.  Elle.cut  toutes  les  jieljlesses  étles  dé- 
fauts d’une  femme  coquette  ;.  mais  , dit  Hume,  il  faut  la 
considérer  sous  le  rapport  d'un,  être  moral  revêtu  d’une 
grande  autorité;  .efi/chargé  du  gouvernement  de  l’espèce 
humaine  :,se£  qualités  comme  souveraine?  quoiqu’il  y ait 
encore  des  exceptions  à faire,  méritent  les  applaudissements 
et  les-suflragcs  universels.  Avec  elle  s’éteigait  la  lûaison  de 
Tudor.  Jacques  VI;  roi  d’Èfcossc,  lui  succéda  ; et  fut  |e 
premier  qui  régna  à la  fois  sur  les  deux  Yo^yqdmes  de  la 
Grande-Bretagne.  . • -•  v . • 

< Formée  par  le  concour.stde  tqnl  de.  peuples  différents  , il 
n’est  passionnant  que,  la  langue  anglaise  offre  des  traces 
• de  %ou  origine  mélangée.  Le  fond  est  l’auglo-saxon,  bran- 
che de  la  langue  teutonne;  il  s’y  mêla  ensuite  tlu  danois, 
puis  dii  français.  SoUs  Edouard  111  elle  redevint  la  langue 
usitée  Annu  le* ''affaires  publiques.  On  Vy  trouve  que  bien 
peu  de  chose’ de  la  langqe  des  peuples  bretoçs  qui  occu- 
paieniTile  avant  les  Saxons;  les  yiol»  latin!  proviennent  des 
missionnaires  qui  prêchèrent  le  chrisfuinisme.  La  langue 
anglaise,  qui  avait déia produises  poëtes  g t-de«  prosateurs, 
se  perfectionna  lorsque  la  réibrpialiuu  répandit  le  goût  de 
la  controverse’,  et,  surfont  pendant  lefc  querelles* entre  les 
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Sluarts  et  la  nation.  Vers  la  fm<lu  aUfSejrtième  siècle,  et 
dans  tes  premières  années  du  siècle  sùivaul , elle  est  parve-  m 
nue  au  degré  de  perfection  où  elle  s’est  maintenue,  Elle 
abonde  en  monosyllabes;  sa  prononciation  paraît  bizarre  aux 
étrangers , parcequ’elle  s’éloigne  beaucoup  de  la  manière 
d’écrire  et  que  les  voyelles  n’ont  pas  constamment  là  même 
valeur  : elle  est  très  simple  dans  scs  formes  grammaticales , 
riche  en  expressions  , et  hardie  dans  ses  tournures.  La  lit- 
, • lérature  anglaise  tient  un  rang  distingué  parmi  celles  des 

nations  de  l’Europe  modérée. 

Les  Gallois  parlent  un  langage  que  l’on  a vouluàtort  faire 
passer  pour  l’ancien  breton  ou  celtique;  c’est  un  composé 
de  celtique  et  de  teuton  , apporté  dans  la  Bretagne  par  les 
Belges  ou  Cimbres,  habitants  de  la  Gaule  sfeplentrionalequi, 
peu  de  temps  avant  l'invasion  de  Jules-César,  débarquèrent 
dnnsl’ilc,  et  forcèrent  les  indigènes  h soretirer  dans  lé  nord 
et  en  Irlande.  C’est  è ces  Bretons  que  le  conquérant  romain 
fit  la  guerre.  Les  Gallois  se  donnent  à eux-mêmes  le  nom 
de  Kymri;  leur  langue,  autrefois  en  usage  dans  le  Cor- 
nouailles, y est  éteinte. 

Le  dialecte  de  l’tle  de  Man  est  du  celtique  ou  galbe 
mêlé  de  kymri,  de  norvégien  et, d’anglais;  dans  les  Iles 
normandes , la  tangue  française  domine. 

Les  Anglais  sont  le  peuple  de  l’Europe  dont  le  carac- 
tère offre  le  jSlus  de  singularités  et  de  contrastes,  parceqnc 
rien  ne  les  oblige  à dissimuler  leiys  penchants  >ni  même 
leurs  capricês.  Ils  possèdent  beaucoup  de  qualités  estima- 
bles , et  peu  d’aimables  : ils  sont  courageux , intrépides , 
persévérants  ; ils  ont  l’esprit  élevé  et  pénétrant  * le  juge- 
ment soin  , de  la  franchise , 3e  la  grandeur  dans  l’âme  ; ils 
sont  généreux  , humains , compatissants  même , et  cepen- 
dant égoïstes  et  avides.  L’Angleterre  est  le  pays  où  l’on  . a 
le  moins  de  honte  dé  demander  et  de1  recevoir  de  l’argent. 
«Partout  ailleurs,  disait  nu  ministre  étranger,  la  pau- 
vreté est  un  malheur,  ici  elle  est  un  crime.  » Fier 
, „ ‘ 

de  ses  institutions  Imérales, l’Anglais  poussé  ce  sentiment 
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jusqu'à  la  morgue  : il  u’estimc  que  ce  qui  appartient  à sa 
patrie  ; il  affecte  un  dédain  prononcé  pour  tout  ce  qui  lui  est  I 

étranger;  sa  manière  la  plus  naturelle  de  louer  quelqu’un  v 
qui  a l'ait  une  belle  action  est  de  s’écrier:  < Cet  homme 
mériterait  d’être  Anglais. ...»  Il  a uue  gravité  et  une 
.♦  ftoideur  qui  repoussent;  mais  s’il  accorde  son  amitié  , c’est 
sans  réserve.  Il  n’est  pas,  cosmppolite  ; il  vil  uniquement 
pour  sa  nation  et  pour  sa  famille.  L’ennui  porte-les  gens  ri- 
* dhcs  à voyager  sur  le  continent  européen  et  ailleurs;  ils 

fréquentent  peu  les  naturels  dn  pays  qu’ils  parcourent.  On  - 
ne  trouve  nulle  part  autant  de  prodigues  et  de  joueurs 
passionnés  qu’en  Angleterre,  les  uns  par  amour  de  la  sin- 
gularité, d’autres  par  avidité.  La  manie  des  paris  est  portée  •* 
en  Angleterre  à un  degré  inconcevable.  Des  gens  s’y  exter- 
minent à coups  de  poing  pour,  une  somme  d’argeut.  La 
classe  inférieure  du  peuple  est  adonnée  à l'ivrogueric.  Le 
nombre  des  criminels  condaninés  annuellement  est  très 
considérable. 

Les  Anglaisont  peu  de  dispositions  pour  jes  beaux-arts, 
on  ne  cilechez  eux  que  très  peu  d’hommes  qui  se  soient  fait 
uq  nom  dans  celte  carrière.  La  masse  de  la  nation  est  moins 
instruite  qu’on  Allemagne;  cependant  les  écoles  de  tous  les 
genres  sont  répandues  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 

Des  hommes  doctes  ont  blâmé  le  système  d’enseignement 
suivi  dans  les  deux  universités  d’Ôxford  et  de  Cambridge, 
il  y a peu  de  pays  où  les  institutions  charitables  soient  plus 
nombreuses;  plusieurs  ont  été  fondées  par  des  particuliers; 
d'autres  sont  uniquement  entretenues-par  dés  souscriptions  . • 

volontaires.  ; * ■ .*  * 

On  compte  en  Angleterre  779  villes  ou  bourgs  et  10,022 
paroisses.  Les  villes  épiscopales  ont  le  titre  de  cité.  Le 
royaume  est  divisé ^n  52  comtés  ou  shires  , 49  pouM’An-  . 
glelerre,  12  pour  le  pays  de  Galles. 

Londbks  , en  anglais  Ijorulon , capitale  de  l’Auglclerre  et 
de  la  monarchjc britannique,  est  située  dans  le  comté  de  . ‘ 
MiddlcseX,  au  milieu  d’une  vaste  plaine  arrosée  par  la  Ta- 
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mise , 95  lieues  au  nord-ouest  de  Paris;*Celto  ville  est  com- 
posée de  plusieurs  parties  qui  oui  leur  administration  dis- 
tincte.*^ "Lu  fi  lé  de  Londres,  dansl’est/surla  rive  gauche  de 
la  Tajnise  : elle  a ses  bornes  déterminées.  C’est  la  partie  la 
plus  commerçante;  elle  est  habitée  par  les  marchands  et 
les  négociants  ; elle  n’est  pas  très  bien  percée  ; elle  n beau- 
coup de  rues  étroites  : on  y remarque  l’église  cathédrale  de 
Sainl-PauLun  des  plus  beaux  monuments  de  l'architecture 
moderne*,  la  banque  , la  bourse , l’hôtel  du  lord-maire,  le 
Guildhall  ou  l’hôtel  de  ville , la  nouvelle  douane,  la  prison 
de  Newgalé,  Phôtel  de  la  compagnie  des.  Indes..  A l'extré- 
mité orientale  de  |a  cité  s’élève  la  Tour  , château  gothique 
enlpuré  ûe  ibssésctdc  remparts;  on  y copservelels  archives 
et  les  joya ux  de  la  couronne  ; c’est  en  même  temps  une  prison 
d’état  et  un  arsen.il:  il  . y, a aussi  une  ménagerie.  20  West- 
iinuster,  dans  l’ouest,  demeure  de  la  cour,  de  la  noblesse 
et  des  geus  de  bon  ton , tire  son  nom  de  L’église  d’un 
ancien  couvent,  aujourd’hui  collégiale  ; on  y sacre  les  rois  ; 
ils  y ont  leur  totnbeau  : plusieurs  grands  hommes  et  diffé- 
rentes-personnes  ÿ sont  aussi  entecréfc.  A peu  de  distance 
est  l’édilice  ■ dans  lequel' le.  parlement  s’assemble  , et  Ja 
grande  salle , la  plus  vaste  de  l’Europe  ; c’est  là  que  siègent 
les  cours  de  justice.  Le  palais  de  Saint- James , résidence 
royale,  ressemble  plus  à un  couvent  qu’à  la  demeure  d’un 
souverain  puissant  ; le  (turc  qui  en  dépend  est  agreste  et 
orné  de  beaux  arbres  : le  roi  habile  un  autre  palais.  Les 
bâtiments  remarquables  de  Westminster  sont  Sommerset- 
llotisc  , ou  siègent  des  administrations  publiques  et  des  so- 
ciétés savantfes;  les  théâtres  de  Drury-Lane  et  de  Cpvent- 
'r  Gardon  ; le  pujais  «Je  WbKçhall,  qui  n’est  pas  achevé;  l’église 
Saint  Martin;  le  Panthéon  , où  se  donnent  des  concerts  et 
dès  hais;  l'opéra,  le  muséum  britannique  qui  renferme  une 
bibliothèque  ainsi  que  dés  collections  d’objets  d’art  et  cu- 
rieux duns  tous  les  genres.  5“  Sbutlnvork , surla  rive  droite 
de  la  Tamise,  habité  par  dus  fabricants.  Cinq  ponts  très 
largcS  HiavUrseiil  la  -Tamise,  Près  du  pont  de  Londres , dans 
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la  cité,  est  Je  Monument  grande  colonne  érigéeen  mémoire 
de  rinccndic  de  îliüü,  qui  consuma  la  majeure  partie  de 
cette  portion  de  la  ville. 

La  longueur  de  Londres  est  de  plus  de  six -milles; 
comme  cette  ville  n’est  pas  entourée  d’une  enceinte , la'  file.  v 
des  maisons  se  prolonge  jusqu'il  îles  villages  qui  sont  à un  . 
et  deux  milles  des  barrières  o(i  $e paie.lt>  droit  de  passe  ; sa 
largeur  au  centre  est  moins  considérable  qu’aux  extrémités,  ’ 
h cause  du  coude  'que /orme  Je<  fleuve;  elle  ne  và  giiifte 
au-delà  de  quatre  milles.  Des  rues  , largçs  et  bien  alignées, 
avec  de  beaux,  trottoirs,  et  un  graTjd  nombre  do  jolies  place/ 
(squares)  qui  ont  presque  toutes- dans  le  centre  un  beau 
gazon,  des  allëés  d’arbres;  etmême  des  bosquets  entourés  , 

' '■  ri  illes  dé  1er,  quelquefois-^ vtgAe  mauvaises  stltues  au 
milieu;  voilà  ce  qui  distingué  \Ycstmindlrr  de  ia  cité.  , 

Les  maisons  , comme  pur  toute  D’Angleterre,  y sont  de 
briques,  généralement  à deux  étages,  bâties  très  légère- 
iuentct  distribuées  avec  une  grande  ùnilbrtnifé  ; les  cuisines 
sont  souterraines  ; tout  l’extérieur  est  noirci  par  la  fumée  , 
de  la  houille.. 

La  popula lion  de  Londres  est,  d’apnèsle  dernier  dénom- 
brement, de  1,275,000  âmes.  On  compte  dans  cette  ville 
cent  cinquante- sïxj  paroisses  , cent  autre#  églises , et  un  " 
nombre  5 peu  près  égjal  de  temples  ou  d’oratoires  de  com- 
munions différentes  del’église  anglicane,  et  six  synagogues;  . 
seize  écoles  pour  les  humanités  ,-cinq  pour  la  théologie', 
seize  pour  le  droit,  près  de  trois  cents  générales  ou  spé- 
cialés  pour.  les  enfants  ; deux  cent  *seize  hôpitaux  publi.es 
ou  particuliers;  et  près  de  mille  sept  cents  autres  institu- 
tions pour  le  soulageinout  de  l'humanité: 

La  position  de  Londres  sur  un  fleuvç  large  et  profond,*  à 
vingt- cinq  lieues  de  son  embouchuh-  daos  la  mer,  a conlri-  - 
bué  à rendre  cette  ville  une  des  plus  Qorissantes  de  la  terro  ; 
elle  est  la  plus  grande,  la  (dus  pçuplëe'el  la  plus  riche  de* 
l'Europe,,  et  de  nos  jburs  la  plus  cfotonu'rçaolc  du  monde  ; 
quinze  mille  navires  nationaux  du  étrangefs  v arrivent 
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annuellement  ; ils  S'arrêtent  au-dessousdu  pont  de  Londres  : 
nn  bassin  immense  creusé  à l’est  de  la  Toor  reçoit  ceux 
qui  viennent  des  Antilles;  il  peut  en  contenir  trois  cents:  de 
vastes  magasins  l’entourent.  D’autres  bassins  sur  les  deux 
rives  de  la  Tamise,  sont  appropriés  à ,des-  branches  de 
commerce  distinctes  lès  seuls  bâtiments  anglais  y sont 
admis.  ..  * 

Londres  a de  nombreuse^  manufactures  de  toile  de. co- 
ton , soîbries'r  draps,  quincaillerie,  chapeaux  . cristaux  , 
produits  chimiques , cuirs.  Les  brasseries  et  les  moulins 
pour  la  farine  forment  une  des  curiosités  de  la, ville  par  leur 
immensité.  , * * • . . 

La  Tamise  n’a  point  de  quais  T et  ne  se  voit  guère  que 
des  ponts  ou  de  quelques  terrasses;  ses  bords  au  dessousdu 
pont  de  Londres  sont  couverts  d’une  foule  de  chantiers  et 
de  magasins  qui  se  continuent  sans  Interruption  jusqp’ù 
Deplford  , où  se  trouve  un  arsenal  de  la  marine  royale. 

La  métropole  *de  la  Grande-Bretagne  s’annonce  assçr 
bien  quand  on  y arrive  par  terre  du  côté  du  nord;  à me- 
sure qu’on  avance  dans  l’intérieur , on  est  frappé  de  l’éga- 
lité et  deJ’uniformité  des  maisons  , qui  annoncent  une  ai- 
sance gépéfale.  En  hiver  tout  parait  sale  et-enfutfié,  du 
moins  h l’extérieur:  car  à travers  les  portes  elles  fenêtres, 
les  boutiques  n 'offrent  que  dos  objets  propres  et  frais , ran- 
gés et  disposés  de  la  manière  qui  leur  est  la  plus  avantageuse. 
En  tout  temps- les  trottoirs  de  chaqùe  côté  sont  pleins  de 
gens  qui,  piarchenl  à l’abri  des  voitures,  et  sans  se  heur- 
ter les  uns  les  autres,  chacun  prenant  sa  droite.  Les  habi- 
tants de  Londres,  tels  qu’on  les  voit  dans  les  rues,  ont  l’air 
passablement  ennuyés  et  tristes.  L’étranger  est  surpris  de 
la  quantité  et  déjà  beauté  des  chevaux  et  des  voitures.  La, 
police  s’y  (bit  la  nuit  par  un  très  graud  nombre  de  gardes  de 
nuit  ( walchmen ) qui  se  tiennent  dans  de  petites  guérites 
ou  se  promènent  dans  l’espace  qui  leur  est  assigné,,.  crirtnT 
l’heure,  veillant  a.u. fou  , avertissant  les  personnes- qui  ont 
. oubjié  de  fermer  la  porte  de  leurs  maisons  , et  arrêtant  les 


• ( 

» • 


• • 


Digitized  by  Google 


*.  A.  N G • 019 

gens  qui  Iroublenl  le  repos  public  ; ilsont  en  main  un  grand 
bâton  , une  lanterne,  et  une  crécelle  au  bruit  de  laquelle 
viennent  se  réunir  les'aulres  watchmen,  qu’ils  appellent  à 
eux  quand  ils  ont  besoin  de  renfort  ; ils  s’étendent  à une 
assez  grande  distance  hors  de  la  ville. 

Quoiqu’il  n’y.  ail  pas  deasoldats  b pied  ou  à cheval  pour 
faire  des  pafrouilles  dans  les  rues  et  sur  les  grands  chemins, 
et  que  l’action  de  la  police  ne  soit  pas  apparente,  il  ne  se 
commet  pas  de  désordre;  en  revanche  les  délits  sont  très 
multipliés,  ce  qui  n’est  pas  surprenant  , caç,  suivant  un 
rapport  de  Gnlqiihoun , magistrat  de  celle  ville,  elle  ren- 
ferme 20,000  individus  qui  se  lèvent  le  malin  sans  savoir 
comment  ils  se  procureront  le  moyen  de  vivre  dans  la  jour- 
née, et  souvent  où  ils  logerout  la  nuit  suivante  , 5o,ooo 
filles  publiques,  10,000  domestiques  des  deux  sexes  sans 
place,  1 1 5,ooo  filous  ou  voleurs  , et  5,ooo  recéleurs.  On 
ne  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  do  vols  qui  so  com- 
mettent dans  le  port  de  Londres  ; on  estime  que  plus  de 
2,000  vauriens  n’ont  d’autre  industrie  quç  derôder  de  nuit 
autour  des  navires  et  des  chantiers,  et  d’y  enlever co# qui 
leur  tombe  sous  la  main.  On  évaluoà  cinq  mille  le  nombre 
des  cabarets  qui  sont  le  réceptacle  dcce  que  la  société  a de 
plus  corrompu  , la  ruine  des  ouvriers,  et  la  source  d’nue 
infinité  de  désordres;  il  y a dé  plus  qarante- trois  maisons 
de  jeu.  On  compte  plus  do  16,000  mendiants,  et  plus  de 
2,5oo  personnes  traduites  annuellement  en  justice. 

Dans  la  {sortie  occidentale  de  Londres  sont  trois  .grandes 
promenades  publiques  qui  n’en  forment  en  quelque  sorte 
qu’une  : Saint  James’s-Park , GreemPark  et  Hyde-Park. 
Kensington-Garden  est  une  autre  promenade  contiguë  où 
le  public  n’est  admis  qu’à  pied.  Au  nord  de  "Westminster, 
on  a établi , depuis  quelques  années , le  Regents-Park. 
Dans  les  environs  de  la  ville,  le  Waux-hall  et  le  Ilanelagh 
sont  deux  grands  jardins  fermés  où  l’on  donne  des  bals  , 
des  illuminations  et  des  leux  d’arlilice. 

Sur  lés  bords  de  la  Tamise,  à deux  lieues  au-dessus  de 
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Londres,  se  trouve  l’hôpital  militaire  (le  Chejsea,  destiné  aux 
invalides  de  terre  ; et  à la  même  distance  'ou-9essoàs  de  la 
capitale  s'élève  Greenwich,  l’hôpital  1ç  plus  magnifique  et 
le  plus  gai  du  monde  ; il  est  réservé  aux  marin#!ÛHvalides. 

Sur  la  principale  hauteur  du  jardin  voisin  est  situé  l’oh- 
sèrvatoire  national,  d’où  les  Anglais  comptent  leur  longi- 
tude. # * . •«V?’,  , 

Les  rois^ônt,  h sept  lièue*  à l’ouestfle  Londéèf , le  château 
de  \\  indsor,  bâtiment  gothique  sur  la  rive' 1 roit  ode  la  Ta- 
mise: l’effet  en  est  très  pittoresque  f la  vue  de  dessus  la 
terrasse  est  magnifique.  Plus  près  dé  jà  capitale  est  Kew  . 
palais  moderne  bâti  dans  le  style  gothique’,  et  remarqua-' 
ble  par  ses  beaux  jardins , qui 'offrent'  ittié^oule  de  plantés 
rares.  I>.  palais  de  Rcnsingïon  est  conligii  h la  ville  de 
Londres;  \>!  château  de-  Jlaqiploncouét , plus  éloigné  , est 
uh  vieux  bâtiment  dont  les  jardins  sont  négligés.  * 

Oxjord  et  Camhridgèj&enl  deux  villes  qui  tirent-  leur'* 
lustre  principal  delà  beadiédes'édijGqps^deteurs  collèges; 
ils*sonl  ,‘la  plupart,,  doits  lcr  gt*nfc 'gothique  fa  etïtrelenUs 
avec  le  plus  grande  soin.  Les  établissements  "'richement  . 
dotés,  oui  de ‘sup^rhes  bibliothèques' et  de  u)a^n^Tiqucs 
collectionsdansÆivéfqb^enrdsfr  **jt‘  ^ * 

Liverpool . dans  le  Loncashire,  près  de  l’èmbouchure  de 
la  Mersey,  est,  après  Londres,  la  ville  qui  fait  le  jjlûs  grand  * 
commerce  maritime  ; on  a profité  du  terrnirf  qni  sur  lequel 
elje  est  bâtie  pour  y creuser  le  long  du 'fleuve  des  basais 
• vastes  ét  cojii  inodes  qui'fc  avec, les  chantiers  et  les  maga- 
sins, se  prolongent â uBe^grahdé  distance.  Liverpool  com- 
merce principalement  avéc  j’Irlatfde  , les  Étnt^-Unis  d’A-  ’ 
raériqnc  v.t  Jes  Antilles  : elle  a dés  Fonderies  et  des'  verrp- 
rics  , une  institution  ponrles  aveugles. 'des  établissements  . 
littéraires  possédant  des  bibliothèques  considérables^  et 
un  jardinjbptaniqùc.  On  y compte  1 19, o'oty  habitants,  .* 
Bristol , au  conflueht  de  l’Avon  et  de  la ‘Tronic  dans  Je 
Sommcrse t<^i  i rc  r à.  $e  p t milles  delà  mer,  fut  long  - temps  la 
seconde  ville  de  l^pgleterre.  Ses  rue$%pnt  laides , saies , 
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étroites,  ses  quais  larges  el ■ commodes;  il  y a quelques 
places  modernes  .assez  belles  et  régulièrement  bâties;  la 
bourse  est  l’édifice  le  plus  remarquable.  Lé  plus  grand 
commerce  de  Bristol  est  avec  l’Irlande;  elle  çn  a fait 
un  très  étendu  avec  l'Amérique  ei  le  midi  de  l’Europe. 

Elle  a de  grandes  usines  en  cuivre  et  des  verreries.  Sa  po- 
pulation , en  y comprenant  les  faubourgs,  est  de  90,000 
âmes.  • '!•*.'  f , ' 

Balh,  dans  la  même  province,  sur  l’Avon ,-  et  dans  un 
enfoncement  entre  des  collines , doit  sa  célébrité  à ses 
eaux  thermales,  qui  étaient  connues  des  Romaius.  Suivant 
l’expression  d’un  voyageur,  c’est  une  ville  qui  a l’air  d'a- 
voir été  jetée  en  moule  d’un  seul  coup  , et  qui  vient  d’eu 
sortir  toute  jeune  et  toute  fraîche.  Toutes  les  rues  sont 
belles  et  neuves;  il  y a des  places  magnifiques;  Tes  maisons 
sontbâtics  en  pierres  de  taille  d’un  jaunolcndre;  plusieurs 
bâtiments  publics  sont  d’un  bon  goût.  Balh  est  le  rendez-  • 
vous  des  oisifs  du  bon  ton  et  des  malades;  il  n'y  a ni  com- 
merce ni  occupatiou  d’auCune  espèce,  excepté  celle  8e 
passer  le  temps,  qui  est  la  plus  pénible  dô  toutes.  La  moitié 
des  habitants  ne  fait  rien,  la  seconde . moitié  fournit  des 
riens  à la  première.  11  y a une  multitude  do  boutiques 
brillantes  de  lotit  coque  le  luxe  peut  désirer,  el  arrangées 
avec  coquetterie.  5S,4oo  habitants. 

Faimouth,  dans  le  .Cornouailles , petite  ville  vieille  et 
laide  avec  un  très  bon  port  et  une  bonne  rade  , est  à l’en- 
trée de  la  Manche.  C’esJ  de  là  que  partent  les  paquebots 
pour  le  Portugal  çt  B Amérique. 

'Plymoulh  , dans  le  Qoronshire  , el  situé  au  fond  d’une 
baie  spacieuse  , au  confluent  de  la  Tamar  et  de  la  Plym  , 
est  le  second  port  de  la  marine  royale.  La  ville  a des  rues 
étroites,  tortueuses  cl  mal  pavées.  Il  s’en  çst  formé  une 
seconde  autour  des  chantiers  et  do  l’arsenal,  à l’ouest,  sur 
les  bords  de  l’Hamoaze  , baie  que  forme  l’embouchure  de 
U Tamar;  c’est  là  que  mouillent  les  vaisseaux  dé  guerre 
désarmés.  Les  navires  marchands  n’y  sont  jamais  admis;  ils 
2.  * " al 
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ont  l'usage  du  Galwatèr,  autre  baiç  qui  est  la  bouche  de  la 
Plyrn.  Entre  le  Dock  on  l’arsenal  et  Plyinoulh,  il  s’est  élevé 
une  troisième  ville.  Pour  défeudrc.la  baie  de  Plymouth  do 
la  fiurcur  delà  tuer,  on  a commencé  en  i8;a  uoe  digne 
immense  j)  pierres  perdues;  clle'aura  plus  d’un  mille  de 
long.  ôG.ooo  habitants.  A quatre  lieues  (ledistanee.au 
large  de  l’ebtrée  de  la  baie,,  le  phare  d’Eddistone , bâti 
sur  un  rochçr.’est  un  monument  quf  jQintda  hardiesse  à 
Putjflité.  » ; 

‘ Portsmouth  , dans  le  Hampshire  , snr  Plie  de  Portsea  , 
séparée  de  la  grande  terre  par  un  canalétroit,  est  le  pre- 
mier port  de  la  marine  royale.  La  ville  est  î>  l’entrée  d’une 
baie  lopguc  de  cinq  milles , et  dont  l'ouverture  est  très  res- 
serrée.et  défendue  par  des  forts  et  des  batteries.  Un  beau 
quai'  conduit  de  Portsmouth  au  Common  ou  Portsea  qui 
entoure  l’arsenal.*. ’4°»5oo  habitants.  En  face  de  Port- 
• smouth  est  Gosport , petite  ville  près  de  laquelle  il  y a un 
bel  hôpital  pour  la  marine.  La  rade  de  Spilhcad  est  entre 
PfTc  de  Wîght  et  la  grande  terre,  et  celle  de  Sainte- 

Hélène  à l’ouest  de  cette  Ile.  ■* 

* • 

Douvres  ( Qovtr)  dans  le  Kent , à 24  lieues  de  Londres, 
est  une  ville  remplie  d’auberges,  et  où  le  passage  conti- 
nuel des  voyageurs  qui  vont  en  France  ou  qui  en  rrivien 
nent  entretient  quelque  commerce.  Le  port  est  médiocre. 

Harwicb , dans  l’Essex,,  au  confinent  de  la  Stour  et  de 
l’Orvvel , qui  forment  une  baie  en  entrante  dans  la  mer  dh 
Nord,  est  le  port  où  Port» s'embarque  pour  la  Hollande. 
Le  commerce  de  pêcherie  est  assez  actif;  on  vient1  y 
prendre  des  bains  do  mer.  > , *• 

Norwich,  capitale  du  Norfolk,  grande  ville  fort  laide 
sur  le  penchant  d’une  colline  baignée  par  le-  VVenspn  .-  a 
des  manufactures  importantcs  'de  toiles  et  tissus  de  coton  , 
^ et  d’étoflerf  de  laine.  56, 800  habitants.  Yîirmouth,  ville  Je 
«7,090  habitants , et  (|ui  envoie  beaucoup  de  bâtiments 
à la  pêche  , est  soh  port.  v ».  I.  v 

Hull,  ou  Kington-upon-Hull , dans  l’Yorkshire,  lire  son 
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nom  de  la  rivière  sur  laquelle  elle  est  située , à son  embou-  ' 
chure  dans  le  Ilumber  r^son  port,  h 7 lieues  d«rla  iper, 
est  très  commode;  on  y fait  des  armements  pour  la  pèche 
de  la  baleine  dans  les  mers  du  nord,  et  des. expéditions 
pour  la  mer  Baltique.  Des  canaux  mettent  IIull  en  ccim-  ••  ‘ 
munication  avec  plusieurs  villes  de  l'intérieur,  et  sa  navi- 
gation va  de  %étte  ihanière  jusqu’à  Londres,  Bristol  et 
Liverpooh  4o,ooo  habitants. 

Newcastleupon-Tyne.dajis  le  Northumberland,  grande  ' * 

ville  »*a  un  bon  port  sur  la  Tyne  . à 5 lieues  et  demie  de 
son  embouchure  ; les  grands  navires-jwirrêtent  à Shields.  v 
Newcastle  est  entouré  de  mines  de  houille  ; cette  substance  ' 
combustible  , qui  fait  la  base  de  sou  commerce,  la  rend 
très  florissante,  et. a donné  naissance  dans  le  Vpisinagc  à 
des  verreries  , des  forges  , des  laminoirs,  des  briqueteries 
des  manufactures  de  poteries  eî  de  produits  chimiques. 

1 lus  de  8,000  navires  sont  expédiés  tous  les  an*  de  ce 

port.  4o, 000  habitants.  ‘ » 4 

Shèflield , Sans  l’Yorkshire  , sur  une  éminence,  au 
confluent  du  Shcai  el  du  Dun , est  célèbre  par  ses  manu- 
factures de  taillanderie . de  coutellerie  et  de  plaqué.  On  y * 

fabrique  depuis  des  gaines  de  couteaux  et  de  rasoirs , et  des 
boutons  de  corno^.  jusqu’à  des  enclumes.  Il  y a dan, s les 
environs  do  nombreuses  mines  de  fer  et  de  houille , des 
fonderies.de  fer  et  de  cuivéei  55, 800  habitants. 

Lecds,  aussi  dans  l’Yorkshire  sur  l’Air,  est  l’entrepôt 
des  draps  fabriqués  dans  les  environs  ; ils  y sont  exposas 
en  venle  deux  fois  ltf  semaine  . dans  deux  halles  immenses, 
qui  sont  les  édificeij  les  plus  remarquables  de  la  vjllc.  O11  y 
lait  aussi  des  draps  communs,  des  ratines  et  de»  tapis  Le 
territoire  qui  l’entotire  ahqnde  en  milles  de  houille  dont 
un  a profité  pour  établir  dos  verreries,  différentes  usines.  ? 

une  grande  manufacture  de  poterie , et  des  machines  mises 
en  mouvement  par  la  vapeur  pour  carder  la  laine  ot  fouler 
es  draps  : c est  à Lecds  qu’ils* reçoivent  leur  dernier 
apprêt.  62,600  habitants.  - 
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Wakefield,  une  des  plus  jolies  villes  d’Angleterre,  et 
Halifax,  sont  également  dans  l’Yorkshire,  de  grands  en- 
trepôts de  gros  draps  et,  d’étoffes  de  laine.'  On  expose 
quelquefois  à la  halle  de  Halifax  des  marchandises  pour  la 
valeur  de  5o,ooo  liv.  sterling  à la  fois.  L’industrie  a seule 
animé  la  partie  de  la  province  où  ces  trois  villes  sont  si- 
idées:  on  n’y  voyait  autrefois  que  des  rochers  arides  et  des 
(andes  désertes.  , > . 

Manchester,  dans  le  Lancashire , sur  l’Irwell,  à un 
point  où  cette  .rivière  reçoit  l’Irk  et  le  Medlock,  est  fa- 
meuse dans  le  moqde  commercial  par  ses  manufactures. 
On  regarde  cette  ville  comme  tenant  le  troisième  rang, 
après  la  métropole  et  Liverpool,  pour  le  commerce  et  les 
richesses.  On  y fabrique  des  velours  de  colon , des  mous- 
selines , des  basins  , des  piqués  , des  calicots  , des  percales , 
en  yn  mot  toute  espèce  de  tissus  de  coton  , et  des  soieries , 
principalement  des  mouchoirs  3e  cou  et  des  étoffes  noires; 
enfin;  des  tissus  soie  et  coton.  Ce  fut  à Manchester  que, 
vers  1780  , Ton  fit  Je  premier  emploi  des  mécaniques  ingé- 
nieuses qui  filent  h la  fois  plusieurs  fifs  dé  coton  : divers 
essais,  avaient  déjà  été  tentés  sans  réussir;  les  succès 
d’Arkwright  assurèrent  la  prospérité  des  manufactures  de 
l’Angleterre.  Les  eaux  do  Manchester  sont  également 
bonnes  pour  teindre  et  pour  blanchir.  La  ville  est  entou- 
rée de  fonderies,  de  manufactures  de  chapeaux,  de  fil 
d’archal,  de  produits  chimiques,  110,000  habitants. 

Birmingham,  dans  le  Warwickshire , sur  le  penchant’ 
d’un  coteau  baigùé  par  le  Rea  , est  peut-être,,  à l’exception 
de  Manchester,  la  ville  d’Angleterre  où  les  manufactures 
sont  le  plus  florissantes;  on  y fabrique  de  la  quincaillerie 
dans  tous  les  genres,  et  du  plaqué  depuis  les  objets  de 
luxe  et  de  fantaisie  les  plus  fins  jusqu’aux  plus  communs 
et  aux  plus  grossiers , des  armes  à feu  et  des  armes  blan- 
ches , des  machines  , des  épingles , des  boutons,  du  verre 
taillé,  des  médailles , des  monnaies  étrangères  ; on  y frappe 
aussi  de  la  monnaie.  « Quoique  les  manufactures  y soient 
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conduites  eu  grand,  dit  un-voyageur,  quoique  la  propor- 
tion colossale  des  machines  de  toute  espèce  et  In  perfeclioli 
à laquelle  elles  sont  portées  annoncent  que  rien  n’est 
épargné,  cependant  les  bâtiments  qui  contiennent  ces  ap- 
pareils sont  assez  mesquins  , faits  à diverses  reprises  et  de 
pièces  rapportées;  on  voit  qu’il» ont  cru  avec  les  succès  de 
l’établissement,  et  que  l’on  n’a  pas  épuisé  scs  moyens 
pour  embellir  l’extérieur,  » 11  paraît,  d’après  le  récit  du 
meme  voyageur,  qu’au  moins  quelques  chefs  de  manufac- 
tures n’affectent  pas  de  cacher  avec  soin  aux  étrangers 
leurs  machines  et  leurs  procédés.'  80,700  habitants. 

Nottingham  , dans  une’ jolie  situation,  sur  une  éminence 
baignée  par  une  petite  rivière,  5 peu  de  distancé  de  la  Trent , 
est  le  siégo  principal  des  manufactures  de  bas  de  soie  cl  de 
colon;  011  y fait  aussi  de  la  dentelle  et  des  schîlls.  34,5oo 
habitants. 

On  compte  en  Angleterre  beaucoup  d'autres  villes  flo- 
rissantes; des  bourgs  riches  et  bien  peuplés,  de  beaux 
villages.  C’est  le  pays  de  l’Europe  où  l’aspect  de  la  cani 
pagne  est  le  plus  agréable  par  le  grand  nombre  de  jolies 
maisons^tde  campagne,  de  châteaux  et  de  parcs  entretenus 
avec  soin  , et  dont  la  magnificence  n’est  pas  achetée  au 
prix  de  la  prospérité  des  chaumières  du  vôismuge.  Le 
peuple  a généralement  l’air  beureifx,  excepté  peut-être  • 
dans  les  grandes  villes  de  manufactures  , où  l’on  rencontre 
beaucoup  plus  qu 'ailleurs  des  hommes  vêtus  de  haillons; 
c’est  ce  qui  donna  lieu  à l’observation  d’un  étranger  au- 
quel on  montrait  à Manchester  les  magasins  d’étoffes , 
en  lui  nommant  les  divers  pays  du  globe  auxquels  on  les 
destinait  il.  demanda  où  était  celui  qui  devait  servir  à, 
l’habillement  des  habitants  de  la  ville,  l^ans  lu  plus  grande 
partie  du  royaume,  au  contraire,  tout  le  inonde  est  vêtu 
de  la  même  manière , et  proprement.  Aussi  un  des  souve- 
rains étrangers  qui  allèrent , il  y a quelques  années  , visiter 
le  pays  au  puissant  secours  duquel  il»  devaient  d’avoir 
renversé  l’homme  dont  si  long  temps  ils  avaient  -redouté 
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les  entreprises,  ne  revenait  pas  de  son  étonnement  en  n’a- 
gercevant  au  milieu  de  tafoule  aucun  signe  extérieur  de 
misère.  Ce  spectacle , non vea a pour  ses  yeux,  lui  suggéra 
celte  question.  P* Où  sont  les  paysans!1»  On  lui  répondit 
que  c’étaient  les  gens  qu’il  voyait.  » « 

Malgré "feette  apparence  d’aisance  générait*,  .tous  les  vi- 
sages  y portèht  cependant  l’empreinte  de  la  tristesse  et  <le 
la  inélaficolie.Tar  une  autre 'singularité , l’égalité  est  éta- 
blie par  la  loi,  et  il  n’y  a pas  de  payÿ  où  les  rangs  soient 
marqués  àvép  plus  d’exactitude , et  où  cette  étiquette  s’ob- 
serve avec  plùs  de  ponctualité,  même  dans  les  plaisirs 
publics.  v •'  ; . 

ANGULAIRE  ( MoBVBMBrLf , Vitesse ( MaÛyknati- 
(fuea.  ) Lorsqu’un  corps  solide1,  retenu  par  un  a*e  fixe  , est 
soumis  à Action  de  quelques  puissances,  et  qu’il  tourne 
autour  de  cet  axe  , ce  corps  prend^UDe  rotation  , et  l’espace 
qu’il  décrit  fest  nommé  mouvement  angulaire.  L’idée  de  vi- 
tesse qui  résulte  de  cet  état  de  choses  se  lire  de  la  vitesse 
que  prendun  des  points  de  ce  cürjjfe.:  il  est  clair  en  effet 
que  tous  les  points  décrivant  eh  même  temps  des  circonfé- 
rences dont  le  centre  est  dans  l’axe  , leurs  jdtesses  relatives 
sont  très  différentes,  puisqu’elles  sont  entre  elles  comme  ces 
circonférences  ou  comme  leurs  ravons,  ou  enfin  comme 
les  distances  des  points  it  l'axe.  Ainsi  la  connaissance  de 
l’une  de  ces  vitesses  détermine  celle  que  prend  tout  autre 
point  du  corps  solide.  Les  mécaniciens  nomment  infeste 
angulaire,  la  vitesse  des  points  qui  sont  situés  ènla  disthàce 
«m  de  l’axé  : soit  t>  cette  vitesse  , r la  distance  d’un  autre 
point  quelconque  à l’axe;  rv  sera  la  vitesse  .absolue  de  ce 
. dernier  point.  „ ' * - Jf  f,* 

ANIMAL.  (Histoire  naturelle.)  Ptmr  le  commun  des 
hommes , qui  réfléchit  peu  sur  la  valeur  des  mot&.,  l’ani- 
mal est  un  cire  doué  de  rie:  mais  qu’est-ce  que  la  vie? 
les  végétaux  ne  vivent-ils  pas?  Linné  définissait  l’animal 
un  corps  organisé  vivant  et  sentant  ; et  les  Cartésiens  , une 
machine  agissante  dépourvue  débouté  conscience  des  mou- 
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veinents  qu’«Jle  exécuté.  La  définitiqn  du  naturaliste  , en- 
core qu'elle  tte^soil  pas-rigoureusement  exacte,  n’était  pas  « 
déraisonnable  ; celle  des  métaphysiciens  était  absurde.  L’q- 
niirtul  n’esl  point  une  machine  dépourvue  de  toute  .con- 
science ; nouà  ne  chercherons  point  à prouver  qu’il  soit 
doué.'d’ime  âjne , nuiis~nous  renverrons  aux  expériences  des 
physiologistes  modernes,  quj  ont  démontré  que  tout  animal 
a le  sentiment  de  son  existence,  et  qu’il  ^prouve  la  crainte 
de  la  douleur.  Celle  appréhension  est  peut-être  le  seul  ca- 
ractère réel  de  l’animalité,  qu’il  est  bcaucçup  plus  diflicile 
de  définir  qu’on  ne  le  pensé  communéiiient. 

En  effet,  l’animal  est  organisé,  mais  le  végétal  ne  l’est-il 
pas?*;-  - •'  . 

L’animal  rit:  mais,  nous  le  répétons,  qn’est-ceque  vivre? 

La  vie  n’étant  qu’un  résultat  nécessaire  d’un  certain  sys- 
tème d'organisation  [vojr,  Anatomib)>,  les  végétaux  vivent 
aussi.  •*  ' ’i*  - _ . ' ’ 

Les  animaux  sentent.  Sentcnt-ils’lous?  cltppjlqUes plan- 
tes  ne  sentiratcnl-elles  pas?  Le  frémissement  qu’éproimnl 
certaines  parties  d’un  hédÿsarum  , lu  mobilité  de*  foliôles 
de,'quelques  sensitives,  la  manière  dontlse  rapprochent  les 
palettes  qui  terminent  les  feuilles  de  la  dionée , le  ressort 
de  quelques  étamines-,  ne  sont -ils  que  l’effet  d’une  irrita- 
bilité machinale  ?Xes  plantes  grimpantes  ne  choisissent- 
elles  pas  les  appuis  sur  lesquels  tm  les  voit  étendre  ou  ac- 
crocher leur  tige<*  débiles?  La  cuscute,  les  végéladx 

munis  de  vrilles  et  l’amoureuse  valisniérie  n’obéirent- ils 

* • 

pas  à une  sorte  de.  volopt.é  lorsqu’ils  alongent  ce  qu’on 
■ pourrait,  considérer  comme  des  espèces  de  bras  ou  de 
tentacules  qui  ne  s’attachent  point  indifféremment  a tous 
les  cor|/s?  > . t 

La  faculté  locomotrice  n’est  pas  plus  qu'un  certain  mode 
«le  vie  ou  d’irritabilité,  un  caractère  de  l’animal  ; V l’aigle  • 
fend  les  airs  avec  la  vrtesse-.de  la  flèche  , si  l’autruche  par- 
court le  désyl  avec  la  rapidité  des  vents,  si  le  cerf  et  le 
coursier  laissent  à peine  nue  trace  sur  le  sol  qu’ils  eftlcu; 
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rent , si  Iq  poisson  devance  le  navire  impétueusement 
poussé  par  la  tempête  à la  surface  des  mers,  et  si  le  serpent 
flexible  se  pelotonne  , se  déroule  et  se  dresse. , comme  pour 
nous  éblouir  pat;  sa  mobilité,  une  multitude  d’animaux 
ne  vivent- ils.^point  immobiles,  apathiques,  condamnés  à 
végéter  ainsi  que  les  plantes  ou  comme  d’obscurs  cham- 
pignons? N’en  est-il  pas  qui  se  composent  et  sc  développent 
à la  manière  des  pierres,  nui  languissent  agrégés  et  gé- 
latineux à la  surface  du  corail  ou  de  quelques  substances 
cornées,  et  qui  semblent  enfin  présenter  an  contraire 
comme  le  type  de  la  torpeur  et  de  l’insensibilité? 

tes  caractères  chimiques  de  l’aoimal  ne  sont  guère 
plus  rigoureux  que  ceux  qu’on  a prétendu  trouver  dans 
l’exercice  de  facultés  vitales  variables  à l’infini  : les  ani- 
maux  sont  généralement  composés  d azote , et  les  végé- 
taux de  carbone;  mais,  parmi  les  végétaux , n’en  est-il 
pas,  et  particulièrement  les  crucifères,  qui  sont  un  com- 
posé d’azote  comme  les-  substances  animales?  Il  est  vrai 
qu,e  les  uns  absorbent  cet  oxigène  dégagé  par  les  autres , 
et  qu’il  sc  fait  un  échange  de  principes  entre  les  deux  ordres 
de  corps  vivants.  Mais,  sous  quelque  rapport  que  l’on  con- 
sidère l’animal  et  la  plante,  on  trouvera  entre  l’un  et  l’autre 
une  multitude  de  nuances,  tantôt  tranchées,  tantôt  à 
peine  perceptibles,  qui  ne  permettent  de  les  séparer 
que  d’une  manière  à peu  près  arbitraire.  Nos  propres  ex- 
périences nous  ont  convaincu  que  l’animalité  n’est  point 
une  chose -assez  déterminée  pour  qu’on  puisse  établir  jq^ 
point  où  elle  finit  et  celui  où  le  végétal  commence.  Non 
seulement  il  est  des  êtres  chez  lesquels  les  caractères  qu’on 
assigne  ordinairement  à l’animal. existent  en  décroissant, 
jusqu’au  point  où  une  existence  ambiguë  semble  les 
rejeter  dans  le  domaine  de  la  botanique , mais  nous  en 
avons  découvert  qui  sont  évidemment  des  végétaux  par 
leur  insensibilité,  par  leurs  défauts  de  locomotion  et  par 
leur  manière  de  croître , chez  lesquels  les  propngules  ou 

jemences  sont  cependant  des  êtres  doués  de  toutes  les 

\ • 1 
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facultés  qui,  caractérisent  l’animal  le  plus  actif  et  le  plus  • 
vivant.  Ce  fait,  digne  d’une  grande  attention , puisqu’il  dé- 
truit de  fond  en  comble  les  deux  grandes  divisions  dans 
lesquelles  on  avait  prétendu  ranger  en  deux  règnes  les 
êtres  organisés,  a pu  contrarier  certains  systèmes,  mais 
n’en  doit  pas  moins  produire  tôt  ou  tard  un  changement 
radical  dans  les  méthodes  d’histoire  naturelle. 

Avant  notre  découverte,  il  était  beaucoup  d’êtres  am- 
bigus dont  l’organisation  .avait  déjà  embarrassé  les  nalura-  i 

listes.  Tournefort,  ses  prédécesseurs  et  ses  disciples , ran- 
gèrent parmi  les  plantes  des  productions  qui  ont  été  ensuite 
reconnues  pour  être  des  animaux  , et  qui , depuis  Linné  et  I * 
Pallas , ont  été  désignées  sous  le  nom  ingénieusement  équi- 
voque de  zoophytes;  ces  zoophytes  ont  jeté  la  confusion 
dans  les  deux  règnes  , ct.ont  mis  à la  torture  l’esprit  des  na- 
turalistes qui  .ont  attaché  beaucoup  d’importance  à distin- 
guer le  végétal  de  l’animal;  distinction  aussi  vaine,  aussi 
peu  nécessaire  à connaître  que  celle  qu’on  supposerait 
exister  entre  deux  bandes  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Les  êtres  organisés  ne  composent  qu’une  grande  série 
formée  d’un  nombre  infini  d’individus  dont  les  uns  nous  • ' 
paraissent  les  moins  parfaits  pareeque  leur  organisation  plus 
simple  ne  les  élèv^uèredans  l’échelle' des  êtres , et  dont  les 
autres  nous  semblent  d’une  grande  importance  pareeque  la 
complication  de  leur  jnécanismc  les  rapproche  de  nous. 

Nous  n’essaierons  donc  point  de  définir  ce  que  c’est  que 
l’animal,  mais  'nous  ferons  connaître  lés  généralités  qui 
concernent  les  êtres  regardés  jusqu’ici  comme  des  animaux. 

On  a coutume  d’admettre  dans  l’animal  deux  mouve- 
ments, dont  l’un  est  volontaire  et  l’autre  purement  machinal; 
le  premier  est  le  résultat  d’un  genre  de  vie  tout  différent  du 
second,  et  le  seul  peut-être  qui  soit  un  vrai  caractère  pour 
distinguer  l’animal  do  la  plante  ; il  ne  saurait  exister  sans 
un  système  nerveux  ou  du  moins  équivalent,  à l’aide  du- 
quel la  créature  qui  exerce  ce  mouvement'  volontaire  per- 
çoit et  exécute  ce  qu’elle  a déterminé  par  son  jugement. 

fi 
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Que  celle  volonté  se  manifeslenrune  manière  obscure*  elle 

n’en  existe  pas  ’itioins , niais  elle  existe  en  raison  de  la 
simplicité  on  dé1  la  complication  de  l’être  qui  ne  pçul  vou- 
loir que  parcequ’il  a senti  et  jugé  : ainsi  le  monas  el  le 
vibrion,  encore  qu’on  ne  distingue  en  eux  aaoun  viscère, 
aucun  organe,  aucun  appareil  locorftolif,  lorsqu’ils  nagent 
avec  plus  ou  moins  de  vélocité  en  changeant  de  direc- 
tion, en  évitant  ou  semblant  poursuivre  ce  qui -!e$  envi- 
ronne . agissent  en  vertu  d’unfe  volonté , ainsi  que  le  mam- 
mifère le  plus  rapproché  de  l’homme  par  son  organisa- 
tion , lorsqu’il  fait  des  actes  semblables.  11  suffit  d’un 
sens  (le  monas  et.  le  vibrion  en  ont  au  moins  un  ana- 
logue à celui  du  tact)  pour  qu'il  y ait  animalité, et  tout 
aussitôt  mduvemenl  volontaire.  Ce  mouvement  peut  d’ail- 
leurs s’exercer  sans  locomotion  ; l’Imltrc  dans  la  Coquille 
qui  la  renferme.,  les  petits  hydres  qui  tormént  comme 
la  floraison  des  sertulaires , ne  parcourent  point  l’espaée 
environnant  comme  le  peuvent  faire  les  plus  petits  et-les 
plus  simples  des  microscopiques;*  mais  les  contractions  de 
plusieurs  parties  de  leur  corps  manifestent  en  diverses  cir- 
constances ce  mouvement  volontaire  dont  la  variété  et  la 
rapidité  décroissent  en  Taison  du  décroissement  de  l’orga- 
nisation , jusque  là  qu’on  en  trouve  ^fcut- être  quelques 
preuves  chez  plusieurs  dés  plantes  que  nous  avons  citées  au 
commencement  de^et  article. 

Le  second  genre  de  mouvement,  ou  l’involontaire,  est 
celui  qui  tient  à la  vie  végétative  de  l’animal,  c’est-à-dire 
à celte  sorte  de  vie  qui  le  fait  croître  et  se  développer, 
qui  fait  qu’indépendamincnl  de.sa  volonté  , son  cœur  bat, 
son  sang  circule,  que  l’assimilation  s^Opjjre  jpn  luh  en  un 
mot  qu’il  vit.  » . • i v -i  # 

Nul  organe  ne  caractérise  l^uimal  ; il  n^en  est  pas  uh 
rjui  existé  dans  tous.  La  tête , 1 pslomac  , les  systèmes  cir- 
culatoires, en  un  mol  les  divers  appareils  qui  font  des 
mammifères  . pancxemple,  des  êtres  si  compliqués  , se  mo- 
difient , dîspm'aisscnt'tiu  %e  combinent  avec  une  variété  de 
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formes  ou  de  |Toportions  vraiment  merveilleuse.  Tels  de 
Çes  organes  dont  ln>  moindre  altération  cause  Ja  mort  la 
plus  prompte  dans  certains  animaux  ..est  h peine  utile  chez 
quelques  autres  et  peut  être  latéré  et  même  extrait  sans, 
causer  la  destruction  totale.  Et  c‘e  qui  doit  paraître  plus 
extraordinaire  à ce  vulgaire  qui  ne  conçoit  guère  l’ani- 
inalité'que  sur  un  seul  modèle,  c’est  que,  tandis  qu’on 
fait  mourir  beaucoup,  d’animaux  en  leur  coupant  seale- 
ment  quelques  parties  du'eorps,  d’autres  peuvent  être  mis 
impunément  fen  pièces  , et  chacun  des  fragments  de  ceux- 
v ci  redevient  un  animal  complet. 

Il  n’est  pas , avons-nous  dit , d’orgabe  qui  soit  comtnun 
à tous  les  animaux  ou  qur.no  varie  de  formé;  ainsi  dans 
les  uns  la  bouche  est  transversale  et  unique;  dans  d’au- 
tres, efle  peut  être  longitudinale  et  se  transformer  en 
trompe,  en  suçoir  ou  de  mille  autres  façoqs:  les  trisloines 
en  ont  trdis,  et  les  risoslomes  un  grand  nombre.  Les  mam- 
mifères ont  une  tête  dont  la' moindre  lésion. cause  un  dés- 
ordre irréparable  avec  le  promet  anéantissement  dé  toutes 
leufs  facultés;  on  peut  couper  cette  tête  5 certains  oiseaux 
sans  que  ceux-ci  cessent  de  voler  et  d’agir  pendant  quel- 
que temps;  elle  reppusse  dans  les  salamandres  et  danS*les  : 
limaces;  un  grand  nombre  d’êtres  'animés  n’en  présentent 
aucune  trace. -Les  organes  générateurs  ne  varient  pas  moins 
dans  les  créatures  qui  en  sont  munies;  il  en  est  d’herma- 
phrodites, tandis  qujil  en  existe  qui  sont  évidemment  pri- 
vées de  sexe.  L’appareil  respiratoire  se  modifie  en  cent  fa- 
çons ; les  iqfi.soires  ne  respirent  pas.  Sans  estomac  et  sans 
canal  digestir,  on  conçoit  difficilement  une  existent^  qui  se 
répare,  et  ce  ennui  digestif  semble  exister  jusque  dans  (Je  s 
animaux  microscopiques;  cependant  il  est  des  êtres  qui  en 
sont  éviffenufient  dépourvus.  Le  cœur,  que  l’hoVume  sept 
être  en  lui-motne, d'une  .si  grande  importance  qu’il  lé  rwgarde 
comme  le  premier  principe  de  la  vie.  et  qu’il  lui  rapporte  . 
louslcft  senlirifonts  dont  il  est  affecté;  le  cœur,  centre  de 
la  circulation  , généralement  'unique  dans  le.,  êtres  du 
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premier  ordre,  est  triple  dans  les  céphalopodes,  du  reste 

assez  dégradés,  et  disparait  totalement  dans  d’autres  ani- 
maux où  l’on  en  chercherait  en  vain  les  rudiments. 

. * Nous  le  répétons  , parccque  cette  vérité  doit  être  d’abord 
reconnue,  et  il  résulte  de  ce  qu’il  vient  d’être  dit,  que  les 
animaux  n’ont  absolument  rien  d’essentiellement  propre  à 
tous  : organes,  formes,  propriétés,  fonctions,  tout  varie  chez 
eux;  ils  n’ont  de  commun,  selon  nous,  qu’une  molécule 
essentiellement  agissante , qui  s’introduit  dans  un  mucjis 
primordial , pour  servir  de  base  aux  tissus  dont  la  coiû- 
plicalion  a pu  produire  . en  vertu  de  certaines  lois  , toutes 
les  créatures  organisées.  Cette  molécule  vivante  , pareille 
dans  tous  les  ùlreS  organisés  , qui  tend  à se  réunir  aux 
dépens  de  ses  facultés  individuelles  , devient  la  base  de 
l’animal  dès  qu’un  système  sensitif  vient  la  rendre  suscep- 
tible de  percevoir,  et  d’agir  au  moyen  de  la  volonté  que 
lui  communiqué  la  présence  de  ce  système  ; système  que 
l’on  appelle  mj$veux  dans  les  animaux  chez  lesquels  il  se 
rend  visible , qui  n’est  peut-être  pas  de  la  meme  nature 
chez  tous  les  êtres  auxquels  il  communique  l’animalité 
complète  , mars  sans  lequel  la  vie  ne  saurait  se  régulariser 
pour  se  manifester  par  des  mouvements  volontaires  et  se 
reproduire  par  la  génération. 

La  matière  moléculaire  vivante , dont  nous  démontre- 
rons l’existence  au  mot  Matière  et  que  nous  regardons 
comme  le  premier  principe  de  l’animajilé,  presque  imaginée 
par  le  grand  Buflon  , qui  dans  les  écarts  d’un  brillant  génie, 
rencontra  parfois  les  traces  de  la  vérité,  entre  comme  prin- 
cipal agent  dans  la  composition  des  tissus  animaux;  tissus 
dont  on  a jusqu’ici  reconnu  quatre  espèces,  savoir,  le 
cellulaire,  le  musculeux,  le  médullaire  ou  nerveux,  et  le 
. fibreux. 

Le  premier,  le  cellulaire,  le  plus  généralement  ré- 
pandu, forme  en  quelque  sorte  le  canevas  de  l’animalité; 
il  est  commun  aux  végétaux  comme  aux  animaux.  Composé 
de  lames  entre-croisées  eu  tous  sens,  criblé  d’iinperccpli 
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blés  cavités  qui  communiquent  ensemble , il  se  présente 
sous  la  forme  de  membranes  et  de  vaisseaux  ; c’est  dans 
son  épaisseur  que  s’accumule  la  gélatine  pour  former  des 
cartilages,  et  que  se  déposera  matière  des  os,  charpente  des 
organes;  la  graisse  s’y  ramasse.,  les  petits  vaisseaux  s’y 
ramifient  en  le  pénétrant,  et  la  chaleur  s’y  développe. 

Le  second  , le  musculaire,  composé  de  librinc,  est  émi- 
nemment contractile;  agent  direct  du  mouvement,  il  forme 
la  partie  charnue;  les  faisceaux  fibrillaires  dont  il  est  consti- 
tué s’entre  croisent  ou  se  roulent  selon  certaines  lois , et 
composent  le  cœur,  l’estomac,  les  intestins,  en  un  mot 
les  viscères  dont  le  mouvement  est  l’essence. 

Le  troisième , le  médullaire  ou  nerveux  , pulpeux , mou  , 
albumineux,  parait  jouir  de  la  faculté  de  sentir,  et  do 
lui  résultent  la  mémoire  , le  jugement  et  la  volonté;  pro- 
tégé par  je  puissantes  membranes,  introduit  dans  tous 
les  organes,  c’est  lui  qui  parait  le  moteur  de  la  vie  intel- 
lectuelle, et  qui  donne  aux  muscle*  leur  force,  exécu- 
trice. Sentir  est  l’attribut  de  ce  tissu , source  de  percep- 
tions , et  pour  lequel  le  sommeil  est  un  Temps  de  suspension 
nécessaire. 

Le  quatrième  enfin  , le  libreux  , résistant  et  impassible, 
forme  les  ligaments  , les  tendons  , les  membranes  destinées 
è protéger  les  organes  ; enchaînant  en  quelque  sorte  les  os 
et  les  muscle»,  il  est  comme  le  lien  de  l’organisation,  ani- 
male, commis  pour  en  subordonner  les  parties  les  unes 
aux  autres. 

Outre  leurs  facultés  distinctives,  les  quatre  tissus  dont 
il  vient  d’être'  question  ont  de  commun  la  faculté  de  se 
i nourrir,  au  moyen  d’un  fluide  qui , changeant  de  forme, 
de  couleur  et  de  température , y pénètre  en  circulant;  Ce 
fluide  est  lé  sang,  véritable  chair  coulante,  formé  d’un 
-sérum  que  remplissent  des  corpuscules  , sphériques  ou 
ovoïdes , communément  désignés  par  le  nom  de  globules, 
quellcque  soit  leur  forme;  rouge,  imprégné  de  clialeur  dans 
les  mammifères  et  les  oiseaux;  moins  rouge , presque  froid  , 
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peu  chargé  d’oxygène  chen-  les  reptiles  et  les  poissons; 
sans  ooul’èur  et  b la  température  environnante  dans  le» 
mollusques;  peu  appréciable,"  mais  saris  douté  existant 
rudimenlairement  au  moins  dansées  créalurerdes  derniers 
ordres  inférieurs  , qui  ..préparant  l’organisation  compliquée 
des  classes  élevées , doivent'  posséder  les  éléments  de  ce 
qui  constitue  céttc  organisation  , dont  l’examen  sera  ren- 
voyé b l’article  que  nous  kjj  consacrerons  par  la  suite. 
[y oyez  Organisation.)  . ’ 

Quelque  impossible  qu’il  soit,  selon  nous,  de  fixer  ri- 
goureusement le  sens  du  'mot  animal,  et  de  distinguer  les 
animaux  des  plantes,  on  peut  cependant , sur  les  traces  de 
l'illustre  Lnmarck,  établir  pour  les  animaux  quelques  grands 
caractères  qui  leur  soient  communs",  indépendamment  de 
•ceux  qui  les  lient  avec  les  végétaux  en  qualité  de  corps  vi- 
vants, et  qui  seront  établis  au  mot  A7 ie  : nous  reconnaîtrons, 
avec  le  Linné  de  l’éppque , neuf  de  ces  grands  caractères. 

i°  D’avoir  des  partie»  instantanément  contractiles  sur 
elles-mêmes , ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  se  mouvoir 
subitement  et  itérativement;  ‘ 

a°  De  pouvoir  sc  déplacer  et  agir  b volonté , 'sinon  com- 
plètement et  dans  toutes  leurs  parties,  du  moins  dans  une 
certaine  étendue  , ot  selon  unte  volonté  marquée  ; 

, 5°  De  D’exécuter  aucun  mouvement,  total  ou  partiel,  qu’b 

la  suite  d’excitations  qui  provoquent  ces  mouvements  ',  et 
de  pouvoir  répéter  ceux-oi  autant  de  fois  que  l’agent'exci- 
laleur  les  peut  provoquer  ; 

4°  De  n’ofl’rir  aucun  rapport  snisissable  entrç  les  mou- 
vements qu’ils  exécutent  èt  la  cause  qui  produit  ces  mou- 
vements; • ’ * A 

5“  ij’avoir  leurs  solides-,  ainsi  que  leurs  fluide*: , partici- 
pant aux  mouvements  vitaux  ; ' . . 

6°  De  se  nourrir  de  matières  à oux  étrangères  déjà  crttn- 
posées , et  de  digérer  ces  matières  pour  se  les  assimiler; 

7°  D’offrir  entre  eux  une  immense  disparité  dans  la 
composition  de  leur  organisation  et  dans  les  facultés  qui 
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résultent  de  celle,  organisation  , depuis  les  plus  simples 
jusqu’aux  plus  compliquées,  de  manière  îi-  ce  que  leurs 
parties  ne  sauraient  se  transformée!  es  unes  dans  les  aulres  ; 

8°  De  pouvoir. agir  dans  l’intérêt  de  leur  conservation 
(ce  caractère,  auquel  M.  de  Lamarck  substitue  l’irritabilité, 
agissant  à divers  degrés,  et  pouvant  déterminer  une  vie  sans 
intelligence  , nous  paraît  le  plus  définitif,  tandis  que  nous 
ne  saurions  concevoir  une  animalité  sans  l’insliucl  de  scs 
besoins  et  la  crainte  qui  la  pousse  à la  conservation  de 
son  existence); 

90  De  n’avoir  enfin  aucune  tendance  dans  le  dévelop- 
pement de  leur  corps  à s’élancer  perpendiculairement  au 
plan  de  l’horizon,  et  de  n’avoir  aucun  parallélisme  domi-- 
nant  dans  les  canaux  qui  contiennent  leurs  fluides. 

Tej^  sont',  dit  i\l.  de  Laitnarck  , les  neuf  caractères 
essentiels  qui  sont  généralement  propres  aux  animaux, 
et  qui  les.  distinguent  éminemment  de  tout  végétal  quelcoq- 
que,  ces  neuf  caractères-élanl  tous- en  opposition  et  con- 
tradictoires h ceux.qui  appartiennent  aux  végétaux.  « L’ir- 
ritabilité n’existe  nullement  dans  des  végétaux,  ajopte  l'il- 
lustre savant  dont  néus  venons  d’emprunter  les  pafoles ; et 
les  zoologiste»  savent  très  bien  qu’il  n’est  pas  un  seul  ani- 
mal qtii  ne  soit  muni  de  parties  instantanément  contrac- 
tiles. » 

En  effet,  si  l’on  recherche  quelle  peut  être  la  cause  des 
mouvements  de  l’animal  , on  la  trouvera  dans  celte  sou- 
plesse des  parties  Constitutives  , qui  permet  à celles-ci  de 
transmettre  des  sensations;  car  la  transmission  n’est  qu’un 
effet  de  la  contractilité  qui  obéitH  une  excitation  quel- 
conque. Celte  faculté  petit , à elle  seule,  tenir  lieu  de‘ 
sens,  et  le  tact  n’est  peut-être  que  cette  faculté  meme  qui 
se  développe  dViilaut  mieux  , qu’un  système  rterveux  plus 
développé "Cn  rend  les  transmissions  plus  rapides  ou  plus 
durables  ; et  cette  irritabilité  est  tellement  un  organe  gé- 
néral , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , en  même  temps 
qu’une  condition  de  l’existence  animale,  que  rien  ne  saü- 


336  AN! 

mit  recevoir  de  sensations  sans  elle,  d'où  il  résulte  que  les 
parties  des  animaux  qui  ne  sont  point  irritables  ou  con- 
tractiles, telles  que  les  os  , la  corne  et  les  poils,  sont  in- 
sensibles, et  ne  jouissent  que  d’une  vie  végétative,  qui 
cesse  la  dernière , et  se  prolonge  encore  durant  un  temps 
plus  ou  -moins  long  après  le  trépas. 

Si  le  véritable  caractère  de  l'animalité  existe  dans  cette 
contractilité,  d’où  résulte  pour  un  être  la  conscience  do  soi- 
même  , le  désir  de  la  conservation  et  la  crainte  du  danger, 
ce  n’est  donc  pas  dans  la  manière  dont  s’exerce  In  nutri- 
tion qu’on  doit  chercher  la  différence  réelle  quj  existe  entre 
l’animal  et  le  végétal.  On  est  parti , pour  établir  ce  prin- 
cipe, d’une  base  fausse,  en  assurant  que  fous  les  animaux 
possédaient  mie  cavité  intestinale  qui  s’ouvrait  par  une  ou 
plusieurs  bouches,  destinées  <i  y introduire  une  nourri- 
ture appropriée.  Nous  pouvons  allirmer  qu’il  est  des  ani- 
maux qui  n’ont  ni  bouche  ni  tube  intestinal.  Pourquoi 
d’ailleurs  ne  conccvrail-on  point  un  animal  qui  put  vivre, 
et  s’assimiler  les  substances  nécessaires  à son  développe- 
ment et  à son  existence, par  la  seule  absorption  extérieure? 
Les  orgqpes  digestifs  ne  sont  pas  plus  que  les  autres  indisu 
pensables  à l’animalité;  les  animaux  du  premier  ordre  des 
microscopiques  n’en  présentent  absolument  aucune  trace. 

En  partageant  la  manière  de  voir  de  M.  de  Lamarck  sur 
l’importance  secondaire  d’une  cavité  intestinale',  nous  ne 
saurions  penser  avec  lui  que  l’animalité  puisse  être  séparée 
de  la  volonté  ; car  sans  elle  , l’être  vivant  se  laisserait  mou- 
rir, pareequ’il  n’éprouverait  pas  le  sentiment  qui  le  déter- 
mine h faire  tous  les  efforts  dont  son  organisation  le  rend 
^capable,  pour  conserver  ce  qui  lui  est  le  premier  des  biens. 

Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  nulle  sorte  ou  parti- 
cule de  matière  no  puisse  avoir  par  elle-même  la  propriété 
de  se  mouvoir  < ni  de  vivre  , ni  de  sentir;  toute  molécule 
de  matière,  au  contraire,  est  nécessairement  entraînée 
au  mouvement  par  ses  relations  avec  les  autres  molécules 
de  nature  et  de  pesanteur  différentes.  ‘ 
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Le  système  de  M.  de  Lainarck , à celég.ird,  implique 
en  quelque  sorte  contradiction  avec  les  vues  ingénieuses 
que  le  mémo  philosophe  a émises  sur  les  moyens  employés 
par  la  nature  pour  instituer  la  vie  animale  dans  un  corps , 
et  composer  ensuite  progressivement  l’organisa tjon  d’ani- 
maux plus  compliqués.  Ce  grand  naturaliste  conçoit,  i°  que 
lorsque  des  molécules  gélatineuses  r Qu’une  Ibrce  réunis- 
sante lorme  dans  les  eaux  et  dans  les  lieux  humides,  rece- 
vront dans  leur  intérieur  des  tluides  expansifs  et  répulsifs  , 
dont  les  milieux  environnants  sont  sans  cesse  remplis . 
alors  les  interstices  de  ces  molécules  agglutinées  s'agran- 
diront et  formeront  des  cavités  utriculaires  ; -s*  que  les 
particules  Jes  plus  visqueuses  de  ces  corps  gélatineux  , con- 
stituant alors>lc$',parois  des  cavités  utriculaires  dont  il  est 
question , pourront  elles-mêmes  recevoir  de  la  part  des 
lluides  subtils  ët  expansifs  celte  tension  , cette  sorte  d'éré- 
thisme qu’on  nomme  orgasme,  et  qui  Ihit  partie  de  l’-ëlat 
de  choses  que  M.  de  Lamarck  croit  être  essentiel  à l’exis- 
tence de  la  vie  dans  un  corps;  3.°  enfin,  que  l’orgasme  une 
fois  établi  dans  les  parties  concrélées  du  corps  gélatineux , 
ce  corps  en  reçoit  aussitôt  une  faculté  absorbante  qui  le 
met  dans  le  cas  de  se  pourvoir  des  fluides  qu’il  s’approprie, 
et  dont  les  masses  remplissent  les  ulricules  qui  s.e  $ont 
développées.  Dans'cçt  état  de  choses,  il  est  clair  que  bien- 
tôt la  continuité  de  l’action  des  fluides  subtils  et  expansifs 
environnants  forcera  le  liquide  des  ulricules  à se  déplacer, 
è s’ouvrir  des  passages  à travers  leurs  faibles  parois,  enfin,' 

« subir  des  mouvements  alternatifs  et  continuels,  suscep 
tibles  de  varier  en  vitesse  et  eu  direction , selon  les  cir- 
constances ; ainsi , par  ce  mécanisme  , voilà  la  matière-gé- 
latineuse organisée  , et  qui  plus  est  déjà  vivante  , car  elle 
es^  devenue  un  véritable  tissu  cellulaire,  fort  délicat,  dans 
lequel  des  fluides  propres  vont  circuler , en  raison  d’exci- 
tations extérieures  toujours  renouvelées.  La  matière  se 
sera- donc  organisée  , et  la  vio  s’y  sera  développée  sponta-  . - 
nëment.  Or,  la  matière. peut  dovenir  vivante,  et  nous 
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• irons  plus  (pin,  quand  nous  prouverons,  à l’article  que  uous  . 
nous  proposons  de  lui  consacrer,  qu’il  est  une  matière  ‘ * 
essentiellement  vivante  par  elle-même.  ’ . • 

C’est comme  l’a  parfaitement  exposé  le  grand  philo* 
sopKe  avec  lequel  Bons  nous  enorgueillissons  de  tomber 
d’accord  sur  le  point  important  de  I organisation  primitive  • 
et  rudimentaire  , c’est  par  des  générations  spontanées  que 
procèdc'd’abord  la  nature;  elle  n’èn  peut  cépendant  pro- 
duire quVla  faveur  des  petits  corps  gélatineux  qui  font  la  ' 
basp  de  .toute  organisation  vivante;  mais  ces  petits  corps 
gélatineux  rivaient  déjà  individuellement , et  leur  vio  indi- 
viduel le- est  mise  en  commun  comme  véhicule  ou  moteur 
delà  vie  plus  développée  dont  jouit  l’être  compliqué  qui  s’en  , 
trouve  être  une  réunion.  1 * 

Quoi  qu’il  en  sdit.  Il  ne  doit  êlre  question  dans  cct 
article  qlie^de  l’animal.  Nous  avons  vu  combien  il  est  dif- 
ficile de  le  définir  et  de  le  di.<tingner  de  la  plante;  com- 
ment, enfin,  nulle  partie  n’est  essentielle  à son  organisation*; 
il  est  temps , après  avoir  admiré  collé  variété  de  formes  * 
dans  les  organes,  dè  jeter  un  coup»d’æii  sur  l’immensité 
d’bepèces  qné^  renferme,  le  règne  dans  lequel  l’homme 
doit  consentir  lr  se  ranger  lui-même*.  , - - 

Qu’on  reproduise  ii  noire  égftrd  les  vaines  déclamations 
et  les  expressions  brutales  par  lesquelles  qji  attaqua  ce 
grand  Linfié  , qui  f.le  premier  f osa  comprendre  la  raee 
humaine  daqs  une  classification  systématique;  qu’on  nous 
reproche  de  ravaler  le  prétendit  roi  Je  la  nature  au  niveau 
du  singe  î -ce  tyran  de  tout  ce  qu’il  peut  attirer  dans  sa 
sphère  d’activité  n’on  sera  pas  moins  un  animal.  M.  Cuvier 
l’a  senti;  ce  savant,  qui,  dans  l’un  r(e'ses  immortels  ouvragés, 
nr’a  pas  séparé  l’homme  du  reste  de  la  création,  a cependant 
établien  sa  faveur,  et  parmi  les  mammifères,  l’ordre  des  bi- 
manes que  caractérisent  , selon  lui , des  mains  aux  deux  ex- 
trémités antérieures  seulement.  «L’homme  n’.y  forme  qu’un 
«genre,  dit  l’illustre  professeur  du  muséum  d’hisloircua- 
• turelle,  et  ce  genre  est  unique  dans  cet  ordre.  Comme 
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. » son  histoire  nous  intéresse  plus  directement , et  doit  former 

' »l’objet  de  comparaison  auquel  nous  rapporterons  celle 
«des  mares  animaux,'  nous  la  traiterons  avec  plus  de 
• détail.  » ■ ’ 

Ainsi  s’exprime  M.  le  baron  Cuvier,  dont  les  recherches 
sur  les  créatures  antédiluviennes  but  déj;V prouvé  la  grande 
antiquité  deTexistencd  animale  sur  notre  pftmète,  et  les 
révolutions  nombreuses  qui*  se  sbnt  succédé  à sa  surface, 
où  certains  ouvrages  consacrés  ne  supposaient  avoir  eu  lifeu 
qu’un  seul  grand  cataclysme. 

M.  Cuvier  n’a  point  imaginé , à l’exemple  d’un  écrivain 
qui  traita  poétiquement  de  l'histoire  naturelle;  qn’il  était  de 
la  dignité  de  notre  espèce  de  s’élever  au-dessus  du  règne  où 
, son  organisation  la  rejette,  pchjr  prendre  le  vain  titre  de 
roi  de  la  terre.  C’fest  à l’article  i/omtne  que  noua  exami- 
nerons jusqu'à  quel  point  cette  suprématie  doit  élrè  recon- 
nue? en  attendant;  il  suffira  de  remarquer  combien  les 
meilleurs* ésprits,  lorsqu’ils' ont  le  courage  d’attaquer  dos 
préjugés  profondément  enracinés  , font’,  sans  y songer,  de 
concessions  à l’erreur.  M.  Cuvier  établit  trti  ordre  des 
bimanes,  où  l’homme  «si  comme  retranché  en  domina- 
teur, et  séparé  de  celui  des  quadrumanes  , dans  lequel  se 
rangent  les  singes , dont  plusieurs  ont  àvec  les  sages  eux- 
ruèmes  tant  de- conformités  anatomiques. 

L’homme  étant  donc  compris  dans  lé  règne  animal , 
ouvre  In  marched’un  grànd  cortège  vivant  dans  l’ouvrage 
où  M.  Cuvier  établit  sa’vnnanient  uné  classification  nalu 
relie  de  ce  règne.  Linné  avait  dbnné  l’exemple  d’une  telle 
disposition^!,  de  Lnmarck'a  pensé  que  l’homme  étant 
en  quelque  sorte  le  complément  de  la  crédtion , il  devait 
au  contraire  paraître  le  dernier  dans  ïon  histoire  , f' et 
qu  une  méthode  naturelle,  suivant  la  progression  des  ob- 
jets dont  elle  fixe  la  place,  c’est  par  les  êtres  les  plus  sim- 
ples , par  ceux  que  nous  regardons  comme  les  plus  impar- 
* faits,  que  la  classification  devait  commencer.  Cet  ordre  phi- 
losophique se  trouve  éclui  dans  leqtïel  la  Genèse  elle  même 
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iudique  l’ordre  de  la  création  ; car  chez  elle  les  animaux 
aquatiques  furent  créés  les  premiers,  les  autres  les  sui-  * • . 

virent,  et  l'homme  apparut  le  dernier  dans  l’univers  comme 
pour  en  compléter  l'ensemble,  (l'oyez  Chèation.) 

*’V  » . • 

Système  de  Linné. 

. • • . . • • 

Linuc  divisa  le  règne  animal  en  six  classes , qu’il  carac- 
térisa ainsi  qu’il  suit. 

* Cœur  à deux  ventricules  et  à deux  oreillettes;  le  sang 
chaud  et  rouge. 

I.  MAKiuiFkBES,  mammalUe.  Vivipares,  les  femelles  mu- 
nies de  mamelles  et  allaitant  leurs  petits.  ( La  plupart  ont  les 
mâchoires  garnies  de  dents , le  corps  couvert  de  poils , 
quatre  pattes , et  habitent  la  terre.;  leur  voix  est  un  langage  : 
quelques  exceptions  il  ces  caractères  généraux  , telles  que 
celles  des  édentés , des  cétacés  et  d’espèces  h peau  nue , 
n’empêchent  pas  qu’uit  mammifère  ne  sbit  toujours  facile- 
ment reconnaissable.  ) 

II.  OtSEAvx,<wes.  Ovipares,  ni  mamelles,  ni  lait.  ( Procé- 
dantài’éducation  des  petits  d’abord  par  l’incubation;  ayant 
le  corps  couvert  de  plumes  et  des  ailes  propres  au  vol;  ils 
se  plaisent  dans  l’air;  leur  voix  est  on  chnnt  : il  est  aussi 
quelques  oiseaux  dont  les  ailes  oblitérées  ne  permettent  pas 
la  locomotion  dans  l’air,  et  d’autres  dont  l’eau  semble 
être  l’élément  de  prédileotion  ; mais  personne  ne  mécon- 
naîtra la  classe  dans  laquelle  les  espèces  qui  font  exception 
doivent  sc  ranger  naturellement.  ) 

**  Cœur  uniloculaire , à une  seule  oréiüctte , sang  presque 
froid  et  rouge.  ■•*’.- 

itf  Amphibies!,  amphibiœ.  Ovipares,  sans  mamelles,  ni 
lait,  ni  poils,  ni  plumes.  (Tous  sont  munis  «L’une  queue  , 
qui  pour  avoir  disparu  dans  les  anoures,  voyez  Batraciens  , 
n’en  exista  pafmbins  dans  la  jeunesse  de  ces  animaux;  léur 
corpe  ou  partie  de  leur  corps  est  couvert  d’écailles  ; leur  . 
voix  ett  ün.  sifflement  ; ils  ne  se  mêlent  en  rien  de  l’éduc»1-  * 
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lion  de  leurs  peliU , ont  quatre  ou  deux  membres  loco- 
moteurs, ou  s’en  trouvant  totalement  privés , sont  réduits 
à la  reptation.  ) 

IV.  Poissons,  ptsccs.  Respirant  par  des  branchies , sortes 
de  poumons  externes;  ovipares  (il  n’existo  d’accouplement 
que  dans  fort  peu  d’«sp6ces)  ; des  nageoires  sont  les  organes 
delà  locomotion;  lies  écailles  , les  téguments.  Les  poissons 
sont  muets  , et  habitent  l’eau  sans  exception. 

***  Cœur.  uniloculaire,  sans  oreillettes;  sang  froid  et 
* blanc  ou  consistant  .dans  une  espèce  de  sanie.  ( Ces  ca- 
ractères sont  inexacts , car  il  est  des  animaux  à sang 
rouge  dans  cette  section,  et  plusieurs  n’ont  même  pas  de 
cœur..) 

V.  Insectes  , inæctœ.  Munis  d’anlenues , respirant  par 
des  stigmates  latéraux.  (Tous  ont  des  pieds,  la  plupart  ont  • 
des  ailes,  et  sont  suffis  à des  métamorphoses). 

VI.  Vebs,  vernies.  Munis  de  tentacujes , point  de  pieds 
ni.de  véritables  nageoires.  (La  plupart  sont  mollasses,  her- 
maphrodites ou  androgènes.  Chez  eux  les  organes  de  la  res- 
piration on  de  la  nutrition  sont  infiniment  variés  , aiusi  que 
le  mode  de  reproduction.) 

L’accroissement  de  nos  connaissances  en  liistoirç  nain 
relie , a rendu  le  système,  de  Linné  d’1111  usage  insulli 
snnt.  Qu’cûl-ce.élé  si , purtageant  l’indignation  de  Buffou 
Contre  l’arrangement  ordonné  par  le  véritable  Pline  mû*  t 
deruc , on  eût  rejeté  toute  méthode , pour  introduire 
dans  une  science  exacte  celle  confusion  qu’y  voulait  faire 
régner  une  imagination  ardente!1  Malgré  la  prose  pom- 
peuse de  l’écrivain  français,  on  reconuait  aujourd’hui  la 
nécessité  des  méthodes;  on  sent  la  nécessité  d’un  arran 
gement  basé  sur  des  rapports-  plus  réels  que  ces  formés 
extérieures,  qui  furent  tout  pour  des  esprits  superficiels; 
il  rapproche  r sans  avoir  égard  à ces  formés»,  ce  que  I or J 
ganisalion  intime  a rapproché  dans  la  nature.  Dans  celle 
vue  , M.  le  baron  Cuvier  a perfectionné  le  système  dé 
Linné  de  la  manière  suivante. 
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* VsBTÊBBàs , vertebrati.  Ces  animaux  ont  un  squelette 
intérieur , composé  d’une  série  d'os  ajustés  à' la  suite  les  (As 
des  autres, que  parcourt  un  canal  rempli  par. la  substance 
d’où  partent  les  nerfs,  organes  de  la  sensibilité.  Cette' série 
d’os , appelée  colonne  vertébrale  , est  terminée  en  avant  par 
Une  tête  qui  n’est  peut-être  elfe-même  qu’une  fertèbré dé- 
veloppée, et  po^léridutemcnt  par  un  coccyx  ou  queué. 
Deux  cavités.,  la  poitrine  et  l'abdpmén,  renferment  les 
.principaux  organes  de  In  vie.  Les  sexes ‘sont  séparés  sur 
des  individus  de  deux -sortes,  appelés  mâles  et.  femelles; 

* des  testicules  sont  l’apanage  .des  premiers , des  ovaires  ceux 
des  secondes;  uno  rate,  un  foie,  un  pancréas,  dés  mâ- 
choires .transversales  incombantes , ^munies  de  dents  au 
moins  raduncataiiçs,  selon  la  belle  observation  de  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  sur  le  bec  des  oiseaux  ..quand  es  dents  ne 
so  développait  pas  complètement , et  jamais:plûs  de  quatre 
membres,  sont  les  caraèlèrés  communs  b tous  les  verté- 
brés. L’organisation  dé  toutes  lus  vertèbres  présente  une 
grande  analogie que  5L  Geoffroy  a poursuivie  avec  une 
singulière  sagacité  ,. en  ramenant  les  plus  grondes  aberra- 
tions apparentes  de  cette  organisa  lion,  aux  types  primitifs. 

I.  M AXHirbaus , >rtuimma l iat. Del»  na  n t le  jçpr&.despetits 
vivants  qu’ils  allaitent  à l’aide  de  mamelles  ; ayant  le  sapg 
chaud , un  caçur  h deux  ventricules , des  poumons , un  ' 
cerveau  » oluminctix  à corps  calleux,  cinq  sens  complets,  un 
diaphragme  musculaire  éhtre  la  poitrine  et  la  cavité  obdp- 
min.aie , sept  vertèbres  cfertiCgles  (ufte espèce  qui  en  a neuf 
exceptée.)  Les  mammifères,  entre  lesquels  nous  sommés 
rangés,  sont  généralement  les  animaux  les  plus  intçll|gcifts; 
bn  les  divise  eu  ordres  d’oprès  la  conformation  <hr  leurs 
dents -et  de  leurs  pieds,  organes  qui  déterminent  les 
moeurs  pl  les  habitudes  de  chnqûe  espèce- 

IL  Ojseaüx  , aves.  Ovipares , les  œufs  ayant  la  coquille 
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calcaire;  ni  lait , ni  mamelles;  cœur  et  sang  comme  dans 
les  mammifères;  des  poumons;  point  de  diaphragme; 
point  de  dents  apparentes  aux  mâchoires  qu’on  nomme 
hcc  ; des  plume* , des  ailes  ; un  sternum  en  bateau  , qui 
complète  l’appareil  propre  pour  le  vol;  un  gésier  pour 
estomac  ; l’oreille  sans  pavillon.  Ces  animaux , les  seuls  qui 
dorment  debout , sout  divisés  en  ordres  que  caractérise 
la  forme  des  pieds  et  du  bec.  . 

• III.  Reptiles,  Ovipares;  les  œufs  sans  coquille, 

quelquefois  fécondés  sans  accouplement;  cœur  imparfait , 
sang  presque  froid  et  rouge.  Les  reptiles  forment  sans  doute 
une  classe  fort  naturelle  pour  quiconque  eu  a déjà  obseryé 
et  comparé  plusieurs  espèces  , et  cependant  peu  de  carac- 
tères communs  leur  sont  propres;  les  uns  sont  cuirassés 
et  plastronnés , les  autres  ont  le  corps  nu  , ou  couvert  d’é- 
caillos , de  plaques  et  d’anneaux.  Ceux-pi  sont  munis  de 
membres  , ceux-là  n’en  oflpent  aucun  indice , tandis  qu’il 
en  est  où  le  uombre  et  la  position  de  ces  membres  varient, 
liulin,  il  en  est  encore  qui, passant.  comme  les  insectes  par 
diverses  métamorphoses,  sont  de  véritables  poissons  durant 
la  première  partie  de  leur  existence,  et  de  petits  quadru- 
pèdes le  reste  de  leurs  jours. 

IV.  Poissons,  /listes.  Ovipares,  œufs  sans  coquille  ni 
enveloppe  albumineuse,  fécondés  sans  accouplement;  cœur 
imparfait,  sang  froid  et  rouge  , point  de  membres  vérita- 
bles, mais  des  nageoires  toutes  verticales  en  tiennent 
lieu;  cette  disposition  verticale  des  nageoires  suffit  pour 
distinguer  au  premier  coup  d’œil  los  poissons  des  mam- 
mifères cétacés  qui  ont  des  nageoires  horizontales;  leur 
corps  est  nu , quand  il  n’est  pas  écailleux  ; le  squelette 
va  chez  eux  en  décroissant  de  composition  et  de  solidité  ✓ 
au  point  d’élre  presque  nul , et  réduit  à une  colonne  verté- 
brale cartilagineuse  , dausles  derniè.res  espèccidela  classe. 

**  MouLLCSQUiis,  moUusru'.  Point  de  squelette  ; les  mus- 
cles attachés  à une  peau  molle,  tqnlôt  nue,  tantôt  recou- 
verte d’une  coquille  de  forme  très  variable.  Le  système  ner- 
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Veux  est  confondu  chez  ces  animaux  dans  les  autres  par- 
ties; nul  organe  n’y  est  protégé  par  une  boite  ésseusc  : ce 
système  nerveux  s’y  compose  de  plusieurs  ganglions  / es- 
pèces de  petits  cerveaux  que  des  lilets  «sensitifs  mettent 
en  rapport.  Les  mollusques,  dont  les  organes  nutritifs  et 
générateurs  sont  fort  compliqués  selon  les  ordres  auxquels 
ils  appartiennent , paraissent  ne  posséder  de  sens  que  le 
tact  et  le  goût , èt  quelques  uns  y joignent  la  vue;  ils  res- 
pirent par  des  branchies  , et  l'on  compte  quelquefois  chefc 
eux  jusqu’à  trois  cœurs. 

Cuvier  divise  les  mollusques  en  six  ordres,  les  céphalo- 
podes , les  ptéropodes , les  gastéropodes , les  acéphales  , les 
branohiopodes,  et  les  cirrhopodes.  Des  modifications  nota- . 
blés  ayant  récemuieut  été  apportées  à cette  classification  , 
c’est  au  mot  Mollusque  qu’on  fera  connaître  celles-ci. 

***  Articulés,  articu/<wœ.Ilsonl,pour  tout  système  ner- 
veux , deux  cordons  régnant  le  long  du  corps , inter- 
rompu de  distance  en  distance  par  de  petits  nœuds  ou 
ganglions  dont  le  premier  est  un  peu  plus  gros  que  les  au- 
tres. Leur  sang  est  froid,  généralement  sanieux  et  blanc,  si 
Ce  n’est  dans  le  premier  ordre  des  annélides,  où  il  est  encore 
rouge.  Le  corps  et  les  membres  . quand  ces  derniers  exis- 
tent, sont  formés  d’anneaux.  Cette  grande  section  ren- 
ferme des  ordres  trop  disparates  pour  être  considérée 
comme  bien  naturelle;  elle  sera  probablement  susceptible 
de  révision , ainsi  que  la  suivante.  >.  - * 

I.  Axnélides,  annelidcs.  Cœur  charnu,  manifeste; 
sang  rouge  ; respirant  par  des  branchies  dont  la  position 
.varie;  corps  composé  d’anneaux  contractiles;  point  de- 
pjcds  , quelquefois  des  soies  à leur  place.  Les  annélides  sont 
liermapbfodiles,  et  probablement  ovipares. 

IL  Crustacés,  crustacei.  Cœur  composé  d’un  ventri- 
cule charnu  ; sang  blanc  circulant  ; respirant  par  des  bran- 
chies.; ayant  des  antennes , ordinairement  au  nombre  de 
quatre  ,.et  plusieurs  mâchoires  on  mandibules  transverscs; 
ils  sont  ovipares  et  les  sexes  sont  séparés  chez  eux.  , 
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III.  Arachnides  , aruclinideæ.  Tête  et  thorax  réunis  en 

une  seule  masse  ; sans  antennes  et  sans  branchies  ; respirant  "g 
par  des  trachées  ou  par  des  sacs  pulmonaires  ; sc  reprodui- 
sant plusieurs  fois,  h l’aide  de  sexes  distincts;  des  œufs  à 
la  suite  desquels  on  n’observe  pas  de  métamorphoses  com-  \ 
plèlcs  dans  les  jeunes  individus;  nombre  des  veux  et  des  I 
pattes  variable.» 

IV.  Insectes,  inseclœ.  Coeur  nul;  un  fluide  lymphati- 

que au  lieu  de  sang  les  pénètre;  respirant  par  des  tra- 
chées; corps  divisé  eu  trois  parties  importantes  : la  tète, 
qui  supporte  les  antenne»,  et  des  yeux  à facettes;  le  tho- 
rax où  s’articulent  les  pattes,  au  nombre  de  six,  et  les  ailes, 
au  nombre  de  quatre  ou  de  deux;  enfin  l’abdomen,  qui 
contient  les  principaux  viscères.  Les  sexes  sont  séparés 
entre  le  mâle  et  la  femelle  , il  en  résulte  des  œufs  à la 
suite  d’un  véritable  accouplement;  les  petits  subissent  d’é- 
tranges métamorphoses.  Les  insectes  n’engendrent  qu’une  * 

fois  dans  le  cours  de  leur  vie.  On  divise  ces  animaux  en 
divers  ordres  d’après  des  caractères  tirés  de  la  bouche, 

des  tarses , des  antennes  et  des  ailes. 

****  Rayonnas,  rndiati.  Cette  classe  r.e  se  distingue  guère 
des  trois  précédentes  que  par  des  caractères  négatifs;  à peine  » 

h*J  êtres  qu’on  y. rejette  ont-ils  quelques  caractères  com- 
muns. Ebauches  de  l’organisation  , essais  de  la  nature , on 
dirait  autant  de  formes  rudimentaires  qu’il  y a d’espèces; 
aussi  n’y  voit-on  presque  nul  indice  de  circulation  , ni  or- 
ganes spéciaux  pour  les  sens , ni  système  nerveux  distinct  ; 
les  organes  respiratoires  y sont  douteux , ceux  de  la  digestion 
sont  quelquefois  compliqués,  en  d’autres  circonstances  l’a- 
nimal n 'offre  qu’un  sac  digestif  sans  issue,  quelquefois  il 
présente  des  organes  dont  On  distingue  bien  l’exercice,  mais 
dont  il  est  d iflicile  d’apprécier  les  fonctions:  il  est  de  ces  êtres 
dont  la  forme  indique  une  tendance  à rayonner,  et  même  uu 
grand  nombre  qui  sont  composés  de  rayons , ou  dont  les 
tentacules  partent  du  centre  en  divergeant  élégamment  vqrs 
là  tir  conférence  ; mais  ce  Caractère  est  loin  de  convenir 
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à tini;  classe  dans  laquelle  l’auteur  comprend  des  êtres  par- 
faitement .sphériques  ou  membraneux  qui  ne  présentent  * « 
rien  de  divergent  en  quelque  partie  que  co  soit  do  leiy 
petite  étendue.  Tous  les  rayonnés  habitent  les  vaux. 

I.  Echixodermes , echinodemue.  Organes  'respiratoires 
et  circulatoires  distincts;  les  viscères  contenus  - dans  une  , . 
cavité  intérieure  que  tonnent  des  appendices  disposés  en 
rayous,  et  souvent  disposés  en  étoile  ; ils  habitént  la  mer, 

H.  Intestinaux,  vernies  inlcslini.  Corps  alongé,  sans 
aucune  espèce  de  membre,  ayant  pour  tout  viscère  dis- 
tinct un  canal  digestif;  parasites  des  autres  animaux,  sans 
qu’on  sache  pomment  ils  s’introduisent  dans  leur  intérieur, 
ni  comment  ils  respirent,  ni  comment  ils  se  reproduisent. 

III.  AcALbriiEs,  aculcphm.  Corps  globuleux  ou  rayen-  , 
liant,  rentèrmant  un  sac  digestif  qui  se  rend  souvent 
dans  l'intérieur  en  rayonnant  aussi;  on  n’y  distingue  4ii 
circulation , ni  respiration , ni  sexe  ; plusieurs  donnent 
cependant  des  propagules  qu’on  pourrait  prendre  pour 
des  œufs  .'et  causent  sur  la  peau,  lorsqu’on  les  louche, 
des  démangeaisons  semblables  b celles  qui  résultent  de  la 
piqûre  de  l’ortie.  La  bouche  tient  lieu  d’anus:  ils  habitent 

la  mer. 

IV.  Polypes,  polijpi.  Corps  mou,  contractile,  formant 

un  sac  intestinal  qui  n’ollre  qu’un  orifice  entouré  de  ten- 
tacule*; ne  présentant  aucun  orgaue  qui  puisse  faire  sup- 
poser que  ces  animaux  jouissent  d un  autre  sens  que  celui 
du  Uct;  on  les  trouve  exclusivement  dans  les  eaux,  soit 
-douces,  soit  salées.  . # 

V.  Infisoibes,  infusoriœ.  Corps,  essentiellement  trans- 
parent , contractile  et  microscopique..  M.  Cuvier  no  leur  re- 
connaît aucun  organe.  On  verra  par  la  suite  qpe,  parmi  les 
êtres  qtPil  nommait  infusoires  d’après  ses  prédécesseurs , 
il  en  est  où' des  appareils  locomoteurs,  et  d’autres  or- 
ganes fort  compliqué*  , dont  on  ignore  l’usage  , sont  assez 
frequents  et  (rè»  aisément  visibles.  Nous  établirons  par  la 
suite  que  cet  ordre  ne  peut  être  que  provisoire;  une  partie 
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des  infusoires  de  M.  Cuvier  et  des  naturalistes  antérieurs 

*en  trera  dans  notre  règne  des  psychodiées , le  reMe  sera 
réparti  entre  les  crustacés  , les  iutcstinaux  et  les  ncalèphes , ’ 
comme  point  de  départ  de  ces  ordres  dans 'l'organisation 
primitive.  ' ' » ' ' * ' “ 

Telles  sont  les  divisions  de  la  méthode  de  Rl.  Cuvier  : 
quant  aux  espèces  qui  composent  celles-ci,  elles  Sont  éta- 
blies dans  les  ordres  supérieurs , sur  la  génératioh;  les  ani- 
maux qui , par  cet  acte  , produisent  des  individus  féconds  , ' 
sont  réputés  de  même  espèce.  Nous  examinerons  , au  mot 
Génération,  jusqu’à  quel  point  une  telle  assertion  peut  être 
fondée.  ' ' ' • 

* ■ «*j  * • *3|  ' 

' Système  de  M.  de  Lamarok:  * f l* 

« 

M.  de  Lamarck,  qui,  le  premier,  établit  la  division  de»  ver- 
tébrés et  des  invertébrés,  division  qui  se  trouve  Pune  des 
plus  tranchées  de  la  nature,  a , comme  npns  l’avons  dit , 
suivi  une  autre  marche  que  celle  de  Linné  et  de  son  illustre 
collègue  M.  Cuvier.  En  passant  du  simple  au  composé 
dans  l’établissement  de  sa  méthode,  en  tirant  ses  grands 
caractères  du  développement  de  la  vie , dans  l’idée  6ù  il 
était  que  celle-ci  devient  plus  éminente  en'  raison  de 
la  complication  des  organes,  M.  de  Lamarck  a encore 
suivi  les  progressions  de  cette  complication  des  organes  et 
de  lu  vie  qui  en  résulte  avec  une  sagacité  admirable.  Ses 
ouvrages  sur  cette  matière  sont  un  code  de  raison , ré- 
sultat-d’obserValibns  immenses,  faites  dans  un  esprit  dé- 
gagé de  préjugés,  él  surtout  avec  une  bonne  foi  bien  rare , 
même  dans  l’élude  des  sciences,  où  les  plus  habiles  veulent 
souvent  mettre  leurs  vues  à la  place  des  faits.  LeS  méta- 
physiciens devraient  non  moius  que  les  naturalistes  se 
nourrir  des  ouvrages  de  M.  de  Lamarck  , ils  y puise- 
raient plus  d’idées  justes  que  duns  toutes  ces  vaines 
méditations , dont'  les  bases  ordinairement  hypOlhétU 
ques,  ne  produisent  que  des  résultats  incertains.  Comme  la 
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Philosophie  botanique  de  Linné,  que  Rousseau  disait  êlr 
le  livré  qui  contient  le  plus  de  véritable  philosophie , !’/»• 
troduclion  à l’histoire  des  animaux  sans  vertèbres  est 
un  ouvrage  qu’on  ne  saurait  trop  méditer,  et  dans  lequel 
notre  célèbre  naturaliste  expose  les  choses  avec  une  luci- 
dité parfaite.  Nous  avons  vérilié  presque  tous  les  points 
de  départ  de  ses  raisonnements,  et  quelque  répugnantes  que 
puissent  être  pour  certaines  personnes  ses  idées  sur  les  géné- 
rations spontanées,  sur  la  nature  et  sur  la  manière  dont  cette 
mère  commune  procède  pour  s’élever  du  développement  for- 
tuit d’une  existence  imparfaite  à une  existence  achevée  , les 
philosophes  seront  obligés  de  s’y  ranger  toutes  les  fois  qu’ils 
prendront  la  peine  d’interroger  cette  nature  elle-même. 

* I xvebtébrks  , invcrtcbrati.  Ceux-ci  n’ont  pas  de  sque- 
lette; ils  sont  les  moins  parfaits;  ils  se  divisent  en  deux 
grandes  sections. 

a.  Les  animaux  APATHIQUES,  qui , -selon  l'auteur,  ne 
sentent  pas,  et  ne  sc  meuvent  que  par  leur  irritabilité  ex- 
citée; ils  n’ont  ni  cerveau,  ni  masse  médullaire  alongée  ; 
point  de  sens  , si  ce  n’est  tout  au  plus  un  tact  obtus  ; point 
de  membres  ; des  formes  variées  dans  lesquelles  on  ne 
remarque  aucune  disposition  articulaire. 

I.  IifFUSOinBti  infusorùie.  Microscopiques  , gélatineux  , 
transparents,  contractiles,  sans  bouche  distincte;  aucun 
organe  constant  déterminable  ; génération  fissipare  , sub- 
gemmipare.  (Ces  caractères,  bien  plus  exacts  que  ceux 
qu’on  avait  assignés  jusqu’ici  aux  microscopiques  , en  sé- 
parent nécessairement,  pour  les  porter  à l’ordre  suivant, 
des  animaux  déjà  très  compliqués,  où  Muller  vit  encore 
des  infusoires  , pefcoqu  ils  échappaiefit  à l’oeil  désarmé.  ) 

IL  Polypes,  polypi.  Les  caractères  de  cette  classe  sont 
les  mêmes  que  nous  leur  avons  assignés  , en  exposant  la 
méthode  de  M.  Cuvier.  M.  de  Lamarck  l’augmente  avec 
raison  d’animaux  qu’on  avait  regardés  comme  des  infu- 
soires , et  qui  ne  feront  partie  de  notre  classe  des  micro- 
scopiques que  provisoirement  et  par  extension. 
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III.  Radiairrs,  radiati.  Animaux  libres,  la  plupart 
vagabonds , à corps  généralement  sub-orbiculaire , rcn-  . 
versé,  ayant  une  disposition  rayonnante  dans  scs  parties, 
tant  externes  cju’inlernes  ; dépourvus  de  tête , d’yeux  , et 
de  pattes  articulées  ; l’organe  de  la  digestion  composé  ; 
respirant  par  des  tubes  extérieurs  qui  absorbent  l’eau  ; 
des  amas  de  germes  internes  ressemblant  5 des  ovaires. 

IV.  Vers,  vernies.  Corps  mou,  alongé,  nu,  sans  tête, 
sans  yeux  et  sans  membres  ; la  bouche  constituée  par  un  ou 
plusieurs  suçoirs,  point  de  cerveau  ou  de  moelle  noueuse, 
ce  qui  ne  suppose  guère  d’autre  sens  qu’une  espèce  de  tact  ; 
nul  organe  respiratoire.  La  génération  de  ces  animaux  est 
un  mystère  ; ils  vivent  et  respireut  peut-être  par  l’absorption 
cutanée  qu’exercent  les  porcs  de  leur  supcrlicie. 

V.  Après  sa  classe  des  vers , M.  de  Lamarck  propose  pro- 
visoirement celle  des  Épizoaires  , dont  le  corps  est  mou  ou 
subculané,  diversiforme,  muni  d’une  sorte  de  tête  encore 
indécise  , avec  quelques  appendices  inarticulés,  et  formaul 
déjà  un  passage  aux  insectes.. 

Ici  commence  à se  développer  cette  symétrie  que  nous 
n’avons  pas  observée  dans  les  apathiques,  et  qui  ne  cessera 
plus  jusqu'à  l’homme;  symétrie  en  vertu  de  laquelle  des 
parties  paires  opposées,  font  que  la  moitié  d’un  animal-, 
partagé  longitudiualement,  est , à très  peu  près,  semblable  à 
l’autre , et  qui  , dans  la  série  des  articulés,  ne  commence 
guère  à paraître,  pour  jouer  un  grand  rôle  dans  l’organi- 
sation , que  dans  les  acéphales.  Les  épizoaires  vivent  sur 
les  branchies  des  poissons;  ce  sont  des  parasites  extérieurs , 
comme  les  vers  sont  des  parasites  intérieurement  nourris 
par  la  substance  même  des  animaux  , aux  dépens  desquels 
ils  se  développent  peut-être  spontanément , mois  selon  des 
formes  déterminées  d’avance  par  les  lois  de  la  nature. 

• p.  Les  animaux  sensibles.  Ici  apparaissent  les  formes  sy- 
métriques par  des  parties  paires  et  opposées,  qui  sont  #é;  t 
riales  lorsqu’elles  se  répètent.  Les  organes  du  mouvement 
sont  attachés  sous  la  peau  ; le  cerveau  existe  ,-et  une  masse 
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médullaire  alongée  en  cordon  noueux  s’y  a Hache  la  plu- 
part du  temps.  Les  sens  s’y  développent  successivement, 
et  à l’aide  do  ces  sens  les  animaux  de  cette  grande  section 
sonl  susceptibles  de  certaines  perceptions  qui  deviennent 
conservables  ; de  là  dérive  une  sorte  de  mémoire.  - 

I.  Insectes  , instclœ.  Articulés  , subissant  des  métamor- 
phoses ou  acquérant  de  nouveaux  organes  , et  ayant  dans 
l’état  pariait  six  pattes  , deux  antennes , deux  yeux  à réseau, 
et  la  peau  cornée.  Cher,  la  plupart  so  développent  des 
ailes;  ils  respirent  par  des  stigmates  ; on  n’y  distingue  point 
encore  de  système  bien  distinct  de  circulation.  Ges  insectes, 
chez  lesquels  les  deux  sexes  sont  séparés  dans  des  individus 
môles  et  femelles  , ne  s’unissent  qu’une  fois  dans  leur  vie , 
et  sont,  sans  exception  , ovipares. 

II.  Arachnides,  arachnidca-.  Ovipares,  ne  subissant  pas 
de  métamorphoses,  n’acquérnnt  jamais  de  nouvelles  par- 
ties en  se  développant , et  toujours  munies  de  pattes  arti- 
culées. Ces  animaux  ont  un  cœur,  et  la  circulation  com- 
mence à s’y  faire  remarquerons  respirent  par  des  trachées 
ou  par  des  branchies;  la  plupart  peuvent  s’unir  plusieurs 
fois  durant  leur  vie,  et  montrent  déjà  une  certaine  intelli- 
gence. 

III.  Crustacés , crustacei.  Ovipares , articulés , aptères, 
c’est-à-dire  sans  ailes  ; des  antennes  ordinairement  au 
nombre  de  quatre  ; munis  de  cinq  ou  sept  paires  de  pattes; 
respirant  par  des  branchies,  tantôt  externes,  tantôt  ca- 
chées sous  les  côtés  de  l’écuillc  du  corcelet  ; munis  d’un 
cœur  et  de  vaisseaux  pour  la  circulation , d’une  moelle 
longitudinale , ganglionée , terminée  antérieurement  par 
un  petit  cerveau  , et  de  sexe  le  plus  souvent  double. 

IV.  Aknéï.ides  , annelides.  Animaux  mollasses , alongés 
en  frmnc  do  vers;  nus  ou  habitant  dans  des  tubes  où  ils 
h’adhèrent  pas;  ayant  le  corps  muni  soit  de  segmentsv 
soit  de  ride.-  transverscs;  souvent  sans  tête,  sans  yeux,  et 
sans pattes  articulées;  bouche  sub  terminale,  variable;  quel- 
quefois des  antennes;  une  moelle  longitudinale  noueuse,  avec 
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des  nerfs  pour  le  sentiuienl  et  le  mouvement;  sang  rouge, 
circulant  déjà  dans  des  artères  et  dans  des  veines.  La  res- 
piration s’opère  par  des  branchies,  dont  l’existence  a ce- 
pendant échappé  à l’observation  chez  certaines  espèces. 

Y.  Ci  ii  nu  ii’ ko  es  , cirrhipcda;.  Animaux  mollasses  , sans 
tête  et  sans  yeux  , teslacés,  fixes,  ayant  le  corps  comme 
renversé , inarticulé , muni  d’un  manteau  , avec  des  bras 
antérieurs  tentaculaires,  cirrheux,  mulliarticulés ; bouche 
presque  inférieure,  non  saillante,  à mâchoires  transversales 
dentées,  disposées  par  paires;  les  bras  on  nombre  variable, 
inégaux,  disposés  sur  deux  rangs,  et  composés  cbncuu 
de  deux  cirrhcs  sélacés,  mulliarticulés  , ciliés  ; l'anus  ter- 
minant un  tube  eu  forme  de  trompa  ; une  moelle  noueuse 
règne  dans  toute  leur  longueur;  les  branchies  sont  ex- 
ternes, quelquefois  cachées;  la  circulation  s’opère  pur  un 
cœur  et  par  des  vaisseaux  ; leur  coquille  est  élevée  sur  un  pé- 
dicule tendineux  , flexible,  quand  elle  n’est  pas  sessile,  elle 
est  composée  de  plusieurs  valves  inégales,  tantôt  mobiles, 
tantôt  soudées,  et  tapissée  intérieurement  par  le  manteau. 

VI.  CoNCiiiFknES,  conchiferœ.  M.  de  Lamarck  (loin.  5 
de  son  Histoire  des  animaux  sans  vertèbres)  a séparé  des 
mollusques  dans  la  grande  division  des  animaux  sensibles  , 
une  nouvelle  classe  qu’il  appcllo  conchifères;  elle  se  com- 
pose d’êtres  mollasses,  inarticulés,  toujours  lixes  dans  une 
coquille  bivalve;  sans  tête,  sans  yeux;  ayant  une  bouche 
nue,  dépourvue  do  parties  dures;  munis  d’un  manteau 
amplo  qui  enveloppe  tout  le  corps , formant  deux  lobes 
en  manière  de  lames.  La  génération  des  conchifères,  qui 
sÔnt  essentiellement  hermaphrodites , s’opère  par  un  mé- 
canisme intérieur  et  sans  accouplement;  il  en  résulte  ou 
des  œufs,  ou  des  petits  vi.vants,  sans  qu’on  soit  bien  fixé  à 
cet  égard.  Le  nom  de  conchifères  vient  du  mot  conr/uc  , 
employé  par  les  ancieus  pour  désigner  certaines  coquilles 
bivalves.  Ces  coquilles  enveloppent  le  plus  communément 
ici  tout  l’animal  auquel  leut>  valves  sont  liées  par  deux 
forts  ligaments;  elles  s’ouvrent  par  le  côté.,  et  jouent  l’une 
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sur  l’autre  à l’aide  d’une  charnière.  Les  conchifèresdeM.  de 
Lamnrck  répondent  aux  acéphales  de  M.  Cuvier. 

VII.  Mollusques,  molluscœ.  Animaux  mollasses,  inarti- 
culés; antérieurement  munis  d’une  tête  plus  ou  moins 
saillante,  ayant  des  yeux  et  des  tentacules,  ou  portant  à 
son  sommet  des  bras  disposés  en  couronne  ; bouche  va- 
riable, ordinairement  armée  de  parties  dures  ; le  corps  est 
muni  d’un  manteau  diversifié,  qui  enveloppe  quelquefois  en 
partie  l’animal.  Les  mollusques  respirent  par  des  branchies 
qui  varient  par  leur  disposition  , ot  qui  sont  rarement  sy- 
métriques; la'circulalion  est  double;  le  cœur  uniloculaire , 
quelquefois  h oreillettes  divisées  et  fort  écartées  ; point  de 
cordon  médullaire  gangliooé  dans  la  longueur  du  corps, 
niais  des  ganglions  épars , un  peu  rares  , cl  différents  nerfs. 

Les  mollusques  sont  nus,  dépourvus  de  parties  solides,  ou 
renfermant  intérieurement  quelque  corps  dur  ou  une  co- 
quille , quand  la  coquille  ne  leur  prête  pas  l’appui  extérieur 
de  sa  protection.  Les  coquilles  des  mollusques,  quand  ils 
en  sont  munis , ne  sont  jamais  composées  de  valves  liées 
par  une  charnière. 

**  ViunÉBRÉs,  vertebrati,  ou  animaux  intbi.licuxts.  Ils 
sentent , acquièrent  des  idées  conservables , exéc&lenl  les 
opérations  de  leur  volonté  d’après  ces  idées  qui  leur  en 
suggèrent  de  plus  en  plus  compliquées,  et  sont  raisonnables 
à divers  degrés.  Outre  la  eolonue  vertébrale,  qui  fait  l’une 
des  principales  parties  constitutives  des  animaux  intelli- 
gents , ceux-ci  possèdent  un  cerveau  et  une  moelle  épinière 
d’où  partent  les  nerfs,  agents  directs  de  toute  intelligence; 
ils  oui  des  sens  distincts  , les  organes  du  mouvement  fixés 
sur  les  parties  d’un  squelette  intérieur,  et  des  formes  sy- 
métriques par  parties  paires. 

Les  poissons  . les  reptiles , lus  oiseaux  et  les  mammifères, 
caractérisés  comme  ils  l’ont  été  plus  haut  . soûl  les  quatre 
classes  dout  se  compose  la  grande  section  des  animaux 
auxquels  M.  de  Lamarck  reconnaît  le  précieux  attribut  de  '?•> 
l’intelligence. 
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Dans  I ingénieuse  méthode  que  nous  venons  d’exposer,  * 
on  voit  combien  la  progression  qui  dut  être  observée  par  ' 
la  nature  pour  la  complication  des  animaux  a été  heureu- 
sement saisie  par  l’auteur.  Le  tableau  suivant  donne  l’idée 
la  plus  exacte  des  belles  idées  de  M.  de  Lanuirck. 
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Ordre  présumé  de  la  formation  des  animaux,  offrant 
lieux  séries  séparées  et  subrameuses. 
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Nous  q’ examinerons  pas  jusqu’é  quel  point  notre  grand 
. r naturaliste  philosophe  a été  en  droit  de  contester  l’intcl*. 
• • Jigence  aux  animaux  des  premières  classes  de  sa  méthode  ; 
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,.*Cst  encore  au  mot  Organisation  que  nous  discuterons 
ce  point. 

Méthode  de  M.  Duméril.  /*  « 
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Le  savant  Duméril^  dans  un  excellent’  ouveage  inti- 
tulé Zoologie  analytique , avait,  par  l’arrangement  métho- 
dique qu’il  établit,  procédé,  comme  Linné  et  M.  Cuvier, 
en  passant  du  composé  au  plus  simple.  H répartit  les  êtres 
vivants  dans  neuf  classes  , dont  le  tableau  suivant  donnera 
l’idée. 
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Les  zoophylcs  de  M.  Duméril  répondent  A peu  près  aux 
trois  premières  classes  des  animaux  apathiques  de  M.  do. 
Lamarck;  scs  vers , aux  vers  du  môme  auteur,  grossis  des, 
annélides;  ses  insectes,  aux  insectes,  plus  les  arachnides, 
qu’è  l’exemple  deLiuné,  le  savant  professeur  confond  parmi  • 
les  aptères;  enfin  ses  mollusques , qui  sont  ceux  de  M.  Cu- 
vier, répoudeut  aux  mollusques,  aux  conchifèrcs  et  aux  « 
cirrhipèdeâ  de  M.  de  Lamarck. 


Méthode  de  M.  de  Hlaintfillc. 
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M.  de  Blainville  , dont  les  précieuses  observations  ont  . y 
aujourd’hui  tant  d'influence  sur  les  progrès  de  l’histoire 
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naturelle,  a dû  multiplier  le  nombre  des  classes  dans  sa 
nouvelle  distribution  systématique  du  règne' animal , que 
présente  le  tableau  suivant  : 
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Encore  que  la  classification  de  M.  de  Blainville  soit 'éta- 
blie sur  d’excellentes  bases , et  sur  des  aperçus  très  phi- 
losophiques, il  est  douteux  que  sa  nomenclature  soit  adop- 
tée. Les  noms  de  pcnnifcrcs  pour  oiseaux.de  nudipcllij<  res 
pour  reptiles,  d’enfomoroarres  pour  insectes  , et  de  brnn- 
chifères  surtout  pour  poissons  , paraîtront  nécessairement 
d’un  usage  trop  étrange  pour  qu’on  les  préfère  à ceux  que  * 
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l'habitude  a consacres  , et  que  les  Linné  , les  Cuvier  et  le* 
Lamarck  ne  regardèrent  pas  comme  devant  être  rejetés 
du  langage  de  la  science. 

On  doit  remarquer  combien  les  invertébrés , plus  nom- 
breux dans  la  nature  que  les  animaux  dont  un  squelelte 
et  une  colonne  vertébrale  forment  la  charpente,  ont  des 
formes  moins  déterminées.  La  variété  de  leurs  organes  ap- 
pauvris , ou  non  encore  élevés  au  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement oh  l’on  conçoit  qu’ils  eussent  pu  atteindre,  ne 
permet  pas  de  tracer  entre  eux  des  coupes  aussi  certaines; 
de  sorte  que  lorsquo  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles. et  les  poissons  sont  facilement  caractérisés  , çl  con- 
servés comme  classes  dans  tontes  les  méthodes  , les  inver-  ' 
lébrés  flottent  de  divisions  en  divisions , incertains  de  la 
place  qui  leur  doit  êfre  assignée.  • ‘ * 

C’est  ii  l’article  où  nous  traiterons  de  chacune  des  classes 
dont  il  vient  d’être  question  , que,  descendant  dans  les  dé- 
tails nécessaires  pour  donner  une  idée  do  l’ensemble  de  la 
nature,  nous  occuperons  le  lecteur  des  ordres , des  genres  , 
cl  des  principales  espèces  qui  s’y  viennent  grouper. 

B.  1)K  St.-V. 

ANIMALCULES.  ( Histoire  naturelle.)  Ce  nom,  qui 
signifie  proprement  animaux  en  diminutif,  fut  donné,  . 
par  les  premiers  naturalistes  qui  découvrirent  un  nouveau 
monde  il  l’aide  du  microscope’,  aux  êtres  infiniment  pc 
lits  et  vivants,  dont  l’existence  leur  était  manifestée.  Avairt 
Muller,  qui  les  appela  infusoires  , 011  les  étudia  très  super- 
ficiellement ; et  depuis,  quelques  observateurs  qui,  pour 
en  avoir  beaucoup  parlé,  ne  les  ont  pas  mieux  connus, 
les  ont  désignés  sous  d’autres  noms  impropres , dont  ceux 
d’ animalcules  du  jji'cmicr  ou  du  second  ordre,  ne  sorti 
pas  les  moins  vicieux.  Nous  croyons  qu’on  doit  faire  «lis-  • 
paraître  tous  ces  noms  du  langage  de  la  science  . et  c’est 
ù l’article  Microscopiques  que  nous  renverrous  lo  lecteur# 
pour  connaître  les  merveilles  qui  concernent  ces  premiers  . 
essais  «le  l’organisation  animale.  B-  dk  Sr  -V. 
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ANIMAUX.  {Agriculture.)  L’agricufture  tire  un  très 
grand  parti  îles  animaux  domestiques.  Le  cheval  , l'âne  , le 
bœuf, la  vache,  le  bullle,  le  mouton,  la  chèvre, le  cochon  , 
fe  lapin  , la  poule  , la  pintade , le  dindon  , le  paon  , l’oie  , 
le  cygne , le  canard  et  le  pigeon  sont  autant  d’animaux  » 
diversement  utiles  dans  l’industrie  agricole. 

Les  uns , outre  les  services  qu’ils  rendent  comme  puis- 
sances mécaniques  à la  culture  des  champs  et  au  travail  , ‘ 
de  la  ferme  ',  produisent  en  outre  des  engrais  abondants  i 4 
les  autres  se  lient  indispensablement  à l’exploitation  ru-  l,v> 

raie  , et  sont  les  plus  fermes  appuis  de  sa  prospérité,  lit , V" 
en  effet , n’est-ce  pas  par  leur  secours  que  l’on  réalise  ce 
principe  le  moins  contesté  de  la  production,  et  qui  con-  V , 
siste  5 faire  consommer  dans  la  ferme  une  portion  des 
récoltes  pour  les  convertir  en  viandes  variées , peaux  , four- 
rures , laine  , suif , beurre,  fromages,  etc.  ? Cette  pratique,  , 
en  changeant  la  nature  des  récoltes , est  une  industrie  dont 
les  conséquences  sont  doublement  lucratives  pour  I agri-  » 

eulleur.  La  vente  des  nouveaux  produits  le  constitue  déjà 
eu  bénéfice,  et  jl  4 de- plus  les  engrais  qui  amendent  scs4-  „ 
terres,  et  augmentent  leur  faculté  productive  en  même 
temps  que  Icur.valeur  vénale.  . 

Les  anciens  n’ignoraient  pas  les  avantages  qui  résultent , 
pour  la  fortune  dn  cultivateur,  do  l’éducalion  d’un  grand- 
nombre  d’animaux  domestiques  dans  la  ferme  , puisque;, 
elle/  eux,  cette  éducation  était  liée  intimement  à l’agricul- 
ture. Les  Romains,  outre  les  engrais  féconds  qu’ils  reti-  ,V 
raient  du  leurs  clôaquesî  s’en  procuraient  encore  dr#»clices 
è Taide  des  volières  nombreuses  où  ils  élevaient  des  oiseaux 
de  toutes  espèces. 

Nous  avons  vu  chez  nous  des  exemples  magiques  des . 
bienfaits  acquis  h l’agriculture  par  l’accumulation  des  ani- 
maux domestiques  dans  les  exploitations  rurales.  Des  sols 
stériles  ont  ainsi  été  rendus  à la  culture,  et  sont  devenus, 
dans  un  laps  de- temps  très  court,  d’une  fécondité  éton- 
nante. Il  «;sl  vrai  que  ces  résultats  ont  été  obtenus  par  la 
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'‘■Cependant  nous  démontrerons,  au  mot  Création  , que 
chaque  jour  quelque  génération  imprévue  peut  et  dojl 
même  augmenter  le  nombre  des  êtres  vivants;  il  suflira  , 
dans  cet  article , de  prouver  que  le  temps  a détruit  jusqu’au 
souvenir  d'existences  qu’on  n’eût  pas  reconnues  sons  les 
progrès  qu’ont  faits  de  nos  jours  les  sciences  naturelles  , et 
sans  les  belles  recherches  de  cet  illustre  Cuvier,  l’un  des 
savants  à qui  ces  sciences  ont  le  plus  d’obligatiou , par  la 
marche  véritablement  philosophique  qu’il  contribua  tant  à 
leur  imprimer. 

A peine  creusèrent-ils  le  sol  et  des  veines  de  rochers  , 
pour  en  retirer  des  matériaux  de  construction  , que  les  ou- 
vriers les  moins  observateurs  ne  tardèrent  pas  à reconnaî- 
tre,, en  beaucoup  d'endroits,  que  la  terre  et  la  pierre  elle- 
même  étaient  formées  ou  remplies  de  débris  qui  ne  pou 
vaient  avoir  appartenu  qu’à  des  créatures  autrefois  vivantes. 
Dès  qu’on  appesantit  la  réflexion  sur  ces  monuments  d’an- 
tiques destructions,  on  y chercha  des  preuves  d’une  grande 
révolution  physique,  d’un  déluge  universel,  dont  la  plu 
paçt  des  mythologies  ont  perpétué  la  tradition,  en  repré- 
sentant ce  grand  désastre  comme  un  châtiment  du  ciel 
mérité  par  l’impiélé  de  nos  pères.  - j - , . 

C’est  dans  celte  pensée , et  pour  lui  établir  des  preuves 
dans  la  nature  même  , qu’on  vit  long-temps  des  savants  , 
qui  tcnaiedl  plus  à la  lettre  qu’au  sens  des  livres  sacrés , 
fouiller  les  vieux  charniers  de  notre  planète , y reconnaître 
dc£  traces  de  ces  géants  dont  les  désordres  avaient  surtout 
provoqué  la  fuyeur  de  Dieu,  y supposer  des  ossements 
d’hnmmes  qui  eussent  été  témoins  du  déluge , et  qui  pus- 
seul  attester  qu’un  plan  de  création  ayant  été  arrêté  d’un 
seul  jet , dans  le  sein  de  l’Élcrnel , rien  n’avait  changé  dan> 
les  résultats  de  ce  plan  après  le  déluge;  les  êtres  dont  on 
pouvait  interroger  les  ossements,  noyés  dans  ce  grand 
cataclysme,  indiquant  des  animaux  pareils  à ceux  dont  un 
«ouplc  avait  été  sauvé  dans  l’arche.  Dans  cet  esprit,  quel 
que?  naturalistes  «butenaient  encore  naguère  qu’on  devuil 
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retrouver  les  analogues  de  tous  les  fossiles , soit  dans  les 
parties  des  grands  continents -où  l’on  n’a  pas  encore  péné-  • 
tré,  soit  dans  les  abîmes  pélasgiens  où  In  sonde  n’a  pas  jus- 
qu’ici descendu.  Les  plastrons  et  les  carapaces  de»  tortues  . 
fossiles  étaient  pour  eux  les  crânes  de  nos  premiers  parculs, 
confondus  dans  le  limon  abandonné  par  les  eaux  venge- 
resses. Une  grande  salamandre  fut  un  contemporain  de  ce 
patriarche  qui  perpétua  notre  race  ; cl  quelques  pièces  de 
bois  pétrifié , les  débris  du  vaisseau  qui  sauva  du  délugo  les  . 
êtres  destinés  à perpétuer  leur  espèce. 

Les  anfractuosités  d’un  sol  coupé  , le  déchirement  dés 
valldns,  des  rocs  fracassé»,  l’entassement  des  montagnes, 
l’inclinaison  des  couches  de  la  terre  ou  des  bancs  solides,  les 
traces  de  fougueux  courants  , en  un  mot  tous  les  accidents 
topographiques  qui  se  remarquent  â la  surface  du  globe, 
furent  regardés  comme  des  effet*  soit  de  l’ouverture  des 
cataractes  célestes,  par  lesquelles  tant  d'eaux  supérieures 
s’étaient  précipitées  sur  la  lerrn  bientôt  délayée,  soit  de  la 
retraite  impétueuse  de  ce»  eaux,  qu’on  indique -atoir  été 
fort  prompte.  • *■ 

Cependant,  si  les  débris  d’animaux  de  toute  espèce  dont 
on  regardait  les  fragments  épars,  ou  réunis  en  lits  im- 
menses , comme  des  témoignages  d’une  si  terrible  révolu-  • 
lion  , si  ces  débris  eussent  ell’cctivemenl  été  le  résultat  d’une 
brusque  catastrophe,  ils  eussent*  sans  exception,  présenté  . 
partout  un  désordre  > un  sens  dessus  dessous , tels  que  les 
.crues  d’eaux,  et  les  débordements  de  nos  moindres  ruis.- 
seaux  en  occasionenttropsouvculdapsnos  campagnes  quand 
ils  les  ravagent. Réaumurobservn,  Io  premier,  qu'il  n’en  était  # 
pas  constamment  aiusi , et  que  si  dans  beaucoup  de  pir* 
constances  des  fossiles  se  trouvaient  entassés  confusément, 
il  arrivait  aussi  qu’en  beaucoup  de  cas  on  trouvait  des  * 
restes  d'animaux  pétrifiés  dans  In  situation  où  ces  animaux 
avaient  dû  vivre  naturellement  et  mourir.  Nous  connais- 
sons , h Sointe-Croix-dii-Mont , dans  le  riche  bassin  «le  la  * 
Cflr.onne  , des  bancs  de  coquilles  , et  particulièrement  des 
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rochers  entièrement  formés  d’hultres,  qui  ont  certaine- 
ment récu  tout  le  temps  nécessaire  è leur  développement  j 
au  lieu  même  où  nous  les  voyons  conservées , sans  que  le 
moindre  indice  puisse  faire  soupçonner  qu’une  nuire  cause 
que  le  terme  assigné  à leur  existence  et  la  retraite  lente  et 
graduelle  des  eaux  ait  causé  leur  mort,  ou  mis  un  terme 
à leur  reproduction  successive. 

Nous  pourrions  citer  d’autres  localités  où  le  même  fait 
peut  être  facilement  vérifié  , et  les  récifs  Croissants  des  ar- 
chipels de  l’Asie  et  de  la  mer  du  Sud  nous  indiqueraient 
quels  moypiis  emploie  la  nature  pour  former,  sans  le  secours 
d’aucun  déluge,  d’insetisibles  et  mornes  rocs  avec  les  dé- 
bris d’êlrcs’vivants.  Il  nous  suffira  de  dire  que  plusieurs  fois 
les  eaux  abandonnèrent  Cl  reconquirent  les  méme^Iieux; 
que  si  leur  invasion  put  êtrehrusque,  leur  séjour  fut  souvent 
long  et  leur  retraite  leritd.  Nous  ajouterons  que  la  surface 
de  notre  globe,  ou  dumoins  beaucoup  de  ses  parties , furent 
sujettes  ii  plus  d’un  déluge  ou  grandes  inondations  alter- 
natives, et  dont  il  est  resté  dés  traces  aussi  irrécusables 
que  profonde*. 

MM.  Cuvier  et  Brongniarl  ont,  par  exemple,  reconnu, 
dans  leurs  importantes  recherches  sur  les  ossements  fos- 
siles des  environs  de  Paris,  que  la  mer,  après  avoir 
long  temps  Couvert  la  contrée  où  s’élève  l’immense  capi- 
tale de  la  France,  et  avoir,  trnnquillerfient  déposé  Jes 
couches  diverses  qui  én  forment  le  sol  inférieur,  l’aban- 
donna aux  eaux  douces,  qui  vinrent  s’y  accumuler  en 
vastes  .lacs;  que  dansées  lac?,  par  une  longue  succession 
de  siècles,  sé.formèrent  lesf  gypses  et  les  marnes  qui  recou- 
vrent Ces  gypses  ou  alternent  avec, eux;  que  des  animaux 
particuliers,  <jont  les  ossements  remplissent  nos  pierres  , t 
vivant  dans  ces  lacs  ou  sur  leurs  bords  , laissèrent  leurs, 
restes  enfouis  dans^a  vase,  qui  nous  les  a conservés;  qu’il 
unc^  époque  plus  récente,  la  mer  vjnt occuper  encore  son 
aucien  domaine  ,.ct  laisser,,  pour  monument  de  son  irrup- 
lion  uouvcllé  et.de  s*oh  dernier  séjour,  des  bancs  composés 
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do  ces  coquilles  qu’elle  nourrit;  enlin  l'onde  amère  lit 
une  autre  fois  place  à des  marais  et  h des  étangs,  à la 
longue  existence  desquels  sont  dues  ces  couches  épaisses 
de  pierre  remplies  de  coquilles  d’eau  douce , ou  ces  vases 
supérieures  devenues  fertiles  par  leur  dessèchement,  et 
dont  se  composent  aujourd'hui  les  champs  qui  nourrissent 
ce  Parisien,  fort  peu  soucieux  de  connaître  les  anoplothc- 
riuin  , les  pnlæotherium  , et  outres  animaux  qui  vécurent 
avant  lui  sur  les  rives  de  la  Seine. 

De  tels  terrains  ont  été  retrouvés  depuis  dans  la  France 
entière,"  et  partout  on  y a découvert  des  ossements  d’ani- 
maux semblables  à ceux  dont  nos  pierre»  de  Montmartre 
sont  remplies.  Nous  avons  nous^méme  observé  en  Espagne 
plusiei^-s  indices  d’une  même  succession  de  catastrophes^ 
notre  savant  ami  Drapiez  les  reuconlre  dans  cette  Belgique, 
qui  doit  s'enorgueillir  de  nous  avoir  enlevé  un  tel  citoyen; 
l’Italie  en  présente  divers  exemples',  plusieurs  parties  du 
inonde  en  présentent  également, vet -sans  doute  on  en  doit  • 
découvrir  un  beaucoup  plus  grand  nombre  quand  le  génie 
de  l’observation  pénétrera  en  tant  de  lieux  qui  réclament 
son  œil  investigateur.  . • ’ f 

Toutes  les  claSsos  d’animaux  actuellement  existants  ont 
des  représentants  dans  les  débris  du  vieux  monde , mais^vres- 
que  aucune  des  espèces  contemporaines  nfc  s’y  retrouve. 
Quelques  poissons . quelques  Coquilles  qui  vivent  encore 
aujourd’hui  existaient  i à la  vérité,  «Tu  temps  des  races  per- 
dues; mais,  outre  que  le  nombre  de  ces  espèces  aînées  es» 
fort  peu  considérable  , c’pst  toujours  loin  du  tombeau  de 
leurs  analogues  antiques  qu’on  rencontre  leur  patrie  pré 
sente.  Quand  il  n’y  a pas  euariéanlissehieat  de  races  , il  y 
a déplacement  total  dos  climats  habités  par  elles;- et  le 
même  lait  s’obsone  dans  le  règne  végétal’:  uné  multitude 
de  plante* nul  , comme  une  multitude  d’animaux  , disparu 
de  la  terre  pour  y faire  place  à la  nouvelle  végétation  dont 
elle  est  parée.  Ces  plantes conservées  comme  entre  les 
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li Tes , appartiennent  généralement  à des  làmilles  qui  n’exis- 
tent plus , ou  qui  maintenant  ne  sauraient  subsister  sous  le 
parallèle  qu’ombragèrent  les  plantes  maintenant  fossiles. 
Notre  jeune  ami , M.  Adolphe  Brongninrt , digne  fils  d’un 
savant  dont  les  ouvrages  sont  devenus  classiques  , et  dont 
le  nom  s’associe  si  glorieusement  h celui  de  l’illustre  Cuvier, 
notre  jeune  ami  Brouguiart  a porté  la  Inmière  dans  l’his- 
toire des  enfouissements  végétaux;  nous  profiterons  de  ses 
découvertes  à l’article  Fossile.  (Fejes  ce  mot.  ) Il  ne  doit 
être  ici  question  que  d’animaux  perdus.  t 

On  avait  cru  que  les  parties  molles  de  ces  animaux  ne 
nous  seraient  jamaisconnucs , et  ne  pourraient  point  con- 
tribuer à rétablir  Jeur  mémoire  après  lès  milliers  de  siècles 
qui  passèrent  sur  leurs  restes.  Cependant  M.*Lamouroux 
a retrouvé,  dans  les  rochers  du  Calvados,  jusqu’il  des 
éponges  et  dd  mollasses  alcyons  parfaitement  reconnais- 
sables. Tout  le  niondte  connaît  l’hiMoiro  de  ce  rhinocéros 
septentrional , dont  la  race  a disparu,  et  dont  un  individu 
fut  retrouvé'de  nos  jours  , par  l’effet  de  l’éboulement  d’une 
colline , avec  ses  poils  , sa  chair  et  sa  graisse. 

Cependant  Ta  conservation  des  parties  molles  est  un  cas 
rare1;  et  de  ce  qu’on  iic  rencontre  pas  fréquemment  dés 
restes  de  radiaires , d'acalèphes  et  autres-  animaux  qu’on 
pourrait  qualifier  de  fugaces , on  ne  doit  pas  conclure  que 
de  tels  êtres,  inférieurs  dans  l’échellê  de  l’organisation  pux 
animaux  primitifs  communément  conservés , n’aient  pas 
précédé  ceux-ci  dans  la  créaliom  {Fof.  ce  mot.  ) 

Jamais  on  n’a  rencontré  de  traces  des  animaux  perdus, 
dans  les  roches  granitiques, -dans  les  gneiss  ou  roches  feuil 
letées  , plus  anciennes  probablement  que  les  plantes  et  que 
les  animaux  ; il  n’en  existe  point  dans  l’épaisseur  des  bancs  de 
houille  grasse.  C’est  dans  l’ardoise  que  l’on  cominence*à 
retrouver,  sinon  des  fragments  solides,  du  rfioins  des 
moules  qui  appartinrent  à des  êtres  doués  do  viu,  mais 
tellement  différents  des  groupes  aujourd'hui  vivants , que 
c’est  avec  circonspection  qu’on  doit  les  rapprocher  des 
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crustacés  branchiopodcs.  Ces  êtres  , qui  furent  sans  doute 
du  nombre  des  premiers  dans  lesquels  se  développa  la  vie 
depuis  si  répandue  , avaient  été  plutôt  mentionnés  que  dé- 
crits avant  ce  même  M.  Brongniart  que  nous  avons  déjà 
cité.  Ce  savant,  qui  sait  jeter  un  nouveau  jour  sur  toutes 
les  matières  qu’il  traite,  a retrouvé  l’histoire  de  ces  pre- 
miers habitants  du  mondé,  et  a lu  à l'institut  un  excellent 
mémoire  où , faisant  connaître  leur  organisation  , il  propose 
de  les  diviser  en  deux  genres , nommés  callymince l osygie. 

. Le  calcaire  gris  et  cotnpacte  , qui  forme  la  plus  grande 
partie  des  montagnes  adossées  aux  grandes  chaînes 
communément  appelées  primitives,  présente  à son  tour 
une  multitude  de  restes  dont  les  analogues  vivants  ne  sont 
plus  connus?  tels  sont  les  ammonites,  les  lenticulaires,  les 
' camérines,  et  les  bélemnites.Dans  un  calcaire  probablement 
plus  moderne , apparaissent  ensuite  les  restes  de  créatures 
déni  les  espèces  sont  perdues,  mais  dont  les  genres  existent 
toujours;  ce  sont  des  madrépores,  des  oursins  , des  téré- 
bratnlcs  , des  nautiles  , des  huîtres  plissées , etc. 

Vient  ensuite  un  terrain  glaiseux,  mais  parfois  solide, 
qui  sépare  la  formation  précédente  , de  celle  de  la  craie 
([dise  montre  au-dessus.  Ctefle-cï,  misé  à jour  nii  pied  des 
falaises  de  fa  Manche  , retrouvée  dans  les  fouilles  d’ou  ré- 
sultèrent.ces  criptcs  inférieures  de  Maastricht , quo  lions 
avons  ailleurs  soigneusement  décrites  , abonde  en  crustacés, 

■ é»  débris  d’annelides;  bientôt  des  rosies  de  reptiles  vien- 
nent s’y  montrer,  et  attester  une  époque  où  les  eaux  et 
leilr  voisinage  étaient  peuplés  de  nouvelles  classes  d’êtres 
/ «l’organisation  plus  compliquée.  Dds  tortues,  de»  croco- 
. e dites  , de  gigantesques  léaards -du  genre  inonitor,  vivaient 
,j  alors  en  même  temps  que  les  dernières  cornes  d’Amnion  , 
n *les  baculistes.  des  Ion-dites,  de  petites  niiutilacécs  et  d’au* 
très  genres  prêts  à lüsparnîlm  Mais  le»  mamuiilères  n’exis- 
• „•  talent  pas;  en  vain  u-t-on  cru  retrouver  dans  lo  -.calcaire 
* géossier  de  iMaestricht  de»  bois  d’élan  ou  de  cerf;  Faujn» 
y prit  des  fragments  de  tortue  pour  des  luidouillers, 
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Le  calcaire  à cériles  qui  constitue  la  pierre  à bâtir 
employée  le  pins  communément  à Pari» , et  qui  sc  montre 
a découvert  en  beaucoup  de  parties  do  France  et  d’An- 
gleterre , vient  après,  superposé' à l’argile  plastique,  ou 
bien  à un  sable  noir  rempli  de  pyrites  en  décomposition, 
qui  le  sépare  de  la  craie  ; il  renferme  , soit  à Dax  , dans  le 
département  des  Landes , soit  à Mérignac  non  loin  de  Bor- 
deaux, soit  dans  les  fulhunièrcs  de  la  Touraine  , soit  epfin 
h Courtagnon  et  à Grignon  prôs-de  Paris  , d’énormes  quan- 
tités de  coquilles;  et  c’est  au  milieu  de  six  cents  espèces 
au  moins,  parfaitement  bien  reconnues,  qu’on  en  trouve 
environ  une  dizaine  que  l’on  croit  pouvoir  regarder  comme 
ayant  encore  leur  progéniture  dans  le  monde  actuel. 

Les  environs  de  Vérone  ot  de  Viccnce,  dans  la  haute 
Italie,  présentent  enlin  une  formation  probablement  plus 
récente,  et  fort  analogue  à celle d’OEningen  et  de  Pappeu- 
heimen  Frauconie;  on  y trouve  comme  dans  ces  lieux  un 
plus  grand  nombre  d’animaux  fossiles  mêlés  à des  animaux 
perdus.  Les  poissons  surtout  s’y  entassent , et  l’on  doit  re- 
marquer qu’aux  lieux  qui  paraisseut  dater  de  la  formation 
de  ce  calcaire  ne  sc  trouvaient  pas  encore  de  vertèbres  ; 
h mesure  que  ceux-ci  paraissent , ils  y indiquent  un  ordre 
de  choses  où  l’eau  devait  encore  couvrir  la  plus  grande 
partie  de  la  terre.  Car,  selon  les  vieilles  archives  de  l’exis- 
tence , les  poisson»  furent  les  premiers , les  reptiles  Tinrent 
onsuite  ; les  dauphins , les  phoques  et  les  lamantins  toujours 
aquatiques , précèdent  les  mammifères  terrestres  ; quand 
les  traces  de  ces  mamqgifères  deviennent  plus  nombreuses  , 
elles  appartiennent  encore  à de*  espèces  qui  fréquentaient 
les  bords  des  eaux;  enlin  le  peu  d’ornilholiles  qui  nous 
sont  parvenus,  sont  des  pélicans , des  ibis  ou  des  bécasses, 
qui  sont  toujours  des  oiseaux  de  rivages. 

.'  Nous  sortirions  du  cadre  où  nous  sommes  forcés  de  nous 
renfermer  par  la  nature  de  cet  ouvrage , si  nous  donnions 
même  la  liste  de  tous  les  animaux  perdus  cl  retrouvés 
dont  les  débris  ont  formé  la  croule  extérieure  de  celle 
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planète  où  nos  débris  s’accumuleront  b leur  tour,  sur  un 
»ol  toujours  renouvelé  par  la  poussière  des  générations  qui  > . 
le  foulent.  Il  suffira  d’indiquer  par  des  généralités  quelle  • 
fut  l’juiporlance  du  rôle  que  jouèront  ces  animaux  perdus 
dans  l’ensemble  de  la  création. 

Parmi  les  animaux  d’ordre  supérieur,  nous  avons  d’abord 
retrouvé  des  dauphins,  des  phoques  et  des  lamantins; 
bientôt  des  pachydermes  viennent  se  joindre  ou  succéder  b 
ces  mammifères  marins.  Outre  des  restes  d’hippopotames, 
de  rhinocéros  et  de  tapirs  dont  les  dépôts  d’aHuvious  sont 
remplis,  et  qui  ont  servi  à reconnaître  combien  les  espèces 
de  ces  genres  avaient  été  plus  nombreuses  qu’elles  ne  sont 
aujourd’hui , l'infatigable  Cuvier  exhuma  deux  genres  en- 
tiers , qu’il  appelle  anoplotheriuvx  et  palœolhcrium.  Le 
premier  ne  se  composait  pas  de  moins  de  cinq  espèces; 
toutes  vivaient  dans  nos  environs,  où  leurs  ossements  se 
sont  conservés.  Ces  ossements  indiquent  des  quadrupèdes 
qui  tenaient  le  milieu  entre  le  rhinocéros  et  les  chevaux, 
dont  les  mâchoires  étaient  munies  de  quarante-quatre  dents 
disposées  en  série  non  interrompue  comme  chez  l’homme, 
et  dont  le»  pieds,  formés  de  deux  doigts,  rappellent!»  con- 
formation des  pieds  du  chameau.  L’anoplolhérium  commun 
devait  cire  un  animal  lourd,  bas  sur  jambe,  muni  d'une 
queue  fort  longue,  et  dontla  figure  et  les  mœurs  pouvaient 
avoir  quelques  rapports  avec  les  mœurs  et  la  ligure  de  la 
loutre  , qui , habitant  les  eaux,  y nage  aisément  b la  pour- 
suite de  sa  proie.  L’anoplothérium  secondaire  et  le  moyen 
„ devaient  au  contraire  être  des  animaux  assez  lestes,  si  l’on 
en  juge  par  la  longueur  de  leurs  jambes.  M.  Cuvier  remar- 
que avec  sagacité  que  ce  dernier  animal,  évidemment  con- 
génère de  l’anoplothérium  commun  et  pachyderme  comme 
lui , eût  été  probablement  pris  pour  un  ruminant,  s’il  eût 
été  rencontré,  revêtu  de  sa  peau,  par  l’un  de  ces  naturalistes 
qui  s’obstinent  b classer  les  animaux  d’après  leurs  formes  • 
extérieures.  L’anoplolhérium  commun  était  gros  comme 
• un  âne;  le  potit  ét  le  très  petit,  qui  constituent  la  qùh-  » 
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trièmeet  la  cinquième  espèce,  nclaicut  guère  plus  grand* 
que  le  lièvre  et  le  cobaie  ou  cochon-d’inde. 

Les  mastodontes , autres  grands  animaux  perdus,  ..qui 
lurent  d’abord  regardés  comme  des  éléphants  fossiles,  ont 
dû  être  effectivement  fort  voisins  des  éléphants  par  leur 
forme  extérieure.  M.  Cuvier  croit  pouvoir  affirmer  qu’ils 
étaient  munis  d’une  troqape.  Ils  avaient  de  grandes  dé- 
fenses, outre  des  dents  màchelières  disposées  par  laines 
verticales.  Cinq  espèces  de  mastodontes  sont  aujourd’hui 
sullisammeut  reconnues,  et  paraissent  avoir  existé  à une 
époque  de  beaucoup  postérieure  à cejle  où  vécurent  les 
animaux  dont  les  ossements  se  rencontrent  dans  les  bancs 
calcaires.  Leurs  restes  ne  sesont  guère  rencontrés  que  dans 
la  tourbe  des  marais;  le  nouveau  monde  surtout  en  pré- 
sente d’abondants  débçis.  La  seconde  espèce  qu’on  y 
déterre  lut  commune  à l’ancien  continent , si  l’on  en  juge 
par  quelques  dents  trouvées  en  Saxe,  en  Belgique,  en  Si- 
bérie, à Dax,  etc. 

Le  grand  mastodonte  fut  l’espèce  la  plus  remarquable 
du  genre  où  les  naturalistes  le  classent  : non  seulement 
il  fut  le  plus  gros  de  tous  les  animaux  terrestres  qui  aient 
existé , mais  il  a servi  à convaincre  les  plus  incrédules 
delà  possibilité . d’une  destruction  de  race.  L11  vain  on 
avait  voulu  ne  voir  dans  sés  débris  que  ceux  d’un  éiéphunt; 
ces  restes  , mieux  examinés,  ont  rétabli  un  être  gigantesque 
qui  peupla  l’Amérique  du  nord,  où  sa  nourriture  devait 
être  totalement  végétale , et  non  animale  comme  on  l’a 
avancé  sans  trop  savoir  pourquoi.  On  .rapporte  qu'à  Wil- 
lamsburg,  en  Virginie  , on  trouva  , à cinq  pieds  et  demi  «de 
profondeur,  à la  surface  d’un  banc  calcaire,  de  nombreux 
débris  de  mastodontes  entre  lesquels  on  recueillit  une  masse 
de  petites  branches  de  feuilles  et  de  graminées  à demi 
broyées  qui  souvent  paraissait  enveloppée  par  des  frag- 
ments d’espèces  de  sacs  qu’on  regarda  comme  des  tuniques 
d’estomacs  conservés.  Plus  communément,  on  a trouvé  les 
ossements  du  grand  mastodonte  dans  les  marais  profonds; 
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ils  y soûl  confondus  dans  In  vase,  souvent  dans  leur  position 
naturelle,  et  disposés  verticalement  comme  si  l’animal  s’y 
était  enfoncé  tout  entier..  £’csl  de  pareilles  localités  qu’ont 
été  extraits  ces  os  avec  lesquels  on  a composé  les  deux 
squelettes  dont  l’un  se  montre  aux  États-Unis,  et  l’autre  à 
Londres.  Plus  long  que  l’éJépbaül  le  plus  considérable , 
le  ;nastodontc  gigantesque  devait  avoir  au  moins  dix  pieds  * 
de  hauteur  au  garrot,  puisque,  dépouillé  de  sa  chair,  les 
proportions  de  scs  os  eh,  font  attribuer  dix  au  squelette. 

Les  naturels  de  l’Amérique  septentrionale  voyant  la  bonne 
conservation  des  débris  de  leur  gigantesque  animal , où  plu- 
sieurs prétendent  avoir  retrouvé  jusqu’à  des  traces  de 
trompe,  ont  ajouté  loi  à des  traditions  bizarres  qui  se 
perpétueront  sans  doute  long-temps  encore  au  sujet  d’un 
être  dont  l’histoire  ne  peut  plus  être  éclaircie,  ils  assurent 
que  la  race  du  grand  mastodonto , vulgairement  nommé 
mammouth  , a couvert  la  surface  du  pays,  avec  des  hom- 
mes qui  ne  le  lui  cédaient  guère  sous  le  rapport  des  pro- 
portions. Ces  créatures  puissantes  eussent  tout  dévoré  ; 
mais  le  grand  Être , voyant  qu’elles  avaient  déjà  exter- 
miné les  daims  cl  les  cerfs  des  forêts  , les  foudroya.  Un 
seul  mammouth  mâlp  , lq  plus  grand  de  tous  , et  qui  ne 
fut  que  légèrement  blessé  au  côté,  su  sauva  vers  les  lacs 
supérieurs  du  fleuve  Saint-Laurent,  où  probablement  il  vit 
encore,  comme  ce  grand  bueuf  Béhémot , réservé  aux  Juifs, 
selon  le  thaluiud  , pour  le  grand  repas  que  leur  doit  donner 
le  Messie.  Les  Sibériens,  environnés  de  vieux  débris  d’élé- 
phants, de  rhinocéros,  ot  de  mastodontes,  oui  aussi  ima- 
giné leur  mammouth,  dont  ils  racontent  des  choses  non 
moins  merveilleuses.  Leur  animal  fabuleux  vil  de  racines 
sous  la  terre  , où,  comme  la  taupe,  il  se  creuse  des  galeries 
dont  les  montagnes  sont  les  taupinières  ; il  ue  sort  que  .la 
nuit , ce  qui  fait  qu’on  ne  l’a  jamais  vu. 

Le  mégathérium  ne  le  cédait  guère  au  mastodonte  , non 
plus  qu’à  nos  éléphants,  pour  le  volume;  il  habitait  l’Amé- 
rique du  sud  , où  ses  restes  ont  été  retrouvés  , particulière- 
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ment  au  Paraguay.  On  en  a rétabli  divers  squelettes  , donl 
un  , parfaitement  entier,  se  trouve  au  cabihct  royal  de  Ma- 
drid; nous  l’y  avons  attentivement  examiné',  ët  nous  avons 
reconnu  par  cet  examen  combien  tout  ce  qu’avait  avancé 
M.  Cuvier  sur  le  mégathérium  ( voyc*  Magasin  encyclopé- 
dique de  l'an  I y de  la  république)  était  judicieux.  Kn  vain 
Faujas,  qui  a confondu  cet  animal  avec  Je  suivant,  a-t-il 
voulu  le  métamorphoser  en  carnassier;  son  sy&lèmc  dentaire 
le  reporte  dans  le  voisinage  des  brady pes  et  des  fourmiliers  : 
les  proportions  n’y  font  rien  dès  que  les  rapports  naturels 
existent.  Le  mégathérium  devait  atteindre  à la  taille  des 
plus  gros  rhinocéros;  le  squelette  que  nous  en  avons  vu  a 
six  pieds  de  haut  sur  douze'de  long  ; on  y compte  douze 
côtes , deux  clavicules  parfaites  qui  ont  dû  faciliter  aux 
membres  antérieurs,  plus  courts  que'ceux  de  derrière,  des 
mouvements  assez  analogues  à ceux  de  nos  bras.  Les  mem 
bres  de  derrière,  encore" que  l’os  de  la  cuisse  y soit  presque 
carré,  c’est-à  dire  aussi  épais  que  haut,  sont  plus  longs  ; 
et,  à l’inspection  des  pieds,  tout  porte  îi  croire  que  l’animal* 
devait  jouir  de  la  faculté  do  sé  lever  tout  drojt  ' et  dr 
grimper  aux  arbres,  quand  il  ne  se  servait  pas  de  se^ 
ongles  pour  fouir  et  Chercher  les  racines  qui  lirem  proba- 
blement avec  le  feuillage  sa  nourriture  habituelle. 

Le  mégalonix  est  encore  un  autre  grand  animal -."'proba 
Moment  perdu  , qui  appartient  au  même  genre  que  le  méga 
thorium.  L’illustre  Jefferson,  qu’une  grande  réputation  fon- 
dée par  la  culture  des  sciences , éleva  h la  première  dignité 
d’un  étal  libre  et  puissant,  décrivit  avant  tout  autre  cette 
créature  sans  postérité.  Il  rapporta  quelques  traditions  qui 
porteraient  à croire  qu’un  petit  nombre  d’individus  vivent 
encore  dans  les  parties  sauvages  des  États-Unis,'  où  l’on  dit 
avoir  entendu  leurs  mugissements;  mais  il  est  difficile  «l’a  - 
jpuler  foi  à des  contes  de  sauvages  , et  les  ossements  dés 
mégalonix  trouvés  avec  ceux  de  plusieurs  autres  animaux* 
détruits  dans  d’immenses  cavernes  sont  des  témoins  bien 
plus  certains  do  leur  disparition  que  tout  ce  que  peuvent 
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dire  sur  leur  existence  actuelle  (l’ignorantes  peuplades  por- 
tées à confondre  les  objets  les  plus  distincts.  Ce  sont  les 
ongles  du  mégalonix  qui  valurent  îi  cet  animal  le  nom  qu’il 
poflc  * e(  dont  la  force  fit  supposer  qu’il  avait  dii  s’en  ser- 
.vir  pour  déchirer  la  chair  des  autres  habitants  de  l’Amé- 
rique, aux  premiers  temps  où  l’existence  animale  vint  vivi- 
fier ces  profondes  solitudes. 

L’infatigable  Cuvier , qui  semble  lire  dans  les  fragments 
brisés  qui  nous  restent  d’une  création  effacée,  comme  l’an- 
tiquaire exercé  lit  dans  ses  collections  où  la  plupart  des 
médailles  sont  frustes  , a,  récemment  encore,  fait  connaître 
sinus  les  noms  de  l&phiodon  et  de.  chœropotdtna  des  genres 
<r animaux  mammifères  perdus.  Ce  savant  rétablit  les  sque- 
lettes sur  lesquels  ont  passé  des  milliers  de  siècles,  avec  une 
adresse  extraordinaire;  et  comme  on  doit  h sês  soins  une 
collection  considérable  de  squelettes  appartenant  aux  es- 
pèécs  contemporaines,  chacun  peut  comparer  les  diffé- 
rences et  les  rapports  qui  existent  entre  tout  débris  qu’il 
rencontre  : par  ce  moyen,  ce  savant , qui,  si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi,  établit  la  chronologie  de  la  création,  nous 
fournit  encore  les  moyens  d’en  vérifier  les  éléments  et  les 
dates. 

Outre  les  traces  de  ces  mammifères  retrouvés  dans  le  sein 
<les  rochers  ou  do  la  terre,  il  en  existe  dans  des  localités, 
fort  dill’érenles,  cl  qui,  pour  indiquer  des  espèces  délrui 
tes,  n’étnblisscnt  pas  que  toutes  aient  été  détruites  en 
même  temps.  Dons  l’humus,  ou  terreau  dont  se  trouvent 
remplies  plusieurs  grandes  cavernes  dont  le  calcaire  des 
montagnes  est  souvent  pénétré , on  rencontre  des  osse- 
ments qui  n’ont  subi  d’altération  quo  celle  qu’impriment 
l'humidité,  l'enfouissement , et  les  oxides  minéraux  dont 
le  sol  est  rempli.  Ces  ossements,  qui  font  de  certaines  grot- 
tes de  l’Allemagne , de  la  France  et  de  l’Auiériquo  septen- 
trionale , de  véritables  charniers  , appartiennent  h des  ani- 
maux des  genres  chat , chien  ri  hyène  ; un  ours  degr.-ftide 
taille  sv  reconnaît,  avec  une  sarigue. 
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M.  Drapiez  a retrouvé  le  même  ours  clans  le  calcaire  du 
Hainault,  province  sur  laquelle  ce  savant  a donné  un  ou- 
vrage descriptif  qui  ne  laisse  rien  h désirer.  Quelques  restes 
d’espèces  qui  appartiennent  à des  genres  d’herbivores  se 
trouvent  confondus  avec  ceux  des  carnassiers  dont  il  vient 
cl’etre  question  , sans  qu’on  puisse  se  rendre  compte  de 
I accumulation  de  tant  de  créatures  ennemies  dans  les 
mêmes  retraites.  Quelque  inondation  aurait-elle  conduit  à 
la* fois  vers  les  asiles  que  la  nature  avait  creusés  dans  ces 
lieux  éleves  , des  animaux  qui,  fuyant  le  danger,  avaient, 
par  1 effet  d’une  terreur  commune  , renoncé  à leurs  ini- 
mitiés ? Enfassés  dans  ces  lieux  , ces  apimaux  y auraient- 
ils  été  noyés  , ou  s’y  seraient-ils  dévorés  |es  uns  les  autres? 
Quoi  qu’il  en  soit , nous  devons  faire  observer  que  les 
restes  les  plus  anciens  des  mammifères  perdus,  c’csUà- 
dirc  ceux  qui  se  retrouvent  dans  les  couches  plus  anciennes 
du  globe,  appartinrent  à des  espèces  qui  vivaient  de  vé- 
gétaux; qu’on  ne  trouva  d’ossements  d’animaux  de  proie 
que  dans  les  formations  récentes.  Nous  reviendrons  sur  Ce 
fait  à l’article  Création. 

Outre  les  animaux  perdus  qu’on  reconnaît  dans  les  ro- 
chers, les  couches  inférieures  du  sol  et  les  cavernes  , on  en 
rencontre  de  plus  modernes  encore  dans  certaines  tourbiè- 
res ; tels  sont  des  cerfs  , des  élans  , et  des  bœufs  de  grande 
taille  qui  ont  dû  vivre  au  temps  des  premiers  hommes, 
puisqu’on  a trouvé,  dans  quelques  endroits  où  les  restes  de 
ces  ruminants  étaient  enfouis,  des  lames  d’épée  en  cuivre1,  . 
qui  dénotent  une  époque  où  la  société  existait  avec  ses 
instruments  de  carnage.  . • . 

On  trouve  aussi  en  différents  points  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, notamment  à Gibraltar,  h Cette,  à Antibes,  à 
Nice,  en  Corse,  à Gérigo,  et  eu  Dalmatie,  des  masses  de 
brèches  ou  d immenses  quantités  d’os,  réunis  par  un  ciment 
calcaire  rougeâtre  assez  semblable  pour  l’aspect  â de  la 
brique  , renfermant  des  fragments  d’antilopes  espèces  de 
lièvres , d ânes  , dé  bœufs  , de  moutons , de  lagomys  , de 
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«le  rats  ,/*!,  peut-être  de  chevaux.  Des  brèches*  pareilles , 
rl  remarquables  par  l’importance  des  trace?  qu’elles  for- 
ment, sont  celles  «les  bords  du  llio  Alambra  en  Arragon, 
et  qui,  commes.sous  lu  nom  «le  lus  calaveras,  ont  été  dé- 
crites dans  noire  Guide  du  voyageur  en  Espagne.  Comme, 
dans  cesamas,  des  restes.d’animaux  dont  les  races  existent 
encore  se  trouvent  confondus  avec  ceux  d’animaux  doul  les 
races  n’existent  plus  , il  est  clair  que  leur  formation  touche 
au  point  de  contact  don  changement  d'habitants  arrivé 
sur  le  globe , et  b cette  époque  où  tant  d’espèces  perdit^ 
allaient  faire  place  aux  espèces  nouvelles  qui  sc  perpétuent 
encore  de  nos  jours*  . , , 

l\ous  avons  déjà  vu  que  des  restés  d’oiseaux  de  rivage 
s'étaient  retrouvés  dans  les  environs  de  Paris  même.  Mais-’ 
l’osléologie.  des  volatiles,  si  l’on  en  excepte  fc  hoc  et  1rs 
pieds,  dont  les  traces  ont  jusqu’ici  échappé  à nos  rc 
Cherches',  se  ressemble  trop  dans  lotira  diverse/  espèces 
pour  qu’il  soit  aisé  de  reconnaître,  parmi  de  vieux  débris 
de -squelettes  brisés,  si  les  espèces  à qui  çes  débris  appar- 
tinrent sonl  Iss  mêmes  que  nos  contemporaines. 

Si  les  oiseaux  n’ont  pas  laissé  autant  de  vestiges  de  leur 
existence  entre  les  premièCes  créatures  que  l’ont  fait  les 
mammifères , les. reptiles  furent  eu  grand  nombre  , et  nous 
avons  vu  dans  le  MoniUrr  de  Maastricht  la  preuve  de  leur 
extn'me  antiquité.  Los  restes  des  reptiies  ont  acquis  nue 
haute  importance  entre  los  naturalistes , par  la  multipli- 
cité des  espèces  détruites,  par  les  grandeurs  que  (lurent 
atteindre  la  plupart  de  ces  espèces,  par  la  bizarrerie  de 
inorganisation  qui  dut  carac  tériser  quelques  uns  d'entre 
eux,  enfin  par  l’histoire  de  ce  grand  protée,  voisin  des 
salamandres,  long-temps  fameux  comme  uu  véritable  an 
tlîropolithe  , et  que  Schenz.cher  lit  connaître  sous  la  qüaé- 
hTtcalioii  d'homme-  témoin  du  déluge. 

Les  couches  d’OIiningen , d’Aichslcdl  et  de  Pappenheim 
renferment  surtout  de  ces  restes  précieux  dps  premiers  r 
ha  bilan  ts  du  globe.  L’un  d’eux  lut  d’nbôrd  pris  poùt‘  u» 
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oiseau;  sa  tète',  scs  mâchoires  «longée»  en  bec  , les  ver- 
tèbres de  son  cou  , et  surtout  ses  grandes  ailes,  donnent-  . 
en  effet  à l'empreinte  qui  s’en  est  retrouvée  l’aspect  de 
l’un  de  ces  volatiles  qui,  revêtus  de  plumes,  peuplent 
aujourd'hui  lpsairs;  mais  nul  vestige  d’un  pareil  vêlement  . 
ne  st;  retrouvait  autour  de  l’empreinte  : des  écailles  , au 
contraire,  s’y  distinguèrent;  et  quand  l’anatomie  comparée 
tut  parvenue  au  |>qinl  oq  M.  Cuvier  l’a  portée,  011  iuconnnl 
dans  Pètre  antédiluvien,  un  saurien  , duquel  le  dragon 
(vvjez  ce  mot)  est  encore  de  nos  jours  un  représentant 
sur  le  globe;  non  ce  grand  dragon  mythologique  dont  l’an- 
tiquité lit  le  redoutable  symbole  de  la  force,  mais  un 
frêle  lézard  ailé  qui  voltige  innocemment  entre  les  bran 
cliages  des  pays-chauds.  Le  reptile  volant  retrouvé  au  cœur 
de  l’Allemagne  est  aujourd’hui  connu  sous  le  nom  de 
ptérodactyle.  4; 

Le  célèbre  anltiropolilhe  d’ÜLningcn,  après  avoir  été 
durant  plus  de  trente  ansconsidérécomme  un  contemporain 
du  patriarche  Noé,  qui  avait,  ainsi  que  le  second  père  du  • 
genre  humain  , «joui  de  la  faculté  de  voir  Dieu  face  h l’aoe^, 
lut , en  iyâ8,  rogardé  par  J.  Gcssucr  comme  le  squelette 
pétrifié  d’un  silure  , sorte  de  grand  poisson  des  lleuves  de 
l'Europe  orientait;  depuis  , M.  Cuvier  a dé-montré  que  son 
squelette  avait  appartenu  h quelque  espèce  gigantesque  du 
(frôlée*,  espèce  do  reptile  que  ses  rapports  naturels  placeul 
parmi  les  batraciens  urodolcsà  côté  des  salamandres.  L’em 
plein  lié  est  perdue;  l'examen  philosophique,  qui  avait  rné 
lamorphosé  le  prétendu  théoscope  en  un  vil  reptile,  n*.i 
pas  rendu  moins  seusihlo.  la  perle  de  ccnxfrceati  précieux. 
Des  restes  de  toi  lue,  pris  pour  des  débris  humains,  avaient 
aussi  été  regardés  comme  des  crânes  où  l’on  croyait  recon-  ,*  . 
naître  jusqu ’ii'dcs  ligures  avec  leurs  cavités  orbitaires*, , 4 
leurs  pommettes  et  leurs  muscles;  Lammauon  viut,,et 
prouva  , tu  1780 , 1a  fausseté  de  telles  assertions. 

L’idée  d'hommes  fossiles  est  tellement  etiraciuée  chez  • 
notre  orgueilleuse  espèce  , incapable  de  reuoucer  aux  litres  r 
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Je  noblesse  que  lui  donnerait  à ses  propres  yeux  sa  grande 
antiquité  que  partout  où  l’on  a trouvé  des  tortues  fossiles , 
partout  on  a vu  des  boni  nies  antédiluviens.  Drapiez , dont 
■ le  nom  se  présente  toutes  les  fois  qu’il  est  question  d’obser- 
vations intéressantes,  a décrit,  dans  son  opvrage  sur  le 
Iiainaiill , des  tortues  qu'il  a figurées  , et  qui  passent  pour 
des  antbropolilhes  ; l’on  doit  convenir  qu’une  certaine  res- 
semblance a pu  justifier  l’erreur  des  carriers  qui  décou- 
vrirent ces  débris.  • 

Les  poissons  sont,  avec  les  reptiles,  les  animaux  dont 
on  trouve  le  plus  de  restes  dans  certaines  parties  de  la 
terre;  on  sait  que  le  mont  Bolca  en  est  presque  cnlière- 
" ment  formé.  Les  corps  aplatis  de  fes  animaux  ont  été 
comme  encaqués  en  ce  lieu  ; et  les  galeries  du  muséum 
offrent  une  série  aussi  instructive  que  riche  de  ces  mo- 
numents d’un  entassement  dont  on  peut  deviner  la  cause. 
Certaines  espèces  y sont  merveilleusement  conservées  , 
comme  si  la  mort  les  eût  frappées  simultanément  au  mi- 
lieu de  l’exercice  habituel  de  leurs  facultés  ; on  voit , en- 
tre les  individus  éternisés  dans  la  collection  de  Paris  , un 
* ' 

poisson  qui  en  avalait  un  autre.  Dans  les  schistes  bitumi- 
neux de  Mansfeld , le  savant  Blainville  a reconnu  d’flutres 
espèces  perdues,  dont  il  a fait  les  genres  palæoniscum, 
palæotrissum  et  phyllides. 

Quant  aux  coquilles,  le  nombre  des  espèces  eutist  in- 
fini dans  les  entrailles  de  la  terre;  des  rochers  énormes 
et  des  bancs  sans  lin  , de  vastes  contrées,  n’en  sont  que  des 
amas  ; ce  sont  leurs  fragments,  réduits  presque  en  poudre , 
qui  empâtent  d’autres  espèces  plus  modernes  , à peine  al- 
térées. Parmi  ces  coquilles,  il  en  est  dont  la  taille  est 
énorme;  certaines  cornes  d’Ammon  , entre  autres,  n’é- 
taient pas  moins  grandes  que  les  roues  de  nos  chars  , 
• tandis  que  l’miivalve  la  plus  considérable  qui  existe  de  nos 
jours  n’excède  guèro  un  pied  de  longueur. 

Que  dos  squelettes  solides , les  télés  presque  indestructi- 
+ blés  des  mollusques  et  les  rameaux  pierreux  des  madrépores 
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triomphent  du  lumps,  on  le  conçoit  aisément  ; mais  que 
des  insectes  fragiles  f les  plus  petits  et  les  plus  faciles^ 
détruire  de  tous  les  animaux  , aient  échappé  au  pouvoir  des 
âges . Üimagiuatiou  a pfine  à le  concevoir  ; ce|iendant  les 
couches  qui  renferment  les  débris  qui  nous  occupent  pré- 
sentent1 encore  l’empreinte  de  frêles  diptères.  L’ainlw 
jaune  ou  succin  des  mers  du  nord  a mis  à l’abri  de  la 
destruction,  des  thermilcs,  des  manies,  des  lourinis , des 
stipules  ot  des  l’rigancs , qui  présentent  le  plus  grand  rapport 
avec  les  insectes  que  la  résine  copalc  englobe  aujourd’hui 
de  l’autre  côté  de  la  ligne,  dans  les  régions  intcr-tVopi- 
cales.  ’ ..  t 

Les  débris  de  ces  crustacés’ , qui , tout  revêtus  qu’ils  sont 
d’une  enveloppe  calcaire, 'ne  sont  guère  plus  consistants 
que  la  plupart  des  insectes,  sont  encore  plus  nombreux 
dans  les  craies  , et  autres  localités  où  les  eaux  out  déposé 
les  restes  d’antiques  créations;  ils  sont  à la  vérité  peu  re- 
connaissablns.  Nous  avons  dit  que  Lamouroux  avait  re 
counu  dans  les  falaises  des  environs  «le  Caën  des  alcyons 
et  des  éponges;  partout  les  grands  connue  les  petit»  ani- 
maux ont  triomphé  d’une  destruction  complète  : cepea- • 
dant  l'homme  seul  ne  retrouve , au  milieu  de  l'immense 
cimetière  qu’il  fouille  , aucun  vestige  de  ses  premiers’ 
aïeux  ; en  vain  , l’on  a recherché  uos  ossements  parmi  cçu\ 
des  aipmaux  perdus  ou  fossiles;  on  n’a  rien  retrouvé  qui 
leur  fût  analogue.  Les  prétendus  anthropolilhos , ou  boni’- 
mes  pétrifiés  , so  soûl  toujours  inctamorplibsés  en  reptile»  v 
sous  le  flambeau  de  l’observation;  ot  ceux  qu’on  a rapportés 
récemment  de  la  Guadeloupe  ne  sont  i;ue  des  squelettes 
enfouis  à une  époque  si  voisine  de  nous,  que  les  os  dont 
ils  sont  composés,  tout  environnés  qu’ils  sont  dè  pierlo , 
u’ont  pas  encore  entièrement  perdu  leurs  qualités  chi- 
miques. Nous  reviendrons  sur  ce  point,  d’un  haut  intérêt, 
et  qui  touche  à l’origine  historique  du  genre  humain  , aux 
articles  Crùttion  , //  ont  me  cl  C'en  esc.  I».  ue  St.  - V. 

’ANIS.  ( Tcduwlof;l<;,)  CcUu  semonce  jbrme  un  objet  dè 
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commerce  ; oa  en  importe  annuellement  eu  France  au  â 5o; 
mille  kilogrammes,  qui  viennent  principalement  de  Malte 
et  du  Levant;  notre  sol  en  produit  aussi , mais  c’est  Tours 
et  C.hinon  seulement  qui  nous  murtiiseent  de  l’anis  en 
quantité  notable,  (’etle  graine  aromatique  est  employée  en 
médecine  telle,  entre  dans  la  confection  de  plusieurs  liqueurs 
et  de  quelques  pâtisseries  ; en  Italie , on  en  met  quelquefois 
<lans  le  pain.  Les  confiseurs  en  emploient  aussi  une  assez  > 
grande  quantité,  qu’ils  couvrent  de  sucre,  après  l’avoir 
fait  sécher,  pour  faire  les  bonbons  nommés  anis  vert , nuis  à 
lu  reine  al. 'petit  Verdun.  On  extrait  dci’anis,  par  distilla- 
tion ,•  une  eau  et  une  huile  blanche , d’une  odeur  forte  et 
pénétrante , et  qui  possède  au  plus  haut  degré  les  qualités 
de  l’anis.  Un  gramme  de  cette  huile  produit  plus  d'effet  et . 
donne  plus  d’odeur  que  60  grammes  de  ce  dernier  : aussi 
les  pharmaciens  et  les  parfumeurs  remploient-ils , mais  â 
petite  dose  , pour  parfumer  leurs  pommades,  leurs  pâtes,  • 
et  leurs  pots-pourris  ou  mélanges  de  divers  aromates. 

XJanie  étoilé,  que  noiis  tirons  de  la  Chine  et  des  Indes  , 
e§l  encore  plus  estimé , et  il  sert  It  faire  d’excellentes  li- 
‘queurs.  1„e  bois  d’anis  est  précieux  pour  les  ouvrages  de 
tom  et  dVbéuislerie.  L.  Séb.  L.  et  M. 

AiNNALIiS.  Dans  le  sens  le  plus  étendu  , 011  comprend 
«pus  ce  titre  tous  les  éléments  dont  se  compose  l’histoire 
des  peuples.  Lesnutem>s  ont  long- temps  varié  suHa  diffe- 
reiiee  qu’on  détruit  établir  entre  los  annales  et  Hii«toire  ; 

•jnnis  la  .valeur  de  ces  denxmols  est  aujourd’hui  clairement 
déterminée  par  l’usage.  * 

L’histoire  UC  peut  avoir  pour  objet  qu’une  suite  d’évé- 
néntenls  liés  formant  un  toiit.  Sa  narration  n'est  point  sou-  . ■ 
mise  sans  retour  à l’ordre  des  temps  : souvent  elle  l'inter- 
rompt . met  "en  présence  les  faits  de  diverses  époques , 
soit  pour  tirer  dé. ce  rapprochement  quelque  induction  011  ‘ 
moralité,  soit  pour  jeter  plus  de  lumière  snr'les  faits  eux- 
inûmes  , eu  îupulranlje  lieu  qui  les  unit.  •* 

Les  annales  sont  la  .simple  relatioy  des  laits  > sans  autre 

' *- 
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ordre  que  celui  des  temps  où  ils  se  soûl  pusses  , sans  autre 
lien  que  la  correspondance  qui  ne  peut  manquer  d’exister 
entre  des  •événements  qui  se  succèdent  dans  les  mêmes 
. circonstances. 

L’histoire  ne  peut  être  entreprise  qlie  lorsque  tous  les 
faits  qu’elle  doit  contenir  sont  consommés.  Les  annales 
peuvent  marcher  de  Iront  avec  ceux  qu’elles  rapportent , 
année  par  année,  mois  par  mois,  jour  par  jour. 

L’histoire  comporte  les  réflexions  et  la  critique  de  l’au- 
teur; elle  est,  par  cela  settf,  et  indépendamment  de  l’exac- 
titude des  faits  * susceptible  de  se  prêter,  à un  haut  degré, 
à des  vués  et  à des  passions  particulières,  « * 

Les  annales  aussi  peuvent  favoriser  des  intérêts  parlicu 
liers , mais  seulement  en  altérant  ou  en  dénaturant  les  faits. 

Enfin  , la  différence  capitale  qui  existe  entre  les  annales 
et  l’histoire  est  que  les  unes  sont  destinées  à recueillir  les 
matériaux,  l’autre  è les  mettreen  œuvrç. 

Il  semble  que  ce,  soit  uu  besoin  commun  à tous  les 
hommes  vivant  en  société,  que  celui  de  conserver  la  mémoire 
dès  événements  dont  ils  stmt  affectés.  Peut-être  ne  trouvo- 
rail-on  pas  qu’il  ail  jamais  existé  une  nation  quin’aiteu  des 
annales.  \ ’ , - . 

Les  plus  anciennes  dont  nous  ayons  directement  con- 
naissance joui  celles  de  la  Ghine.  Les  annales  de  Senui - 
couang  remontent  jusqu’au  règne  de  Fohi , c’est-à-dire 
jusqu’en  l’an  555 1 avant  Père  chrétienne.  Celte  chrono- 
logie, qui  donne  tant  de  poids  aux  calculs  et  aux  raisonne- 
ments par  lesquels  on  a démontré  l’impossibilité  physique 
d’un  déluge  universel,  a été  vivement  attaquée  et  contestée 
par  lès  rti i i.'  * * /Vt *» 

Dans  tous  les  anciens,  états  de  l’Oricut , et  particulière- 
ment chez  les  Egyptiens  et  les  Persans,  il  y avait  do  cer-. 
laines  personnes  spécialement  chargées  de  tenir  les  annales. 

• Uue  autre  clnonuluzic  , qui  remonte  également  jusqu'il  Fqbi,  ne 

lionne  que  jgSs  ans  avftnt  Jésw-Clyjst  . c’est  plusieurs  siècles  au-delà  du 
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Les  Egyptiens  surtout  passent  pour  avoir  été  très  attentifs 
à conserver,  de  celte  manière , la  mémoire  des  choses 
considérables  qui  su  passaient  chez  eux.  Diodore,  de  Sicile 
avait  consulté  les  annales  des  Egyplicus,  et  Hérodote 
rapporte  tout  ce  qu'il  avait  appris  en  Égypte  îles  prêtres 
chargés  d’écrire  les  anuales.  Moïse,  qui  avait  été  élevé  h 
la  cour  d’Égypte  , établit  le  même  usage  chez  les  Hébreux,’ 
dont  il  fut  le  législateur.  C'est  le  seutiment  du  père  Simon  : 
«Moïse,  dit-il , établit,  dès  les  premiers  commencements 
» de  la  république  , celle  sorte  do  scribes  que  nous  pouvons 
« appeler  écrivains  publics  ou  divins,  pour  les  distinguer 

• des  écrivains  particuliers  qui  neVengagenienl  d’ordinaire 

• à écrire  l’histoire  de  leur  temps  que  par  des  motifs  d’in- 
»térêt.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Josèphe  que,  parmi  les 
«Juifs;  il  n’était  pas  permis  è chacun  d’écrire  des  annales.  » 
Le  sentiment  du  père  Simon  est  conlirmé  par  le  jésuite 
Sanctius,  pur  l’évéque  d’Avrauchcs  Huet,  et  autres.  Les 
livres  sacrés  que  nous  avons  aujourd’hui  ont  été  composés 
sur  les  annales  de  ces  anciens  scribes.  Théodore!  dit  qu’il 
y a eu  plusieurs  prophètes ;(c’est  to  nout  qu’on  donnait  h 
ces  scribes)  dont  nous  u’avons  plus  lés  ouvrages,  et  dont 
nous  apprenons  les  .noms  dans  le  livre  des  Paralipomèncs. 
Il  ajoute  que  ces  prophètes  avaient  coutume  d’écrire  cc 
qui  arrivait  do  leur  temps-  . 

Les  Chaldëcns,  qui  avaient  une  grande  prétention  à 
l’antiquité  , puisque  au  tenijis  d’Alexandre  ils  comptaient 
470,000  ans  depuis  que  l’astronomie  florissail  chez  eux-, 
inscrivaient  leurs  observations  sur  des  briques  cuites.  • 

Les  fameux  marbres  du  comte  d’Arundel , découverts 
dans  l’Ile  de  l*aros  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  contenaient  les  annales  des  Athéniens.  Elles  remon- 
tent jusqn’cf  Cëcrops , qui  vivait  i38v  ans  avant  notre  ère. 

. Ces  inarbres  n’ont  été  gravés' "que  iStg  aus  après  Cécrops. 

Chez  les  Romains,  les  fastes,  qui,  dans  ,1e  principe, 
avaient  été  coosifgres;  des  objets  purement  religieux,  ne 
lardèrent  pointé  détenir,  'dans  les  maiy^Wj'fymtifos.icsVé- 
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niables  annales  de  la  république.  Chaque  année  , le  pontiic 
y inscrivait  les  événements  de  l’année  précédente.  Cés  fas- 
tes historiques  furent  appelés  annales  maximi.  Ils  restè- 
rent dans  les  mains  des  prêtres  pendant  4oo  ans;  ils  n’en 
sortirent  qu’après  la  mort  de  M.  Scævola.  L’histoire  de 
Rome , qui  ne  lut  écrite,  pour  la  première  fois,  que  5oo  ans 
après  la  fondation  de  l’empire  , a été  presque  entièrement 
cômposée  sur  ces  annales. 

il  est  remarquable  que  les  pontifes,  qui  étaient  obligés 
par  la  loi  de  donner  communication  des  fastes  à tous  les 
citoyens , s’y  refusèrent  constamment , et  que  ce  ne  fut  que 
par  surprise  qu’on  parVipt  à en  extraire  quelques  parties. 

On  croit  qu’après  la  morldcM.  Scævola  les  fastes  furent 
interrompus,  etque,  plus  lard,  la  suite  en  fulgravée  sur  des 
tables  de  marbre , et  exposée  aux  yeux  du  public  dans  le 
forum,  vers  les  comices.  En  1 545  , on  déterra  dans  ce  lieu 
les  fastes  capitolins,  par  lesquels  furent  remplacées  les  an- 
nales des  pontifes. 

Dans  un  état  de  civilisation  moins  avancé  que  celui  des 
peuples  dont  on  vient  de  parler,  ou  dans  des  mœurs  diffé- 
rentes, on  ne  trouve  pas  toujours  d’établissement  spécial 
destiné  à conserver  la  mémoire  des  faits.  Les  annales  se 
composent  alors  de  traditions , de  contes  populaires , de 
poëmcs  grossiers,  de  ballades.  Ce  sont  lit  les  seuls  matériaux 
que  l’on  ait  pu  recueillir  sur  l’histoire  des  premiers  âges 
des  peuples  septentrionaux  de  l’Europe. 

Les  Péruviens  et  les  Mexicains , qui  n’avaient  point 
d’écriture,  tenaient  pourtant  des  annales  régulières;  les 
premiers,  au  moyen  de  leurs  quipos;  les  autres  au  moyeu 
de  figures  qu’ils  traçaient  sur  des  peaux  d’animaux  ou  sur  ' 
des  écorces.  Ces  figures  notaient  ni  des  emblèmes  ni  des 
symboles,  mais  bien  la  représentation  des  objets  eux- 
. mêmes.  C’est  en  quoi  elles  différaient  essentiellement  de 
l’écriture  hiéroglyphique  des  Égyptiens,  à laquelle, on  a-  ' , 

voulu  les  comparer.  Les  moyens  employés  par  les  Péru- 
viens et  les  Mexicains  pour  tenir  leurs  annales , étaient 
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peu  propres  à Iransnicttre  les  laits  (l’une  manière  claire  et 
détaillée;  ils  devaient  surtout  présenter  de  grandes  diffi 
cullés  aux  Européens;  aussi  a’a-l-on  que  très  peu  de  lu- 
mières sur  l’origine  de  ces  peuples,  et  mC-uie  sur  leurs  in- 
stitutions au  moment  de  lu  conquête.  A ces  difficultés 
essentielles  il  faut  ajouter  celles  qui  résultèrent  de  la  lnr 
Irtrie  des  conquérants.  Un  certain  Sumarica,  qui  fuite 
premier  évêque  de  Mexico,  fit  brûler,  au  nom  du  Seigneur, 
et  après  les  avoir  exorcisés,  tous  les  tableaux  historiqùes 
qu’on  put  découvrir  dans  celte  partie  de  l’Amérique.  Celte 
action  , qui  rappelle  celles  du  musulman  Omar  et  du  pape 
Grégoire , eu  Isa  ns  doute  le  même  motif  dansl’esprit  de  son 
auteur.  , • 

Nous  manquons  d’annales  certaines  cl  régulières  poul- 
ies premiers  siècles  de  notre  histoire,  ce  qui  lietfl  à la 
profonde  ignorance  où  les  sociétés  de  l’Europe  furent 
plongées  dans  ces  temps  malheureux,  par  suite  du  fanatisme 
religieux  et  des  désordres  civils.  On  sait  que  l’art  d’écrire 
a été  très  rarc.cn  France  et  en  Allemagne  jusqu’au  qua- 
torzième siècle.  I.es  prêtres  seuls  étaient  capables  de  tenir 
des  annales.  L’histoire  des  premiers  règnes  de  la  monarchie 
française  a été  laite  presque  entièrement  sur  les  écriU  de 
Grégoire  , évêque  de  Tours,  qui  vivait  au  sixième  siècle: 
long-temps  encore  après  cette  époque , on  ne  trouve  les 
documents  de  l’histoire  ,.ou  l’histoire  elle  même,  que  dans 
les  écrits  des  moines. 

L interprétation  des  annales  a donné  lieu  è «le  longues 
querelles  parmi  les  savants.  Les  prêtres  chrétiens  ont 
constamment  nié  l’authenticité  de  celles  dont  l’antiquité 
contrariait  l’autorité  des  livres  saints. 

En  matière  d’antiquité,  b-  scepticisme  est  non  seulement 
permis  , il  est , en  quelque  so/te , commandé  par  la  raison  ; 
mais  s’il  fnut.sc  défier- de  la  vanité  des  peuples  , qui  se  com- 
plaît généralement  dans  la  croyance  d’une  haute  antiquité, 
, il  faut  se  défier  aussi  des  attaques  dirigées  contre  celle 
innocente  prétention  , par  un  intérêt  aussi  clair,  aussi  pnl- 


Digitized  by  Google 


ANN  38! 

pable , et  d’une  aussi  grande  importance  que  celui  dont 

on  vient  de  parler.  ‘ 

L’incertitude  de  l’histoire  tient  à deux  causes  princi- 
pales : d’abord  à l’absence  ,’à  l’insutTisahce  ou  à l’obscurité 
des  annales,  ensuite  à leur  source. 

Le  défaut  de  conformité,  que  Ton  peut  remarquer  dans 
presque  tous  les  temps  et  dans  presque  tous  les  pays,  ch- 
ire  les  intérêts  des  peuples  et  ceux  des  gouvernants , sous 
quelque  nom  , sous  quelque  forme  que  ceux-ci  se  présen- 
tent , a constamment  produit  le  meme  effet.  L ignorance 
étant  la  première  et  la  plus  sûre. garantie  de  la  soumission 
des  peuples  envers  un  ordre  de  choses  dans  lequel  les  droits 
individuels  sont  méconnus  cl  violés,  k s gouvernants  se 
sont  toujours  montrés  très  attentifs  5 la  maintenir  ou  5 
l’étendre;  et  comme  la  science  sociale,  ainsi  que  toute 
science  humaine  , est  fondée  sur  I expérience  , et  que,  pai 
conséquent,  le  premier  pas  que  lés 'peuples  aient  à iaire 
dans  la  carrière  de  leur  émancipation  , est  d’arriver  Ma 
connaissance  exacte  des  faits  qui  se  passent  dans  leur  sein, 
les  gouvernants  n’ont  pas  manqué  de  se  réserver,  notant 
qu’ils  l’ont  pu  , le  privilège  de  les  recueillir  et  de  les  pu- 
blier, ayant  grand  soin  de  les  approprier  aux  préjugés  qu’il . 
leur  importait,  d’entretenir.  C’çsl  là  tout  le  secret  des  évé- 
nements surnaturels  et  merveilleux  qui  nous  ont  été  racon- 
tés sur  les  Égyptiens,  sur  les  Hébreux  , sur  les  Romains,  et 
sur  les  premiers  temps  de  notre  histoire. 

A une  époque  oit  il  n’était  plus  possible  de  prétendre  au 
privilège  exclusif  d’écrire  l’histoire  , ou  d’en  recueillir  les 
documents1,  on  a vu  des  princes  confier  à des  écrivains 
gagés  , sous  le  titre  d’historiographes , le  soin  de  produire 
leur  version.  Le  gouvernement  de  \enise,  qui,  malgré  son 
nom  de  république  , se  trouvait  à tant  d’égards  dans  le  cas 
des  princes  absolus',  avait  aussi  des  historiographes.  Ce 
litre  olliciel , qui  ne  serait  plus  convenable  dans  l état  de 
nos  mœurs , est  aujourd’hui  supprimé  ; niais  les  fonctions 
qù’il  Pudique  n’ont  point  pour  cela  cessé  d’étrè  remplies. 
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Dans  tous  les  temps , une  multitude  de  causes  se  sont 
réunies  pour  dérober  au  public  , et  par  conséquent  à l’his- 
toire , le  véritable  caractère  des  faits.  Toutefois  , depuis  la 
découverte  de  l’imprimerie , depuis  surtout  la  diffusion 
des  lettres  qui  en  a été  la  suite,  et  qui  a amené  de  si  grandes 
révolutions  dans  l’organisation  des  sociétés , les  annales 
des  peuples  sont  devenues  assez  nombreuses  et  assez  cer- 
taines pour  que  l’historien  de  bonne  foi  puisse  facilement 
y trouver  la  vérité.  Aujourd’hui  tous  les  faits  qui  sont  du 
domaine  de  l’histoire,  les  plus  minimes  comme  les  plus  gra- 
ves , sont  constatés  et  reproduits  par  mille  mains , et  sous 
mille  formes  différentes.  Les  lois , les  règlements , les  ma- 
nifestes , les  journaux  , les  mémoires  particuliers , les  écrits 
de  toute  espèce  que  chaque  jour  dépose  , sont  autant  d’an- 
nales que  îeur  multiplicité  met , pour  toujours  , à l’abri  du 
zèle  barbare  des  Omar,  des  Grégoire  et  des  Sumarica 
futurs.  ‘ ‘ * * 

Dans  l’état  actuel  de  la  civilisation  européenne,  quelque 
imparfaite  qu’elle  soit  relativement  à ce  qu’elle  est  suscep- 
tible de  dèvénir , la  violence  exercée  sur  une  nation  ne 
saurait  jamais  replonger  son  histoire  dans  les  ténèbres. 
D’abord  pareeque  celte  violence , qui  ne  pourrait  être  que 
relative  au  temps , serait  toujours  insuffisante  pour  détruire 
eptièrement  ses  moyens  intérieurs  de  recueillir  les  faits  et 
d’en  perpétuer  la  mémoire;  et  que  , dans  ce  cas  même  , 
Quelque  nation  moins  assujettie  se  chargerait  de  tenir  ses 
annales.  ^ . ' ;• 

k ‘ * * . 

Lu  communication  qui  existe  de  nos  jours  entro  lespcu- 
ples  , et  qui  forpie  un  des  tra^s  les  plus  remarquables  de 
la  civilisation  moderne , est  (a  plus  sûre  garantie  de  la  con- 
tinuité et  de  là  certitude  de  l’histoire.  Il  résulte  do  ce  rap- 
prochement que  . tant  qu’un  pays  jouira  de  la  publicité  , 
tous  le#  outres  y participeront.  Les  intérêts  dont  l’existence 
repose  sur  l'ignorance  de'  la  multitude  n’ont  plus  qu’un 
oral  * témérité  qui  les  menace , c’est,  de 

scftltriettre  la  grande  communauté  des  peuplfeè'Si  dne  même 
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discipline  , de  subordonner  h la  puissance  d’un  centre  com- 
mun l’action  actuellement  indépendante  de  tous  les  cen- 
tres particuliers;  de  rétablir  enfin , sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  l’unité  détruite  parla  réformalion.  Tel  est  aussi 
le  but  constant  vers  lequel  nous  voyons  se  diriger  tous 
leurs  efforts.  Il  ne  parait  pas  probable  que  ce  but  puisse 
être  atteint;  ce  ne  serait  que  dans  ce  cas  que  les  annnilês 
do  l’Europe  pourraient  présenter  aux  générations  futures 
l'incertitude  et  l’obscurité  dont  celles  de  nos  jours  se 
trouvent  affranchies.  8t. -A. 

ANNAM.  ( Géagrapliie . ) Empire  de  l’Asie,  situé  dans  * 
l’est  de  In  presqu’île  au-delà  du  Gange,  comprend  les 
pajs  que  nous  appelons  Tonkin  et  Cochinchine  , le  Laos, 
le  Camboge  et  le  Tsiampn.  Il  s’étend  de  8°  4*>/  à a50  t' 
de  latitude  septentrionale,  et  de  §7»  l\b'  à 10G0  58'  de  Ion-  ‘ 
gitude  orientale.  Sa  longueur  est  de  370  Ijpues  et  sa  lar- 
geur de  iâo;  sa  surface  est  de  lieues  carrées.  Il 

est  borné  au  nord  par  la  Chine,  dont  nn  vaste  désert  sa- 
blonneux le  sépare;  à l’est  et  au  sud,  par  la  mer  de  Chine  ; 
au  sud-ouest,  par  le  golfe  de  Siain;  à l*ouest , paT  le 
royaume  de  Sinm.  Une  èhaîne  de  montagnes  qui  traverse 
l’Annam  du  nord  au  sud  offre  de$  cimes  très  hautes  ; ses 
branches  divisent  les  différentes  parties  de  l’empire.  Les 
côtes  sont  partout  profondément  échancrées  ; la  mer  forme 
au  nord  le  golfe  de  Tonkin  ; il  y a cependant  peu  de  bons 
ports , à cause  de»  bancs  de  sable  et  dü  peu  de  profondeur 
des  ileuves  à leur  embouchure  : on  en  compte  plus  de 
cinquante.  Les  principaux  sont  le  May-Kong  ou  Camboge , 
qui  vient  des  frontières  de  la  Chine , et  dans  le  Tonkin  le 
Sang-koï.  1 ’ \ ' 

Le  climat  du  Tonkin  est  rafraîchi , de  septembre  en 
mars,  par  les  vents  du  nord  et  du  sud  ; les  pluies  y tom- 
bent depuis  avril  jusqu’en  juin , et  sont  suivies  de  la  plus 
abondante,  végétation.  La  chaleur  est  insupportable  en 
juillet  et  août;  le  Ij-oid  est  assez  vil’ en  janvier  et  février  j 
des  digues  nombreuses  détendent  contre  les  Ilots  de  la  . 
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mer  les  terres  basses , très  fertiles  en  riz.  La  partie  haute 
du  pays  est  couverte  de  forêts.  '>*'  ' 

En  Cochinchine  , la  saison  pluvieuse  a lieu  de  sep- 
tembre en  novembre,  les  trois  mois  suivants  sont  assez  P* 
frais;  la  température  de  mars,  avril  et  mai  est  délicièuse, 
mais  la  chaleur  est  excessive  en  juin  , juillet  et  août.  Le 
golfe  du  Tonkin  et  les  mers  voisines  sont  exposés  aux  ra- 
vages des  typhons,  ouragans  affreux  qui  durent  plusieurs 
heures.  -> 

Les. forêts  de  ces  contrées  sont  remplies  d’arbres  pré- 
^ cieux , tels  que  le  tek , le  bois  de  fer , l’arbre  à suif,  les 
arbres  qui  donnent  le  bois  d’aigle  , le  calambac , le  bois  de 
rose,,  le  sandal  , la  laque.  Les  oranges  y.  sont  exquises. 
Les  principales  productions  do  l'agriculture  sont  le  riz, 
la  canne  à sucre , le  bétel , l'indigo*  le  coton  , les  patates , 
le  melon  , la  banane  oUle  tabac,  line  récolte  de  riz  a lieu 
en  avril,  l’autre  en  octobre.  La  charrue  est  extrêmement 
simple  et  traînée  par  des  bœufs  ou  des  bufllcs.  L’arbrisseau 
à thé  est  commun  , on  ne  le  soigne  pas;  l’ananas  , le  coco-’  • 
lier,  croissent  sans  culture.  5 .V-y'  * 

Les  deux  pays  ont  des  éléphants  énormes;  on  y chasse 
aussi  le  tigre  et  le  buflle,  dans  les  forêts , où  l’on  rencontre 
des  rhinocéros,  des  sangliers,  des  cerfs,  dos  écureuil* , * 
et  un  grand  nombre  de  singes.  On  élève  des  petits  chevou’x  , 
des  bœufs , des  ânes , et  surtout  beaucoup  de  chèvres  et  de  ’ 
volailles;  on  n’y  voit  pas  de  moutons.  La  mer  abonde  en 
poissons,  qui  font  la  nourriture  principale  des  habitants; 
ils  mangent  aussi  beaucoup  de  mollusques. 

C’est  particulièrement  sur  Jes  côtes  de  la  Cochinchine  , 

• * et  sur  les  îlots  et  lés  écueils  qui  en  sont  voisins  , que  In  sa- 

langane , espèce  d’hirondelle,  construit  ccs  nids  si  re- 
cherchés des  gourmands  chinois.  • 

^ . On  récolte  beaucoup  de  soin  dans  cos  contrées;  on  ur 
fabrique  des  étoffes;  ou  y fait  aussi  des  toiles  de  coton,  et- 
' •••  des  tissus  d’écorces  d’arbre  , du  papier,  de  la  poterie.  On 
- façonne  le  fer.  qui  est  lr$-s  commun  ; il  y a aussi  des  mines'" 

. . • T*  • '*>  » V 

- * * • * àa 
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«l’argent , de  cuivre  et  d’étain,  et  un  peu  d’or.  Le  com- 
merce extérieur  est  presque  entièrement  entre  les  mains 
des  Chinois;  ils  en  exportent  les  productions  que  nous 
avons  citées,  ainsi  que  du  poivre  , de  l’ivoire  , du  miel , de 
la  cire , et  de  la  cannelle.  Depuis  quelques  années,  les  Eu- 
ropéens ont  essayé  de  prendre  part  à ce  trafic,  qui  est  très 
avantageux. 

On  estime  la  population  de  l’empire  à a3  millions  d’ha- 
bilants.  Les  Annamitains  sont  de  taille  médiocre , ont  le 
visage  large,  et  cependant  pas  aussi  aplati  que  celui  des 
Chinois,  auxquels  d’ailleurs  ils  ressemblent  beaucoup.  Leur 
teint  est  plus  olivâtre  dans  le  sud  que  dans  le  nord;  ils  ont 
les  yeux  et  le  nez  petits  , les  cheveux  noirs  et  lisses.  Quel- 
ques auteurs  disent  que  les  femmes  sont  assez  belles.  Une 
longue  robe  avec  de  larges  manches , une  tonique  , des 
caleçons,  composent  l’habillement;  d’ailleurs  on  va  les 
jambes  et  les  pieds  nus.  Les  vêlements  sont  en  soie  ou 
en  coton  ; et  pour  les  gens  de  qualité , de  douleur  noire. 
On  se  couvre  la  tête  d’une  étoile  roulée  fen  forme  de  turban, 
ou  attache  les  cheveux  en  touffe  derrière  la  tête.  Une  sin- 
gulière mode  est.celle  d’avoir  les  dents  noircies  et  les  lèvres 
d’un  rouge  sanguin , ce  qui  est  dû  à l’usage  de  mâcher  du 
bétel.  Les  femmes , de  même  que  dans  d’autres  coutrées  de 
l’Orient,  teignent  leurs  ongles  en  rouge  ; il  est  même  du  bon 
tou  d’avoir  les  mains  et  les  pieds  colorés  de  la  même  manière. 

Les  maisons  sont  construites  en  bambous , couvertes  en 
roseaux  et  en  paille  de  ri/.,  ordinairement  situées  au  mi- 
lieu de  bosquets  d’orangers,  île  citronniers,  de  cocotiers, 
et  d’autres  arbres  à fruit.  Les  femmes  ne  sont  pas  enfer- 
mées ; c’est  sur  elles  qub  tombent  en  partie  les  travaux 
des  champs  et  les  soins  les  plus  pénibles  du’intinagc. 

La  langue  annamitique  fait  usage  des  caractères  chi- 
nois; elle  a un  grand  nombre  de  mots  chinpis,  et  au  moins 
autant  dont  los  racines  diffèrent  entièrement  de  cet  idiome. 
Dans  le  Camboge,  on  parle  un  dialéctè  particulier  ; les 
gens  lettrés  étudient  le  chinois. 
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La  religion  est  le  bouddhisme.  Chaque  ville  ou  village 
se  choisit  un  génie  tutélaire  ou  patron  qui , de  même  que 
dans  l’ancienne  Égypte , est  quelquefois  un  vil  animal  ; 
plus  souvent,  et  avec  plus  de  raison  , c’est  un  homme  qui 
a bien  servi  la  patrie.  On  célèbre  avec  beaucoup  de  pompe 
le  premier  jour  de  l’année  lunaire , et  le  monarque  ho- 
nore , comme  à la  Chine,  l’agriculture,  en  labourant  un 
champ.  Ainsi  que  dans  cet  empire,  il  y a des  fêtes  en 
l'honneur  des  morts  ; les  enterrements , excepté  celui  du 
roi,  se  font  avec  beaucoup  de  faste;  les  cercueils  sont 
magnifiques  , et  il  entre  de  la  superstition  dans  le  choix  de 
certaines  positions  pour  le  lieu  de  sépulture.  Le  monarque 
est  enterré  sans  bruit , afin  de  ne  pas  avertir  de  son  décès 
les  génies  ennemis  de  l’empire , qui  pourraient  saisir  ce 
moment  pour  causer  de  nouveaux  désastres.  On  a une 
grande  foi  à la  magic  et  à l’astrologie. 

La  polygamie  y est  en  vigueur  ; nulle  femme  ne  s’arroge 
la  qualité  d’épouse  ; les  hommes  répudient  les  femmes , 
suivant  leur  caprice  : le  seul  consentement  des  parents  est 
nécessaire  pour  le  mariage , qui  n’est  point  béni  par  un 
ministre  de  la  religion.  La  stérilité  est  déshonorante  pour 
un  ménage , tandis  quç  le  mélange  de  nombreux  enfants 
de  plusieurs  femmes  n’y  apporte  aucun  trouble. 

Quoique  les  Annamitains  ressemblent  beaucoup  aux  Chi- 
nois, ils  sont  plus  gais,  et  parlent  plus  volontiers,  mais 
ils  sont  généralement  moins  polis  ; ils  ont  le  cœur  et  l’esprit 
droit,  sont  généreux,  humains,  sociables,  courageux,  in- 
trépides; on  les  accuse  d’être  vains,  dissimulés,  incon- 
stants et  vindicatifs  ; ils  détestent  les  Chinois.  Ils  aiment  le 
jeu  , le  luxe  et  la  dépense;  ils  ont  beaucoup  de  souplesse 
et  d’agilité«dans  leurs  mouvements.  Un  de  leurs  divertis- 
sements est  de  se  lancer  les  uns  aux  autres  un  ballon  , 
uniquement  avqc  la  plante  des  pieds,  lin  matelot  anglais 
s’étant  pris  de  dispute  avec  un  Cochinchinois,  voulut  boxer 
avec  lui;  tandis  qà’il  manœuvrait  pour  marquer  juste  l’en- 
droit où  il  frapperait  son  adversaire , le  Cochinchinois  lui 
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rit  au  nez , fit  une  pirouette,  et  lai  appliqua  lestement  son  « 
talon  sur  la  mâchoiro,  puis  s’en  alla  froidement.  * ' 

Il  y a parmi  les  Annaiftilains  de  très  habiles  escamo- 
teurs , des  sauteurs , des  diseurs  de  bonne  aventure  qui 
divertissent  la  multitude.  Ce  peuple  a aussi  des  spectacles 
d’un  genre  plus  relevé  ; on  y représente  des  pièces  de 
théâtre  mêlées  de  chants  et  de  chœurs  de  musique.  Des 
improvisateurs  composent  non  seulement  des  pièces  de 
vers , mais  aussi  des  drames  sur  un  sujet  donné. 

Les  Annamitains  sont  loin  des  Chinois  et  des  Japonais, 
sous  le  rapport  des  sciences;  ils  se  distinguent  plus  par 
une  mémoire  heureuse  , et  par  une  imagination  brillante, 
que  par  la  profondeur  du  raisonnement.  Ils  ont  plusieurs  * 
ouvrages  écrits  avec  éloquence;  ils  s’attachent  à acquérir 
ce  mérite  qui  fait  parvenir  aux  emplois.  Depuis  le  onzième 
siècle  de  Jésus-Christ , ils  ont  consigné  par  écrit  l’histoire 
de  leur  pays.  En  plusieurs  points , ils  ne  sont  que  les  copistes 
des  Chinois;  ils  entendent  assez  bien  le  traitement,  des 
maladies  par  l’emploi  des  plantes  de  leur  patrie. 

Il  y a des  écoles  publiques , où  l’on  donne  des  leçons  de  -J 

morale,  d’économie  politique  et  rurale  , d’art  militaire, 
d éloquence  et  de  poésie.  La  base  principale  des  études 
est  la  connaissance  des  livres  de  Confucius.  Les  lettrés 
sont  très  considérés.  Dans  tout  l’empire  il  n’y  a qu’une 
imprimerie,  h Bac-Kinh;  on  y suit  le  meme  procédé  qu’à 
la  Chine.  Les  beaux-arts  sont  dans  l’enfance;  les  peintres 
n’ont  aucune  idée  de  la  perspective , ni  de  la  distribu- 
tion des  ombres , et  entendent  peu  le  dessin.  La  musique 
est  bruyante;  la  danse  manque  d’agrément  cl  de  grâce. 

Le  commerce  des  provinces  de  l’intérieur  entre  elles 
est  très  actif,  et  a lieu  par  les  rivières  et  les  canaux;  une 
seule  grande  route , qui  mène  de  la  capitale  du  Tonkin  à 
celle  de  la  Cochinchinc  est  praticable  pour  les  voitures; 
les  chevaux  ne  pourraient  guère  passer  par  les  autres,  que 
les  grandes  pluies  dégradent  aisément;  elles  enflent  brusque- 
ment les  innombrables  rivières  dont  le  pays  est  entrecoupé. 
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Dans  un  instant  la  plaine  est  inondée  ; les  maisons,  les  vil- 
lages forment  autant  d’îles.  On  navigue  en  bateau  à travers 
les  champs  et  les  haies;  c’est  la«aison  des  communications 
intérieures,  des  foires  et  des  fêtes  populaires.  Du  reste,  la- 
navigation  maritime  ne  s’étend  que  le  long  des  côtes  ; les 
Annamilains  ne  s’en  éloignent  que  pour  visiter,  pendant  la 
saison  de  la  pêche,  les  tlots  de  l’archipel  des  Paracels;  ils 
lie  dépassent  pas  au  nord  Ic6  frontières  de  la  Chine,  et  au 
sud  le  golfe  de  Siam.  Leurs  plus  grands  navires  ne  por- 
tent pas  plus  de  soixante  tonneaux.  Ils  ont  des  formes  très 
élégantes  ; celle  des  voiles  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  comme 
uné^Sntnil , est  excellente  pour  prendre  le  vent  au  plus  près. 

La  forme  du  gouvernement  fut  toujours  despotique:  le 
roi  ou  dova  prend  le  titre  de  mettre  des  cieux  ; il  y a , comme 
à la  Chine , plusieurs  classes  de  mandarins.  L’armée  de 
terre  se  monte  5 îôo.ooo  hommes,  uniquement  d’infan- 
terie; elle  a souvent  battu  les  Chinois;  l’armée  navale  est 
de  120,000  hommes.  Les  soldats  sont  armés  de  fusils  à 
mèche  et  à platine,  de  sabres,  de  piques  d’une  longueur 
énorme.  On  u’emploic  plus  les  éléphants  à la  guerre  que  pour 
* le  transport  des  bagages  et  de  l’artillerie.  La  troupe  est 
exercée  'd’après  les  principes  de  la  lactique  européenne. 
L’armée  navale  ne  consiste  qu’en  galères.  Tout  homme  par- 
venu è sa  dix-huitième  année  est  sujet  au  service  militaire  . 
qui,  en  temps  de  paix,  n’est  que  de  huit  mois. 

Les  revenus  de  l’état  doivent  être  considérables;  ils  pro- 
viennes d’un  huitième  de  toutes  les  récoltes,  d’un  droit 
de  dix  pour  cent  sur  les  marchandises  qui  entrent  dans 
l’empire,  et  du  produit  des  mines.  La  majeure  partie  des 
contributions  se  paie  en  nature. 

L’empire  est  divisé  en  six  provinces , qui  sont  subdivisées 
en  arrondissements,  en  cantons  et  en  communes.  Les  ha- 
bitants de  chacune  de  celles-ci  se  réunissent  pour  nommer 
leur  chef  et  répartir  les  impôts  entre  les  contribuables  ; 
quelques  uues  ont  de  gros  revenus.  La  police  est  vigilante, 
le  meurtre  rare.  Lc$  dénombrements  se  font  avec  soin  ; les 
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lois  ont,  comme  h la  Chine,  pour  base  fondamentale 
l’autorité  paternelle  et  l’obéissance  filiale.  Le  droit  J’aî 
liesse  est  reconnu  ; les  filles  n’ont  qu’une  petite  portion 
de  l’héritage.  Les  lois  sont  cruelles;  la  torture  a lieu.  Il  y 
a cinq  degrés  de  juridiction,  y compris  le  tribunal  du 
monarque. 

L’Annam  a été  peuplé  par  des  émigrants  chinois.  Il  fut 
d’abord  tributaire  de  la  Chine,  la  dynastie  des  Lé  gouvernait 
depuis  long-temps,  lorsqu’on  1 568  le  choua.ou  maire  du  pa- 
lais s’étant  rendu  héréditaire,  réduisit  le  dova  ou  roi  à n’êtfe 
qu’un  simulacre  de  monarque.  Alors  la  Cochinchinc  se 
détacha  de  l’empire,  et  forma,  sous  la  dynastie  des  Ngayen, 
un  royaume  tributaire  et  bientôt  rival  du  Tonkin;  il  con- 
quit Camboge  et  Tsiampa.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
le  roi  de  Tonkin  , profitant  de  troubles  qui  avaient  éclaté 
dans  la  Cochinchine  , s'empara  de  ce  pays  , sous  prétexte 
de  défendre  les  droits  des  Ngayen , détrônés  par  les  Tay- 
Sous;  un  de  ceux-ci  envahit  le  Tonkin  et  extermina  la 
famille  des  Lé.  Cependant  l’unique  héritier  des  Ngayen  , 
réfugié  chez  le  roi  de  Siam  , cherchait  <*1  former  un  parti 
dans  le  midi  du  royaume.  Un  missionnaire  catholique  fran- 
çais, l’évêque  d’Adran  , qui  jouissait  de  toute  sa  confiance  , 
amena  son  fils  en  France,  et  y demanda  des  secours. 
Louis  XVI  saisit  cette  occasion  dè  former  un  établissement 
avantageux  dans  l’Inde;  les  événements,  et  la  mauvaise  vo- 
lonté d’un  gouverneur  de  Pondichéry,  empêchèrent  d’ef 
fectuer  les  promesses  faites  au  jeune  prince;  il  revint  avec 
l’évêque  dans  son  pays,  en  1790,  accompagné  seulement 
d’un  petit  nombre  de  Français  : c’en  fut  assez,  avec  lo  cou- 
rage et  la  persévérance  de  son  père , pour  triompher  des 
usurpateurs.  Ngayen  reconquit  l’héritage  do  ses  pères , et 
poursuivit  scs  ennemis  jusque  dans  le  Tonkin;  il  se  rendit 
maître  de  ce  pays , et , prétendant  que  la  maison  des  Lé 
était  éteinte , il  le  garda.  L’élève  de  l’évêque  d’Adran  , qui 
lui  avait  succédé , est  mort  laissant  deux  fils  dont  l’alné 
est  monté  sur  le  trône. 
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Les  principales  villes  du  Laos  sont  Lantchang , Tsiamaya 
et  Sandépoura  ; la  première  est  entourée  d’une  muraille  en 
pierre.  Dans  le  Tonkin.  ou  Annnm  septentrional,  que  les 
indigènes  nomment  Dang-Ngay  (royaume du  dehors),  on 
remarque  Bak-Kinh  (ville  du  nord),  autrefois  Dong-Kinh 
(ville  de  l’est);  c’est  de  ce  nom  que  les  Européens  ont 
fait  celui  de  Tonkin;  elle  porte  aussi  celui  de  Kecheo; 
elle  est  sur  le  Sang-Koï  h 4o  lieues  de  la  mer  : quoique  son 
étendue  soit  immense , on  n’y  compte  que  4o,ooo  habi- 
tants. Des  cabanes,  des  jardins,  et  des  rues  fort  larges  , 
occupent  la  plus  grande  partie  de  l’espace.  Les  palais  du 
roi  et  les  maisons  des  mandarins  sont  seuls  construits  en 
briques  séchées  au  soleil;  les  habitations  royales  ont  ex- 
clusivement le  privilège  d’être  bâties  en  carré.  Les  autres 
villes  sont  Ilan-Nim,  Kao-Sang  et  Hun-Nam,  le  Dean  des 
Hollandais , ot'i  ils  avaient  leur  comptoir.  Dans  la  partie 
cultivée  du  pays,  les  villages  se  touchent,  et  la  grande 
route  présente  une  suite  non  interrompue  de  maisons  et 
de  jardins  plantés  enpalmiers. 

La  Cocbinchine,  ou  Annam  méridional,  est  appelée  par 
les  naturels  du  pays  Dang-Trong  (royaume  du  dedans): 
Sin-Hoé  ou  Hoé-Fou,  sa  capitale  est  sur  un  lleuve  large, 
mais  peu  profond , qui  coule  sur  un  lit  de  sable  blanc  ; 
quoique  peu  commode  pour  la  navigation  , le  port  est  fré- 
quenté par  un  grand  nombre  de  jonques  du  Tonkin  et  de 
la  Chine.  Hoé  a une  population  de  3o,ooo  âmes.  Son  terri- 
toire est  très  bien  cultivé , sablonneux  , peu  fertile  , beau 
et  très  pittoresque.  Les  remparts,  que  l’avant-dernier  roi 
avait  commencés  et  qui  ne  sont  pas  encore  achevés  , ont 
près  de  six  milles  de  circonférence,  sont  entourésd’un  double 
fossé,  et  fortifiés  à l’européenne , avec  des  bastions , des 
courtines , des  casemates  à L’épreuve  de  la  bombe , des 
glacis  et  des  chemins  couverts  ; on  y compte  huit  cents 
embrasures.  L’arsenal, en  très  bon  ordre,  contient  plus  de 
2000  bouches  à feu,  principalement  en  bronze,  et  coulées 
dans  le  pays. 
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Hoé  est  à une  vingtaine  d’heures  de  distance  par  eau 
de  Touron  ou  iian , baie  magnifique  où  plus  de  mille  0 

vaisseaux  peuvent  mouiller  à la  lois  , et  toujours  remplie 
d’un  grand  nombre  de  jonques  chinoises.  Fai-Fou,  è une 
quarantaine  de  milles  au  sud  de  Touron , est  le  principal 
cjilrcpôt  du  commerce  avec  la  Chine  , et  presque  entière- 
imnlhabilé  par  les  Chinois.  Saïgoun  , sur  le  fleuve  de  même 
nom,  à cinquante  milles  de  son  embouchure  , est  aussi  une 
ville  très  commençante , dans  le  Don-Naï  ou  la  Cochiuchine 
méridionale.  Le  Saïgoun  n’a  pas  de  barre  à son  embou- 
chure , la  navigation  y est  sûre  et  facile.  La  ville  de  Saïgoun 
a près  de  40,000  habitants  fclle  est  fortifiée  à l’européenne. 

Dans  le  Cambogc  ( Tchin-la  en  chinois,  et  que  ses 
habitants  nomment  Kan-phou-lchi) , la  capitale  est  entourée  ( 
de  murs  et  de  fossés  ; elle  a une  lieue  et  demie  de  tour  ; 
toutes  les  maisons  sont  couvertes  en  chaume. 

Le  Tsiampa  ou  Bin-Tuam  est  un  pays  sablonneux  et  peu 
fertile;  il  produit  cependant  du  coton  , de  l’indigo  , et  de 
la  soie  grossière;  la  chaleur  y est  excessive,  et  l’air  mal- 
sain pendant  plusieurs  mois  de  l’année. 

Alexandre  de  Rhodes.  Histoire  du  royaume  de  Tunq uin,  etc.  Lyon,  i65i, 
in-4°.  — Divers  Voyages  cl  Missions.  Paris,  i653,  in-4*. — Marini.  Itetalion 
des  royaumes  de  Tunquin  cl  Laos.  Paris,  i65i , io-4*. — Borri.  Helalion 
de  t a Cochinchinc.  Paris.  i65r,  in-ia.  — KoQler.  Hisloria  Cochineliinie. 

Nuremberg , i8o3 , in-8°.  — La  Bissacht-rc.  Étal  actuel  du  Tunquin , de  la 
Cochinchinc , eic.  Pari* , 1813 , 3 vol.  in  8“.  — Description  du  Cambogc,  par 
M.  Abel  Rcmusat  (dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages,  1819.) — Journal  ' 

de  Calcutta , etc.  » E...S. 

ANNATE.  ( législation.)  Tribut  que  la  cour  de  Rome 
avait  imposé  à tout  ecclésiastique  pourvu  d’un  bénéGce. 

Cet  impôt,  créé  par  la  papauté,  fut  l’objet  d’énergiques 
réclamations  auprès  des  rois,  notamment  auprès  de  saint 
Louis,  et  du  parlement  de  Paris. 

Le  roi  très  chrétien  l’abolit  par  l’art.  5*  de  sa  célèbre 
pragmatique.  Il  devait  aussi  trouver  son  tombeau  dans  un 
arrêt  du  parlement  du  1 1 septembre  i4o6  ; mais  les  lettres 
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patentes  du  10  janvier  i5Û2  le  rétablirent.  Il  subsista  jus- 
qu’à l’époque  de  la  révolution  française  , où  parurent  les 
lois  des  1 1 août  et  21  septembre  1789,-  qui  prononcèrent 
l’abolition  définitive  de  ce  droit  abusif. 

ANNEAU  ASTRONOMIQUE.  {Astronomie.)  Comme 
cet  instrument  n’est  presque  plus  en  usage,  nous  nous 
bornerons  à dire  que  c’est  un  anneau  qu’on  maintient 
suspendu,  et  qui,  ayant  un  trou  par  lequel  pénètre  un 
rayon  solaire , permet  d’estimer  l’heure  de  l’observation 
par  l’incidence  de  ce  rayon.  Cet  instrument  est  une  imi- 
tation des  armillcs  dont  se  servaient  les  anciens  ,cton  peut 
l’assimiler  à un  cadran  solaire  équinoxial  portatif,  qui  s’o- 
riente aisément  et  peut  servir  en  tous  lieux-.  F. 

ANNEAU  DE  SATURNE.  ( Astronomie.  ) Lorsqu’on 
observe  cette  planète  avec  une  lunette  d’environ  quatre 
pieds  de  foyer,  on  la  voit  ordinairement  entourée,  en  son 
milieu,  d’une  ceinture  lumineuse  qui  en  est  détachée,  et 
laisse  un  intervalle  vide  entre  elle  et  le  globe,  de  manière 
à imiter  deux  anses;  c’est  ce  corps  qu’on  a nommé  un  an- 
neau. Il  est  opaque,  circulaire,  plat  et  fort  mince;  nous 
le  voyons  sous  l’apparence  d’une  ellipse  dont  le  petit  axe 
varie  de  grandeur  selon  les  temps  et  les  lieux  d’où  nous 
l’observons,  et  qui  s’aplatit  de  plus  en  plus,  jusqu’à  dispa- 
raître en  totalité  à certaines  époques. 

Ces  aspects  sont  visiblement  dus  à la  manière  dont  ce 
corps  nous  renvoie  la  lumière  du  soleil.  Si  ce  disque  est  in- 
cliné, et  que  le  soleil  et  la  terre  séient  situés  d’un  même 
côté  du  plan,  il  nous  apparaît,  ainsi  qu’on  vient  de  le  dire, 
sons  la  forme  d’une  ellipse  lumineuse;  mais,  lorsque  ce 
disque  prolongé  passe  entre  nous  et  le  soleil,  comme  sa 
surface  éclairée  est  invisible  pour  nous  , nous  n en  voyons 
que  l’ombre  projetée  sur  le  globe  de  Saturne;  la  tranche 
seule  nous  apparaîtra,  dans  les  forts  télescopes,  comme  un 
trait  lumineux.  Dans  d’autres  circonstance»!,  c’csl  ou  con- 
traire la  planète  qui  porleombre  surl’anneau,  cequi  prouve 
que  tous  deux  sont  des  corps  opaques.  Quand  ce  plan  passera 
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par  le  soleil , ses  surfaces  seront  l’une  et  l’autre  obscures 
et  invisibles,  la  tranche  seule  sera  éclairée. 

Ces  diverses  apparences  dépendent  donc  des  situations 
relatives  du  plan  de  l’anneau,  du  soleil  et  de  la  terre. 
Comme  l’orbite  de  Saturne  a son  diamètre  neuf  fois  et 
demie  plus  grand  que  celui  de  l’écliptique  décrit  par  la 
terre  en  un  an,  tandis  que  la  révolution  de  Saturne  est 
de  vingt-neuf  ans  et  demie,  on  se  rend  facilement  raison  des 
aspects  que  nous  venons  de  décrire.  En  effet,  le  plan  de  l’an- 
neau se  transporte  dans  l’espace  en  conservant  son  parallé- 
lisme,et  il  est  évident  que, pendant  un  temps  fort  long,  ceplan 
prolongé  ne  rcncoutrera  pas  l’écliptique,  dont  les  dimen- 
sions sont  dix  fois  moins  étendues  que  l’orbite  de  la  planète. 
La  terre  et  le  soleil  sont  alors  d’un  même  côté  du  plan, 
qui  est  visible  sous  la  forme  d’une  ellipse  lumineuse. 
Mais  lorsqu’il  arrivera  que,  la  planète  continuant  à se  mou- 
voir , ce  plan  prolongé  rencontrera  l’écliptique,  la  terre, 
qui  décrit  celte  dernière  courbe,  se  trouvera,  par  l’effet  de 
son  mouvement  rapide,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre 
des  points  de  sections  ; en  sorte  qu’on  n’aura,  durant  un 
certain  temps,  que  l’aspect  de  la  face  obscure.  Saturne, 
continuant  sa  progression  lente,  ne  décrit  qu’environ  1 2 °|- 
pour  que  le  plan  du  disque  prolongé  parcoure  toute  l’é- 
cliptique, après  quoi  il  cesse  de  remontrer  celte  courbe; 
et  nous  nous  retrouvons  alors,  d’un  même  côté,  avec  le 
soleil  qui  éclaire  la  face  opposée  du  disque,  et  nous  la  mon- 
tre de  nouveau  sous  la  forme  d’une  ellipse. 

Les  retours  de  ces  apparences  forment  une  période  d’à 
peu  près  quinze  ans,  mais  avec  quelques  changements  dans 
les  positions  : l’anneau  disparaîtra  en  1832,  1848,  18G2, 
1878,  1891...  L’inclinaison  de  ce  disque  sur  l’écliptique 
est  de  28°  4o',  et  scs  nœuds  ont  pour  longitude  i66°et 
34C0:  en  sorte  cpie  la  terre  passe  à la  partie  boréale,  au 
premier  point.  Je  8 septembre,  et  à la  face  australe,  au  se- 
cond, le  5 mars.  Ce  sont  les  époques  où  arrivent  les  dispa- 
ritions et  réapparitions  quand  elles  sont  possibles. 
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En  observant  avec  soin  les  points  brillants  et  les  taches  * 
qui  se  remarquent  sur  l’anneau,  on  a vu  qu'ils  se  dépla- 
çaient rapidement;  on  en  a conclu  que  ce  disque  tourne 
autour  du  même  axe  que  Saturne,  et  dans  le  même  temps 
qui  est  de  ioby.  L’épaisseur  du  disque  est  Tort  incertaine, 
vu  l’éloignement;  on  l’évalue  à 1",  ce  qui,  à cette  distance, 
répond  5 îôoo  lieues;  en  sorte  que  ce  disque,  qui  nous 
semble  être  mince  et  plat,  est  pourtant  aussi  épais  que  tout 
l'hémisphère  terrestre. 

Nous  avons  dit  que  l’anneau  est  isolé , et  laisse  un  espace 
vide  vers  son  centre,  où  Saturne  se  trouve  placé:  ce  vide, 
à travers  lequel  on  peut  apercevoir  les  petites  étoiles  qui 
sont  au-delà,  est  égal  à la  partie  pleine  qui  forme  la  lar- 
geur de  l’anneau,  et  qui  est  le  tiers  du  diamètre  du  globe. 
Le  rayon  do  Saturne  est  de 9"  ; le  vide  intérieur  a i5"  de 
rayon;  celui  du  cercle  intérieur  de  l’anneau  est  de  21"; 
cniin  la  largçur  du  vide  est  de  G"  de  chaque  côté  du  globe. 

L’anneau  est  lui-même  composé  de  deux  anneaux  con- 
centriques détachés  l’un  de  l’autre,  qui  tournent  ensemble, 
quoique  séparés  par  un  vide  qu’on  aperçoit  sous  la  forme 
d’une  ligne  noire  et  circulaire.  Short  prétend  mémo  avoir 
vu  plusieurs  lignes  semblables,  qui  lui  ont  fait  croire  que 
ce  corps  est  composé  de  diverses  couronnes  isolées  les  unes 
des  autres.  Du  reste,  à la  manière  dont  se  font  les  dispa- 
ritions, on  a jugé  que  la  surface  de  ce  disque  n’est  pas  ab- 
solument plane,  et  qu’outre  ses  éminences  et  ses  irrégula- 
rités, qu’on  peut  comparer  à des  montagnes,  une  partie 
du  disque  est  un  peu  relevée  au-dessus  du  plan  de  l’autre 
partie. 

On  a beaucoup  cherché  à expliquer  comment  l’anneau 
de  Saturne  a pu  se  former,  et  à conjecturer  quel  en  peut 
être  l’usage  pour  les  habitants  de  cette  planète.  Nous  éten- 
drions beaucoup  trop  cet  article  si  nous  nous  jetions  dans 
ce  champ  d’incertitudes;  nous  renverrons,  £ ce  sujet, 
au  discours  de  Maupertuis  sur  les  figures  des  astres.  O11 
trouve,  dans  la  Mécanique  céleste , un  chapitre  sur  l'an- 
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neau  de  Saturne,  où  l’illustre  auteur  de  cet  ouvrage  a ap- 
pliqué le  calcul  aux  diverses  circonstances  remarquables 
de  ce  singulier  corps  : nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  recommander  la  lecture  de  ce  beau  travail.  F. 

ANNEAUX.  (Histoire  naturelle.)  De  la  forme  qu’ont  cer- 
taines parties  des  plantes  ou  des  animaux  des  classes  infé- 
rieures , fut  emprunté  le  nom  d’anneaux , pour  désigner  : 
i*  dans  les  champignons,  un  cercle  membraneux  entourant 
le  pédicule  de  diverses  espèces,  et  provenant  d’une  mem- 
brane qui  couvrit  toute  la  surface  du  chapeau  avant  le 
développement  de  celui-ci  ; 

2e  Dans  les  mousses  , un  rebord  saillant  et  quelquefois 
crénelé  qui  garnit  l’orifice  de  l’urne; 

5°  Dans  les  fougères,  un  cercle  élastique  qui , entourant 
les  capsules  dans  plusieurs  espèces,  facilite  leur  rupture, 
et , au  moyen  de  cette  rupture , la  dispersion  des  graines  ; 

4“  Dans  les  insectes  , des  parties  et  non  des  pièces  du 
corps,  qui  environnent  celui-ci,  afin  de  le  contenir,  et 
qu’on  pourrait  considérer  comme  appartenant  h un  sque- 
lette extérieur,  contcuanl  au  lieu  d’ëtre  contenu  ; 

. 5°  Enfin,  dans  les  annélides , qui  tirent  leur  nom  des 
anneaux  dont  ils  sont  entièrement  formés,  chaque  pièce 
circulaire  d’un  corps  éminemment  contractile  qui  res- 
semble à une  série  de  bagues  enfilées.  11  suffit  d’exami- 
ner une  sangsue  pour  se  faire  une  idée  de  cette  dispo- 
sition annulaire. 

Tels  sont,  en  histoire  naturelle,  les  anneaux  réellement 
existants.  Des  personnes,  qui  ont  voulu  faire  delà  méta- 
physique sur  une  science  rigoureusement  exacte  , généra- 
lisant le  mot , ont  prétendu  que  chaque  créature  était  un 
anneau  d’une  grande  chaîne  qu’ils  s’imaginaient  êtro  formée 
de  l’ensemble  total  de  ces  créatures,  et  dont  l'homme  était 
le  chaînon  le  plus  voisin  de  la  divinité:  au  mot  Création 
nous  démontrerons  la  vanité  d’un  système  que  les  moin- 
dres observations  détruisent,  tout  séduisant  qu’il  peut  être 
pour  des  esprits  superficiels.  * B.  de  St.  - V. 
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ANNEAUX.  (Technologie.)  On  fait  des  anneaux  en  or 
(voyez  Onrk  vhb)  , en  cuivre  et  en  fer.  Ces  derniers , dont  on 
ne  se  sert  que  dans  des  ouvrages  grossiers,  se  fabriquent 
avec  du  (il  de  fer  qu’on  tourne  en  rond,  et  qu’on  soude  par 
les  deux  bouts. 

MM.  Japy  ont  imaginé  récemment  un  outil  avec  lequel 
ils  plient  le  (il  de  fer,  le  coupent  et  le  rapprochent  par  les 
deux  bouts,  avec  tant  de  précision,  qu’on  a peine  à voir  la 
jointure;  ce  qui  les  rend  très  propres,  et  dispense  de  les 
souder. 

Les  anneaux  en  cuivre  sont  coulés  dans  des  moules.  On 
les  dégrossit  ensuite,  et  on  les  polit  sur  le  tour. 

. L.  Séb.  L.  et  M. 

ANNÉE.  (Astronomie.)  Durée  qui  comprend  le  temps 
de  la  révolution  du  soleil  dans  le  zodiaque  pour  ramener 
les  saisons , et  qui  forme  une  des  principales  périodes  dont 
on  se  sert  pour  mesurer  de  longs  intervalles  de  temps. 
Mais  comme  il  y a plusieurs  espèces  de  révolutions  so- 
laires, et  que  les  planètes,  ainsi  que  la  lune,  accomplissent 
aussi  des  révolutions  dans  des  temps  divers  , le  mot  année 
a été  pris  sous  différentes  acceptions  qu’il  est  nécessaire 
d’expliquer. 

Si  1 on  observe  attentivement  les  passages  successifs  du 
soleil  au  point  vernal , point  qu’on  nomme  l’équinoxe  du 
printemps  r , et  qui  est  l’une  dos  sections  de  l’écliptique 
avec  l’équateur  (voyez  ces  mots) , ou  trouve  que  la  du- 
rée qui  s’écoule  entre  deux  passages  consécutifs  est  de 
365'  5b  48'  5i",6,  d’après  les  dernières  observations.  C’est 
ce  qu’on  nomme  Vannée  tropique,  ou  seulement  Vannée 
solaire.  Ce  n’est  pas  qu’ou  puisse  eu  effet  saisir  l'instant 
précis  où  le  centre  du  soleil  se  trouve  sur  l’équateur , mais 
le  calcul , et  des  obseavations  combinées  avant  et  après  ce 
moment,  ramènent  les  choses  au  mémo  étal  que  si,  en 
effet , on  eût  observé  le  passage  même  par  le  point  ver- 
nal. (y oyez  Équinoxe.  ) 

• Comme  les  honlmes  ne  peuvent  prendre  pour  mesure 
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des  durées  écoulées  un  nombre  aussi  compliqué  , ils  ont 
été  conduits  à adopter  l’un  des  trois  modes  suivants  pour 
composer  leurs  années  civiles  : 

Former  leurs  années  d’un  nombre  arbitraire  de  jours, 
sans  avoir  égard  ù la  marche  du  soleil;  c’est  ainsi  qu’en 
ont  agi  différents  peuples  ; et  parmi  les  modernes , les  mu- 
sulmans règlent  la  durée  de  l’année  civile  d’une  façon  toul- 
à-fait  étrangère  aux  mouvements  solaires,  comme  nous  le 
dirons  bientôt. 

•20  Se  rapprocher  de  la  marche  du  soleil , en  faisant  l’an- 
née civile  de  565  jours,  sans  considérer  l’erreur  de  près 
de  6 heures  qui  résulte  de  cette  supposition.  Les  anciens 
Égyptiens  avaient  adopté  ce  mode  de,  division  de  la  durée , 
et  les  rois  juraient,  en  montant  au  trône,  de  ne  pas  con- 
sentir iï  changer  cet  usage  , quoiqu’on  connût  bien  alors 
que  l’année  de  565  jours  n’était  pas  exactement  celle  que 
détermine  la  marche  du  soleil  dans  l'écliptique.  De  15  la 
période  caniculaire  de  1^60  ans,  qui  ramenait  le  jour  ini- 
tial de  l’année  civile  à l'époque  où  le  soleil  occupe  le  même 
point  de  l’écliptique  , pareeque  le  quart  de  jour  négligé 
dans  ce  système,  répété  1460  fois  , forme  juste  une  année 
de  565  jours. 

5®  Faire  des  intercalations  qui  détruisent  les  erreurs 
commises  en  négligeant  In  fraction.  Si  l'année  tropique 
était  juste  de  365  jours  6 heures , on  voit  qu’il  subirait  do 
donner  tous  les  quatre  ans  366  jours  à l’année  , et  de  n’en 
comprendre  que  565  dans  les  autres  années  ; il  y aurait 
un  parfait  accord  entre  l’année  civile  et  celle  que  donnerait 
la  marche  du  soleil.  C’est  cette  convention  qu’on  a adoptée 
dans  le  calendrier  Julien,  établi  sous  le  gouvernement  de 
Jules  César,  par  un  Égyptien  uommé  Sozigènes  ; calen- 
drier qui  est  encore  en  usage  en  llussie  , mais  qu’on  a cessé 
de  suivre  en  Furope  depuis  a5o  ans  environ.  Trois  années 
communes  , ou  de  565  jours  , sont  suivies  d’une  année  bis- 
sextile ou  de  566  jours.  On  voit  que  les  1461  jonrs  com- 
pris dans  la  durée  de  ces  quatre  aus  accomplissent  en  effet 
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celle  de  quaire  fois  565*  i , qu’on  a supposée  être  celle  de 
la  révolution  tropique. 

Mais  comme,  en  effet , celle-ci  est  moins  grande  de  onze 
minutes,  l'addition  faite  chaque  année  de  ces  onze  minutes 
produit  environ  un  jour  au  bout  de  cent  ans;  en  sorte 
que  le  calendrier  Julien  n’avait  remédié  qu’imparfaite- 
menl  au  vice  de  l’année  civile.  Pour  que  celto  année  pût 
s’accorder  avec  l’année  tropique  , il  aurait  donc  fallu  suivre 
un  autre  mode  d’intercalation.  Celui  qu’avait  adopté  jadis 
un  ancien  peuple  d’Asie  est  d’une  précision  et  d’une  sim- 
plicité aussi  grande  qu’on  puisse  le  désirer  dans  un  sujet 
de  cette  nature.  11  consistait  à placer  l’année  bissextile , 
ou  de  366  jours,  tous  les  quatre  ans,  sept  fois  de  suite; 
mais  à la  huitième  fois  , on  ne  la  plaçait  qu’à  la  cin- 
quième année.  Le  calcul  montre  que  cette  période  de 
trente-trois  ans  est  une  de  celles  qui  remplissent  le  mieux 
son  objet. 

L’an  1082,  le  pape  Grégoire  XIII  prescrivit  le  mode 
d’intercalation  que  nous  suivons  actuellement  en  Europe. 
Les  bissextiles  sont  disposées  comme  dans  le  calendrier 
Julien  ; mais  les  années  séculaires  ne  sont  jamais  bissextiles 
que  de  quatre  en  quatre  siècles.  Les  ans  1700  , 1800  et 
1900,  qui  sont  bissextiles  dans  celui-ci,  11e  le  sont  pas  pour 
nous  ; mais  l’an  2000  sera  de  366  jours.  II  résulte  de  là 
que  nous  intercalons  97  jours  en  4°°  ans  • au  l>eu 
100  jours  qui  sont  intercalés  dans  le  style  Julien.  Les  dates 
de  ces  deux  calendriers  ne  s’accordent  pas  entre  elles  ; 
elles  ont  actuellement  douze  jours  de  différence.  Les  Russes 
comptent  le  1 7 quand  nous  sommes  au  29  du  mois  ; et  ces 
dates  s’indiquent  ainsi  dans  toutes  les  correspondances  avec 
oes  peuples , £ janvier. 

Là  complication  de  la  fraction  5h  48'  02"  rend  impos- 
sible de  suivre  un  mode  d’intercalation  qui  rétablisse  l’ac- 
cord des  dates  civiles  et  solaires  ; et  cela  est  encore  plus 
vrai  lorsqu’on  considéré  que,  par  l’effet  des  attractions  mu- 
tuelles qu’exercent  les  planètes , la  durée  de  l’année  solaire 
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varie  lentement  avec  les  siècles  ; et  bien  que  cette  varia- 
tion soit  extrêmement  faible,  elle  n’en  existe  pas  moins, 
et  vient  compliquer  la  question  des  intercalations.  L’année 
est  actuellement  plus  courte  de  1 i"o8,  que  du  temps  d’flip 
parque  (il  y a environ  2000  ans). 

S’il  n’est  pas  aisé  d’accorder  ensemble  les  années  ci- 
vile et  solaire , on  doit  avouer  qu’il  n’y  a aucun  avantage 
à retirer  de  cet  accord.  On  a considéré  comme  utile  d’at- 
tacher les  mois  et  les  fêtes  aux  mêmes  saisons  , et  d’en 
faire  des  époques  remarquables  pour  l’agriculture.  Mais  si 
on  considère  que  l’erreur  du  calendrier  Julien  n’est  pas 
d’un  seul  jour  en  un  siècle , on  avouera  qu’on  pouvait  re- 
noncer sans  regret  à voir  subsister  un  accord  inutile  en 
soi-même;  la  vie  humaine  n’aurait  pu  suffire  pour  ressentir 
les  effets  du  système  de  Jules  César.  La  réforme  grégo- 
rienne a donc  apporté  dans  cette  question  des  difficultés 
bien  étrangères  aux  besoins  des  peuples. 

Il  y a plus:  l’année  de  565  jours,  dite  de  Nabonassar , 
quoique  laissant  devancer  le  soleil  sur  la  date  civile , et 
transportant  l’époque  des  équinoxes  et  des  solstices  à des 
dates  continuellement  plus  avancées  d’un  jour  tons  les 
qualre^ans,  n’apportait  pas  d’assez  grands  changements 
dans  ces  dates , durant  la  vie  de  l’homme , pour  qu’on  se 
crût  obligé  de  modifier  une  méthode  aussi  simple  de  me- 
surer les  temps.  Les  mois  étaient,  chez  les  Égyptiens,  de 
trente  jours  chacun , divisés  en  trois  décades  ; cinq  jours 
épagomènes  étaient  ajoutés  h la  fin  de  l’an , pour  com- 
pléter le  nombre  de  565. 

On  donne  le  nom  ù'annèe  vague  à celle  qui  n’admet  pas 
les  intercalations  , et  laisse  ainsi  varier  sans  cesse  les  dates 
des  solstices  et  des  équinoxes. 

L’année  civile  des  mahométans  est  réglée  sur  les  révo- 
lutions de  la  lune.  Des  observations  attentives  ont  prouvé 
que  d’une  nouvell^lune  à la  suivante  il  s’écoule  , en  termes 
moyens,  et  toutes  inégalités  compensées , 29'  i2k44/ ^ 6; 
cette  durée  est  ce  qu’on  nomme  la  lunaison.  En  négli-  ^ 
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géant  les  44'  2"8,on  voit  que  si  les  mois  de  5oetde  29  jours 
sc  succédaient  sans  cesse  et  alternativement,  et  que  le 
premier  commençât  h la  nouvelle  lune  , tous  les  mois  joui- 
raient à perpétuité  de  la  même  propriété;  on  pourrait  juger 
des  dates  par  l’étendue  des  phases  lunaires.  On  donnerait 
à l’année  douze  mois  ainsi  déterminés  ; et  cette  durée  , 
accomplissant  douze  lunaisons,  formerait  554  jours. 

Mais  comme  ce  calcul  ne  lient  pas  compte  de  douze  fois 
44'  2 "8,  l’ordro  établi  ne  laisserait  bientôt  plus  concourir 
le  1"  du  mois  avec  la  néoménie,  si  on  ne  recourait  à la 
méthode  désintercalations.  Il  est  aisé  de  voir  qu’il  suflilpour 
cela  d’ajouter  onze  jours  en  trente  de  ces  années  lunaires, 
du  nftoins  à fort  peu  près.  C’est  ce  qui  s’exécute  en  don- 
nant trente  jours  au  lieu  de  29  au  dernier  mois  des  années 
2,5,7,  10  • *5 , iG , 18 , 2 k,  24  , 26  et  29  du  cycle  de 
trente  ans.  Alors  chaque  fois  que  l’accumulation  des  er- 
reurs causées  par  le  mode  suivi  produit  un  jour  , on  fait 
disparaître  cette  différence,  en  donnant  355  jours  à l’an- 
née. En  effet,  trente  ans  comprennent  de  la  sorte  io65i 
jours , et  c’est  ce  que  donne  à très  peu  près  trente  fois 
douze  lunaisons. 

Tel  est  le  calendrier  musulman,  qui.  Comme  on  voit, 
ne  s’accorde  nullement  avec  le  nôtre  , ni  avec  la  marche 
du  soleil.  Que  ces  années  soient  supposées  commencer 
ensemble  maintenant , et  l’année  musuhnauo  suivante  re- 
commencera onze  jours  pjus  tôt  que  la  nôtre,  c’est-à-dire  le 
jour  où  nous  compterons  le  21  décembre. 

Les  républicains  grecs  avaient  autrefois  adopté  cette 
disposition  des  mois;  mais  pour  faire  accorder  les  années 
lunaires  et  solaires  avec  leur  année  civile  , ils  faisaient  en 
outre  des  intercalations  de  mois  ; en  sorte  que  certaines  an- 
nées, qu’ils  nomniaicntcmôo/ismf^ues,  avaient  treize  mois. 
Ainsi  les  mois  étaient  alternativement  de  trente  et  vingt- 
neuf  jours,  et  commençaient  tous  ^ l%nouvelle  lune;  et 
on  intercalait , à chaque  période  de  huit  ans  , trois  mois  de 
trente  jours;  c’était  un  second  sixième  mois  qu’on  donnait 
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& 'chacune  des  années  3,  5, 8,  n / i4‘,  16  et  17  du  cycle 
de  dix-neuf  ans.  ( V oyez  co  mot.  ) Les  années  communes 
avaient  354  jours;  les  embolismiques  en  comptaient  384- 
Après  In  névolutiojf  de  ecs  dix-neuf  ans,  on  recommençait 
un  noirtrçau  cycle  parfaitement  égal  au  premier  , et  ainsi  in- 
définiment. Oette  année  commençait  à la  néooééttie  qui  suit 
le  solstice  d’été.  ' 

, Les  ’Grecs  faisaient  encore  usape  8’une  période  de  quatre 
années,  qu’ils  nommaient .olympiade,  pareeque  les  jeux 
olympiques  étaient  célébrés  dans  la  première  année  de 
celte  période.  Nous  renvoyons  au  mot  Calendrier,  oii  ’ 
nous  traiterdn;  de  tout  ce  qui’pourrait  rester  à désirer  sur 
la  manière  dont  on  est  convenu  de 'diviser  le  temps  chez 
les  différentes  nations.  * *•  # T * 

Les  astronomes  ont  encore  tiré  des  révolutions  *célef  tes 
quelques  périodes  auxquelles  ils  ont  dénué  le  nom  d’année. 
Expliquons  ces  distinctions  en  peu  de  mots. 

Confiné , par  l'effet  de  la  précession  des  équinoxes 
(voyez  ce  nîot)1,  le  peint  équinoxial  (à  partir  duquel  on 
compte  le  temps  qui  mesure  l'année)  rétrograde  de  5o"  1 
par  an  , il  s’ensuit  que , lorsque  le  soleil  est  revenu  h ce 
point , il  n’a  pas  encore  accompli  en  totalité  sa  révolution. 

Il  ne  sera  revenu  au  même  lieu  physique  qu’après  qu’il 
aura  décrit  ces  tfo"  1 , ce  qui  exige  2 6'  20"  environ , à raison 
de  5q'  8"  4 en  vingt-quatre  heures  , marche  diurne  du  so- 
leil.’Ajoutant  ces  20^21"  à la  durée  de  l’année  tropique  ; 
on  trouvé  , pour  le  temps  du  retour  au  même  point  du  ciel 
ou  è la  même  étoile,  365^>>>  9'  1 : c’qgt  ce  qu’on  ap- 
pelle Vannée  sidérale. 

L’orbite  Apparente  que  Semble  décrire  le  soleil  autour 
de  nous  , chaque  tannée,  n’est  point  circulaire  : ‘cet  astre 
se  trouve  tantôt  plus  loin  ’ 'tantôt  plus  proche  de  nous. 
Cette  courbe  est  réellement  uYio  ellipse  au  foyer  de  laquelle 
notre  globe  partit t demeurer  fixé quoique  crï  effet  ce  soit 
le  soleil  qui  reste  fixe  à ce  foyer,  tandis  que  noire  globe 
• parcourt  l'écliptique  en  un  an';  les  apparences  soqt'nbso- 
,2.  • • , • ' 2O 
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lument  les  mêmes  dans  la  première  supposition  que  datis 
la  seconde.  Mais  cette  ellipse  ne  reste  pas  immobile  dans 
l’espace;  et  if  çst  prouvé  que  l’attraction  des  planètes  l’o- 
blige à tourner  dans  son  plan  , en  sortt  que  la  droite  qui 
joint  les  deux  sommets  opposés  (la  ligne  des  apsides  ) • 

tourne  très  lentement  autour  du  foyer  où  nous  nous  croyons 
placés.  Ce  mouvement  des  apsides’ n’est  que  de  u"8  par 
atf,en  sorte  que,  çoinbiné  avec  celui  du  poiutéqtfinoxiaj 
qui  décrit  5a"  i en  sétffl  contraire,  en  vertu  de  la  pré-, 
cession  , la  longitude  de  ce  point  s’accroît  chaque  année 
de  Cl"" g.  , ’ * -fn 

Le  temps  nécessaire  pour  revenir  au  pojnt  équinoxial /On 
Tannée  tropique  , ne  suffit  donc  pas  pour  que  ' partant  du 
périgée  , le  sofeil  y soit-revenu,-  puisque  ce  pbiat  a marché 
daqs  le  même  sens;  la  différence  est  le  temps  qu’il  faut  à 
cet  astre  pour  parcoarir  l’arc  de  6i"g,  dont  le  périgée  et 
le  pojnt  yernal  se  sont  éloignés5,  temps  qu’on  trouve  par  le 
même  câlcùi  que  précédemment,  ef  qui  çst  de  a5'  j"  a. 
Ajoutant  à l’année  tropique , il  vient  pour  le  temps  du  re* 
tour  à l’apside  565*  61,  58 f*  8;  c’est  cq  qu’on  nomme 

Vannée  anomalistique.  > ' 

Les  anciens  mesuraient  le  temps  de  la  révolution  du  so- 
leil , en  observant  la  durée  qui -s’écoule  ehtre  deux  observa- 
tions où  on  aperçoit  . pour  la  première  fois,  tine étoile  se  dé* 
gager  des  rayons  du  soleil  avant,  son  leVer.  Cet  effet  sera  . 
expliqué  au  mot  Héliaque.  Mais  le  changement  d’obliquité  . 
de  l’écliptique  avec  les  siècles  , et  principalement  l%préces- 
, sion  des  équinoxes  , Ionique  cefte  durée  est  très  différente 
de  celle  de  l’année  tropique.  El  comme  ce  temps  varie  avec 
. les  diverses  ptoiles  qU’on  observe  delà-sorte , il  faut  en  con- 
clure que  Vannée  héliaque  n’est  susceptible  dé  mesure  qu’à 
une  époqçe  et  pour  une  étoile  désignées.  C’était  surtout 
Syrius  que  les  anciens  Égyptien^  avaient  l’attention  d’ob- 
server ainsi.  H est  inutile  de  donner  plus  d’étendue  5 cette 
..  i . *■  *•  • . i . • 

discussion.  ‘ • i" 

f » é # > v * » 

D’après  l’idée  générale  qu’en  al  lâche  au  mol  anpsie,  cha-  - 
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que  planète  pourra  donner  une  période  de  mémo  espèce.  L<- 
temps  que  mettra  Jupiter  à accomplir  sa  révolution  autour 
du  soleil  sera  appelé  Vannée  sidérale,  de  Jupiter  (de  4502' 
>4L  et  un  peu  plus).  Mars  , Saturne , etc.,  auront  pareilles 
ment  leurs  années.  En  cousidéraut  res  planètes  par  rap- 
port au  soleil , le  temps  qu’elles  mettent  à revenir  à la  même 
distance  de  cet  astre  , par  exemple  en  conjonction  ou  eu 
opposition,  formern  l 'année  synoditjue  : on  en  trouvera  les 
durées  exposées  au  mot  Planète.  La  lunaison  , dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus , n’est  autre  chose  que  lé  temps  de  la 
révolution  synodique  de  la  lune  , qu’il  faut  distinguer  avec 
soin  de  sa  révolution  sidérale  , ou  du  temps  nécessaire  pour 
revenir  ü la  même  étoile  , qui  est  de  27'  7h  43*  1 1"  5.  O11 
trouvera  au  mot  Lune  les  durées  de  tous  les  mouvements 
de  cet  astre,  de  son  orbite  , de  ses  nœuds  , etc. 

On  trouve  dans  les  ancien!}  écrivains , Platon,  Flavius 
Josèphe  , Cicéron  , Scaliger,  etc. , une  durée  h laquelle  on 
a donné  le. nom  do  grande  année.  L'opinion  généralement 
admise  que  les  astres  influaient  sur  les  événements  terres-' 
très  , a fait  naître  l’rdéo  que  , lorsque  les  corps  célestes  se 
retrouveraient  dans.les  mêmes  situations  relatives  , on  ver- 
rait sc  reproduire  lés  mêmes  calamités  , les  mêmes  change- 
ments , et  des  périodes  semblables  de  biens  et  de  maux.  Le 
retour  de  l’âge  d’or  était  promis  au  renouvellement  de  celte 
grande  année  : , ‘ « ’ • V 


, t 


Magnus  ab  intègre  urclortim  nascitur  ordo , 

J a 111  redit  virgo,  redeunt  Satnrnia  régna.» 


Le  Carmen  scculare  d'Horace  , compose  ferles  jeux  sé-- 
culaires  qu’Augusle  lit  célébrer  1 7 ans  avant  notre  ère , ést 
une  allusion  au  retour  de  l’âge  d’or  : tous  les  témoignages 
historiques  s’accordent  pour  établir  la  croyance  générale  « 
ces  chimères  enfantées  par  l'astrologie. 

Mais  les  auteur»  diffèrent  entre  eux  sur  la  durée  de  la 
grande  année".  Josèphê  veut  qu’çlle  soit  de  600  ans  , période 

* ' 26. 
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qui  ramène  la  lune  et  le  soleil  aux  mêmes  points  du  ciel 
[ Anliq . , cap.  5 ) ; d’autres  la  font  bien  plus  étendue,  et 
veulent  que  ces  deux  astres  et  les  cinq  planètes  soient  rame- 
nés à la  même  position.  La  période  caniculaire  de  1 460  ans 
a aussi  été  considérée  comme  une  grande  année.  Enfin,  on  a 
donné  h cçttc  durée  9,  1 2 , \ 5 , *4  . 36 , 49 . > 00,  5oo  et 
jusqu’à  47 ° mille  ans.  II  serait  lout-à-l'ait  inutile  de  s’ar- 
rêter à discuter  des  opinions  sans  fondement,  et  qu’on  a 
tonl-à-fait  abandonnées  depuis  que  l’astrologie  a été  regar- 
dée comme  une  maladie  de  l’esprit  humain.  Ces  choses 
n’intéressent  plus  que  les  personnes  qui  s’occupent  d'étudier 
les  progrès  de  la  philosophie,  et  nous  n’en  dirons  pas  da- 
vantage sur  ce  sujet.  F. 

, ANNÉLIDES.  {Histoire  naturelle.)  Nous  avons , dans 
l’article  Animal,  donné  les  caractères  généraux  de  la  classe 
à laquelle  M.  de  Lamarck,  qui  l’établit,  donna  le  nom 
d’annélides.  Nous  avons  fixé,  d’après  la  méthode  de  ce 
savant , la  place  que  cette  classe  doit  occuper  dans  la  créa- 
tion; les  êtres  qui  la  composent  paraissent  provenir  origi- 
nairement dos  vers  , dont  ils  diffèrent  par  nne  plus  grande 
complication  de  parties,  « En  considérant  leur  forme  géné- 
rale , dit  l’illustre  auteur  de  l’histoire  des  animaux  sans  ver- 

•4  * * , • * * •Ci**"  ^ ***  "j.  • 

tèbres,  on  sent  que  ces  animaux  ne  proviennent  nullement 
' des  crustacés,  et  qu’ils  ont  pris  leur  origine  dans  une  autre 
source;  ils  semblent  mémo , à certains  égards  , plus  impar- 
\ faits  que  les  arachuides  et  même  que  les  insectes,  puisqu’un 
grand  nombre  parmi  eux  paraissent  comme  sans  tête  et 
sans  yeux,  que  beaucoup  sont  dépourvus  d’nntennes,  qu’au- 
. cun  d’eux  n’est  muni  de  pattes  articulées,  et  qu’ils  semblent 
même  n’avoir  pfts  de  cœur  bien  distinct  pour  effectuer  la 
••  circulation  de  leurs  fluides.  Ils  appartiennent  néanmoins  à 
la  branche  des  animaux  articulés,  dont  ils  ont  le  système 
nerveux;  et  quant  à leur  ordre  de  formation  , nous  le  con- 
sidérons comme  un  rameau  latéral  jprovenant  des  vers,  et 
qu’il  a fallu  placer  convenablement  dans  notre  distribution 
générale  des  animaux.  • , , ■ * • f . . 
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Cette  place  est  difficile  à fixer  daus  un  ordre  rectiligne  : 
celle  qu’a  été  obligé  de  lui  assigner  le  savant  dont  nous 
venons  d’emprunter  quelques  lignes,  est  éloignée  des  vers, 
dont  nous  pensons  avec  lui  que  les  anuélides  sont  un  mode 
d’avancement;  elle  interrompt  la  liaison  assez  naturelle 
des  crustacés  aux  cirrhipèdes.  D’un  autre  côté,  ces  ani- 
maux, dont  la  circulation  commence  à se  régulariser  cl 
s’exerce  à l’aide  d’un  sang  rouge,  ue  devraient-ils  pas  être 
placés  plus  près  des  animaux  intelligents  que  ces  mollus-  ' 
quos  dont  le  sang  n’a  pas  encore  de  couleur?  On  voit  dans 
cette  incertitude  la  preuve  que  les  annélides  sont  des  êtres 
fort  particuliers,  dont  la  place  est  comme  flottante  dans  •*' '• 
l’ensemble  de  l’univers.  Une  graude  variété  d’organisation 
détermine  parmi  elles  des  divisions  assez  nombreuses , et 
qui  pourront  être  encore  multipliées,  si  quelque  nouveau 
Savigny  leur  accorde  son  attention.  Ce  savant  est,  de  tous  * ' 
les  naturalistes,  celui  qui  s’est  le  plus  fructueusement  oc- 
cupé de  leur  histoire.  Son  Ouvrage  sur  la  classe  dont  il  est 
question  ne  laisse  rien  à désifer,  et  fixe  nos  connaissances 
il  leur  égard. 

M.  de  Lamarck  repousse  des.  annélides  le  genre'  gordius  . • 
qn  y avait  introduit  M.  Cuvier,  et  les  divise  en  trois  ordres.  ■ • 

I.  Les  Apodes,  qui  ne  présentent  ni  mamelons  sêtifères  , 
ni  rien  qui  puisse  Rappeler  l’idée  «Te  quelque  membre  que 
ce  soit;  ils  n’ont  pas  même  de  tête.  Les  sangsues*,  dont 
I homme  empruule  de  puissants  secours  contre  plusieurs  * 
des  iniirmités  qui  l'affligent,  et  ces  lombrics  que  le  vulgaire 
nomme deS  vers  do  terre,  sont  des  annélides  apodes.' •{f'joycs 
Lojibmc  et  Sangsue.)  * • v « 

IL  Les  A n tün  nées,  qui  commencent  à présenter  une  tête 
munie  d yeux,  et  qui  sont, comme  les  insectes,  couronnées 
d antennes;  des  mamelons  rétractiles,  chargés  de  soies, 
et  servant  î»  la  locomotion,,  indiquent  déjà  chez  elles  les 
rudiments  de  membres.  Les  aphrodiles , les  néréides-,  les 
eunices  et  les  ampbinome»,  qui  sont. tou  tes  marines , com- 
posent çe  second  ordre  ; oü  en  reuconfte  des  espeées  lyil 
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lanles  par  leurs  couleurs  variées  et  nuancées  des  teintes  de 
l’arc-en-ciel. 

III.  Les  SfcnKïfTAiiiKS  , c|ii>  toutes  sont  renfermées  dans 
{les  tubes  ou  dans  des  tuyaux  dont  elles  ne  sortent  pas  , 
mais  avec  lesquels  elles  n’ont  nulle  adhérence , encore  que 
cës  tubes  on  tuyaux  soient  une  partie  intime  de  leur  orga- 
nisation. Ces  annélidos  sédentaires  n’ont  jamais  d'yeux. 

,1  vivent  lixées  ,-iir  les  corps  marins,  entre  les  roches  ou 
dans  le  sable  des  plages  de  l’océan.  C’est  dans  cet  ordre 
que  se  rangent,  entre  autres,  les  Ârcnicoles,  vers  tort  re- 
marquables par  la  manière  dont  ils  agglutinent , pour  s en 
former  une  sorte  de  fourreau , les  débris  aréûilormcs  qui 
composent  le  rivage . et  dont  les  pêcheurs  rainassent  de 
«rondes  provisions  pour  en  faire  d’excellents  appâts  ; les 
Denluléf.  dont  les  .tuyaux  solides,  courbés,  amincis  par 
l’une  de  leurs  extrémités  ; imitant  on  petit  une  défense  d e- 
léphnnt,  se  recfierchent  dans  les  .oé, liée  lions  dessinateurs 
de  Coquilles,,  et  se  trouvent  fossiles  en  plusieurs  endroits.; 
les  SabeUis  de  nos  cotes,  qui  composent  des  masses  de 
tuvaux  formés  dcjpgtoenU  de  coquilles;  les  Spirorb* , 
dont  le  tube  lestacé  se  contourne  cp  spirales  qrbiculair.es . 
discoïdes,  fixées  par  un  côté  «lu  disque,  et  ressemblant  déjà 
h‘de  petites  coquilles;  eniin  . les  Scrpulcs , dont  plusionrs 
forment  cès  faisceaux  *d«‘  tuyaux  que  l’on  trouve  dans  <K- 
vqH  cabinets  sous/e  noiu  de  venniculiq* , êt  T'i  s’établis- 
sent- parmi  les  rechers,,  .ipn  madrépores  et  autres  corps, 
moindres . en  tas  a-sez  considéra bfeâ.  B.  çbSt.  V. 

/îWNIVpRSAlRC,  remuant  avec- L'annce,.  Ct  mot  . 
composé  iùnnna  . anfiéè  . et  verto  , je  tourne.  ^ donne 
aux  jours  cuusané*  à perpétuer  la  mémoire  ,1  un  fait  fC 
coihpli  à jour  pareil  dans  uuê  année  intérieure.  . 


' suivant  l’usa jî^.mtitjui;  el  si.tmnVi;  , 

OiJ«br*r  «vrt^srouija  janeutc  journée.  - , „ 

» Où  M|V1«  lÿout  Sitial». loi  uuiirfut  donnée.  ",  ••• 

. ; v 
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4, a plupurl  des  fêles  sont  des  annvCe^satres. 
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Chez  les  juifs  , la  Pâque  rappelait  la  sortie  d’i^yple  ; la 
Pentecôte,  la  promulgation  de  la  loi  ; le  Ptirim  , ou  la  fête 
des  sorts , le  triomphe  d’Esther  $ur  Aman.  . “ . 

Il  en  est  de  même  chez  les  chrétiens.  Les  solennités  de 
Noël  , de  V Epiphanie /dv  Pâques , de  ]’4scension,  de 
' là  Pentecôte,  .se  rattachent  au  jour  même  de  l’année  où  fyîl 
accompli  le  mystère  qu’elles  célèbrent. 

Le  calendrier  n’est,  à proprement  parler,  qu'uuc  série 
d'anniversaires.  v 

• La  politique  aussi  a ses  anniversaires.  * 

Les  mois  de  l’année,  pour  les  Athéniens , étaient  un 
abrégé  de  leurs  annales,  et  rappelaient  Tes  principaux, tréils 
de  leur  gloire  , tels  que  la  réunion  des,  peuples  de  1 Attiquç 
par  Thésée,  le  retour  de  ce  prince  dans  seasélÿU  , l’aboli 
lion  de  toutes  les  dettes  opérée  par  lui  ,‘les  batailles  de  Ma 
• i alhon  , de  Saturnin»  et  celle  de  Platée , dorit  Yanniver 
mire  priait  aussi  hxnèm  de  fêle  de  ly.  liberté. 

Le  premie?  jour  de  l’année,  chez -les  Romain*»,  était 
pour  ainsi  dire  l 'anniversaire  de  la  tondalion  de  Rome,, 
époque  d’où  datait  l’ére.  romaine  , ab  tirbe  conetita.  C é- 
I aient  aussi  des  anniversaires  qu’tine  partie  de  leursi'etes. 

Le  premier  jour  de  l’année,  chez  les  mabométans , qui 
datent  de  17u!^i>e,*ou  du  jour^où  Mahomet  fut  obligé  de  fusi- 
lle la  Mecque'*,  fst  un  anniversaire.  . • . 

Tous  le*  peuples  out^instifué  des  solennités  annuelle»', 
qüi  trop  souvent  consacrdht  des  superstitions,  ridicules  ,■  et 
quelquefois  aussi  de  grands  crimes.  Antééièurêment  à JS 
révolutionton  célébrait  l’annivecsâire  du  supplice  du  puisse  ' 
de  la  rue  aujç  üuri,  soltfte  dont  la  raison  a fait  justice. 

Parmi  les  anniversaires  fondés  pendant  la  ^évolution  ■ 
il  én  est  âusSi  dont  Iq  raisqn  a ordoifné  l’abolition  ; et  en 
cela  elle  a été  d’accord  avec  l’humanité^  Un  des  premiers  ■ 
aétes  du  gouvernement'  consulaire  en  France,  a.été  da- 
bolir  l’odieuse  solenuité  du  si  janvier, 

On  appelle  uiiçorv. anniversaire  le  jour  qqi  correspond 
à celui  du  décès  d’un  particulier  , et  les  solennités  funèbres 
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qui  reviennent  annuellement  h cette  occasion;  telle  est  la 
commémoration  des  morts  dans  l’église  romaine. 

Celte  institution  se  retrouve  jusque  chez  les  peuples  les 
plus  barbares. 

Dans  le  royaume  de  Béniu  , les  habitants  célèbrent  par 
des  sacrifices  Y anniversaire  de  la  mort  de  leurs  ancêtres. 

Les  Lapons  immolent  tous  les  ans  à leurs  ancêtres  des. 
rennes  qu’ils  mangent  dans  un  festin. 

Au  Tonquin  , les  enfants  sont  obligés  de  soienniser  toute 
leur  vie  Y anniversaire  de  leurs  père  et  mère.  ' 

Là  on  célèbre  aussi , avec  la  plus  grande  magnificence  , 

Y anniversaire  de  ceux  qui  sont  morts  en  défendant  la  pa- 
trie. Sur  des  autels  où  sont  placées  leurs  images  et  inscrits 
leurs  noms  , on  brûle  des  parfums  en  chantant  des  hymnes 
en  leur  honneur.  Le  roi , qui  préside  à cette  fête,  à laquelle 
assistent  plus  de  quarante  mille  guerriers , salue  à quatre 
reprises  les  héros  qui  en  sont  l’objet  ,.ct , par  un  sentiment 
non  moins  juste , décoche  cinq  llèches  contre  les  effigies- 
de»  morts  qui  ont  mis  leur  gloire  à troubler  l’état , et  dont  ’ 
ce  jour  ramène  aussi  la  punition.  Cet  exemple  est  imité, 
par  tous  les  grands;  puis  on  réduit  en  cendres  les  simu-  ‘ 
(acres  encensés  et  les  simulacres  insultés , probablement  à . 
l’exemple  de  ce  que  la  nature  a fait  des  hommes  qu’ils  re- 
présentent. * • . . 

Gettc  institution  découle  d’un  sentiment  inné  chez  tous 
les  hommes , ia  justice. , Ce  n’est  qu’un  effet  prolongé  du. 
ressentiment  et  de  la  reconnaissance.  X-a  célébration  des 
anniversaires  remonte  à la  plus  haute  antiquité. 

Virgile  consacre  un  des  plus  beaux  chants  de  son  Énéidc 
à décrire  les  fêtes  par  lesquelles  son  héros  honora  Yanniver- 
sairc  de  la  mort  d’Anchise.  Ramené  par  les  vents  en  Si- 
cile , où  il  avait  laissé  les  restes  de  son  père , K née  parle 
ainsi  aux  Troyens  : 

. . * L’année  a termine  son  pour.-  » 

Depuis  que  . dans  ce»  lieux , de  l'auteur  de  me»  jours 
J’ai  dépose  ia  cendre... 
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* , * 

Ce  grand  jou*  reverra  mes  mains  religieuses 

Honorer  son  retour  par  des  pompe»  pieu ses. 

Delilli. 
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Annuus  exactis  cotnpletur  tnensibus  orhis  , 

Ex  quo  reliquias  divinique  ossa  parentis 
Condidiintis  terra... 

# Annua  vota  tamefi  solemnesque  ordine  pompas 
Exscqucrer... 

» 

♦ • 

Honores  donc  Anchisc,  implorez  donc  les  vents. 

Et  qu'il* souffrent  qu'un  fils,  eu  de  plus  heureux  temps. 
Dans  les  temples  pompeux  élevés  i»  sa  gloire , 

Puisse  ainsi  toui  les  an { célébrer  sa  mémoire. 


Del 


• fa*  *'  « . * t 

. Ergo  agite,  et  lætum  cuncli  celebremus  honorent  : 

Poseauiug  ventos , nique  hœc  me  sacra  quotannu 
Urbc  vclit  positn  (emplis  sibi  ferre  dicatis.  , 


. La  définitiort  de  V anniversaire  ne  saurait  être  donnée 
avec  plus  d’exactitude  et  plus  d’élégance. 

Chez  la  plupart  des  peuples  de  l’Europe,  on  fêle  çn  fa- 
mille les  anniversaires  de  In  naissance.  Cela  est  plus  rai- 
sonnable que  de  fêter  fa  fête  patronale,  comme  nous  le4 
faisons  en  France.  C’est  à d'église  qu’il  faut  fêter,  le  saint  ; 
h la  maison  fêtons  l'homme.  * 

C’est  en  battantlH  Rusfcs  et  les  Autrichiens  à Auster- 

* * * 

lilz,  que  Napoléon  célébra-  l’anniyersaire  de  son  couron- 
nement. \ ’’  . * 

Voltaire  avait  tous  les  ans. la  fièVre  à V anniversaire  de 
la  Saint-Barlhéleifti.  Il  écrivait,  h celte  occasion  , le  24  août 
1772J  époque  non  seulement  annuelle  mais  séculaire  de 
cet  exécrable  événement  : • 


T»  revièn*  après  deux  cent,  an»  , 
Jouralfreux  ,' jour  fatntnu  inonde. 
Q110  l'abîme  éternel  du  temps  • 

, Te  eonv re  de  sMiuit  profonde  ! 
Tombe  i jamais  enseveli 
Dans  le  grand  flou  Ve  de  l’oubli , 
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. Séjour  de  notre  antique  histoire  ! ' • 

Mortels,  1 souffrir  condamnés. 

Ce  n’eSt  que  des  j'ours  fortunés  • f 
• Qu*il  faut  conserver  la  mémoire. 

♦ * • .*  g 

'Si  l’on  suivait  ce  conseil,  la  mémoire  du  plus  heureux  ^ 
dos  Iioiqmes  fui-mêine  ne  serait  pas  surchargée.  A.  V.  A. 

.ANNUITÉ.  (Mathématiques.)  Nom  qu’on  donne  à 
une  rente  qui  n’est  payée  que  pendant  quelques  années,  et  • 

• combinée  de  telle  sorte  , qu’à  l’expiration  de  celle  durée, 
l’emprunteur  ne  doive  plus  rien,  ni  capital,  ni  intérêts. 
Pour  concevoir  le  calcul  des  annuités,  il  faut  se  repré- 
senter que  la  somme  qu’on  paie  à chaque  terme  convenu , 
est  lormée  des  intérêts  échus  et  d’un  à-compte  sttr^e  ca- 
pital ; celui-ci,  diminuant  par  ces  à-comptc  donnés  aux» 

‘divers  termes  successifs , .tdépuise  peu  à peu*;  et, le  retîn- 
■'  : boiirseuient  .«te  trouve  ainsi  complètement  effectué.  D’uu 
autre  côté,  puisque  le  montant  de  l’intérêt  échu  dévient 
t doqdus  en  .plus  petit , et  qu’à  chaque  terme  on  paie  la- 
même  somme,  l’^-coniptc  stir  le  capital  s’accroît  sans 
. Vessc  , ce.qui  amène  la  libéràtioù  du- débiteur. 

Ce  mode  d’emprunt  est  peu  usité  en  France , parce - 

• qu’il  n’est  pas  bien  connu  des  capitalistes^  qui  peut-être 
ne  .consentiraient  pas. volontieVjs  à laisser  morceler  leurs 
fonds  en  recevant  une  suite  d’à -compte  et  de  petites 
sommes  d’un  placement  dilTicile.  Mais  ibest  éminemment 
avantageux  à l’industrie  qui  peut  fonder  de.grauds  éta- 
blissements avec  des  fonds  d’emprunt;,  il  l’est  à Tagricul 
turc,  au  commerce  , et  mênlte  aux  spéculateurs  nui  veulent 
agrandir  leurs  entreprises  avec  des*  capitaux  étrangers, 
pareeque  le  remboursement  s’opérant  peu  à peu , on  se 
trouve  libéré  de  toutes  dettes,  snfts  avoir  lont^  à-coup  de 
grandes  sommes  à payer.  Celui  qui  a-einpi  unte  10,000  Ir. 
à S poéi»  i«o  par  un  pcftïilanl.drx  aus  , lorsqu’il  a,  chaque 
année,  payé  les  5oo  fr.  d’intérêt. échu  , n’en  jdoil  pas  moins 
10,000  fr.  à l’expiration  des  dix  ailjfées;  mais  si , à chaque 
terme,  il  eût  payé  1.29J  fr.  -,  il  se  sçrait  trouvé  qe  plus  rien. 
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devoir,  parceque  celle  somme  aurait  élé  partie  eu  paie- 
ment  d’intérêts  échus  , partie  en  à-compte  sur  le  capital 
emprunté.,  A la  fin  de  la  première  année  , il  ne  Esterait 
plus  devoir  ii  son  créancier  que  9,üo5  fr. , dont  1 intérêt  a 
5 pour  cent  est  4&o  fr.  a5  c.  ; ainsi  le  second  paiement 
de  i,2f)5  fr.  comprendrait  un  à -compte  de  829  fr.  70  c. , 
et  il  ne  serait  plus  débiteur  que  de  8,375  lr.  a5  c.  En  con- 
tinuant les  calculs,  on  verra  qu’après  dix  ans  il  se  serait 

totalement  libéré.  , 

Si  c’était  ici  le  lieu  de  montrer  que  l’intérêt  d un  capi- 
taliste qui*  hasarde  des  fonds  dans  une  entreprise  , est  cer- 
tainement de  la  favoriser  et  de  s’assurer  ses  rentrées , en 
consentant  à recevoir  ces  sortes  d à-compte , il  serait  facile 
de  prouver  que  les  annuités  sont  aussi  bien  dans  1 intérêt 
du  prêteur  que  de  ^emprunteur.  Maïs  il  suffira  d observer 
que  ce  dernier  n’a  pas  besoin  du  consentement  de  #on 
créancier  pour  fonder  une  annuité,  puisqu’il, peut , en 
retirant  de  son  entreprise,  à chaque. terme  de  paiement,  la 
somme  fixée  pour  la.constiluer,  faire  de  cette  somme  depx 
paru  . dont  l’une  paiera  les  intérêts  échus  , et  dbnt  1 autre 
sera  placée  et  formera  un  capital  qui , s’accroissant  de  ses 
propres  intérêts , s’élèvera  en  défibilrve,  au  terme  fixe  poul- 
ie remboursement',  à la  quotité  de  la  somme  empruntée. 
Le  débiteur  trouvera  même  dans  ce  mode  1 avantage  de. 
pouvoir  ne  distraire  les  sommes  de  son  entreprise  qu  aux 
époques  où  il  pourra  s’en  primer  plus  compiodémerft , ou 
même  les  laisser  fructifier  à plus  haut  intérêt  dans  sa 
propre  spéculalfhn , pourvu  qu’il  ait  soin  d’eu  fairè  un 
article  séparé  dans  ses  livres. 

M.  Grémillict  vicn\de  publier  un  ouvrage  .(A ouvcllc 
théorie  du  calcul  des  Intérêts)  du  As  lequel  il' explique  la 
méthode  du  calcul  qu’on  doit  faire  pour  trouver  l'annuité, 
à payer  pour  une  somme  empruntée  à un  taux  il  intérêt 
quelconque.  Des  tablçs  qui  accompagnent  cet  ouvrage , 
permettent  de  trouver  la  solution  de  toutes  les  questions 
do  ce  genre,  à l’aide  de  quelques  additions.  Nous  don 
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lion»  rci  la  formule  algébrique  sur  laquelle  reposent  ces 
calculs. 

Soit  e le  capital  prêté,  i l’intérêt  de  100  fr.  par  unité  de 
tpuips  (un  mois,  un  trimestre,  six  mois  ou  un  an, 
selon  les  conventions) , t le  nombre  de  ces  unités,  après 
lequel  temps  la  libération  complète  soit  effectuée,  x l’an- 
nuité, ou  la  somme  constante  à payer  après  chaque  unité 

de  temps.  Si  100  fr.  rapportent  i,  c fr.  rapportent 


en 


100 


sorte  qu’après  la  première  unité  de  temps,  l’emprunteur 

r ci  / . \ - * . 

doit  ch — cl  i + _L]±:efl,  en  faisant  pour  abréger 

100  V.  100/ 

• • » ’ . . » * e 

• • » , , 

q^iH- Mais  à la  même  époque  le  débiteur  paie  x;  il 

100  ' , 

ne  doit  donc  plus  que  d~cq—x. 

Après  le  deuxième  terme,  le  paiement  de  la  même 
somme  x réduira  la  dette  h d'—dq  — x;  c’est  ce  que 
prouve  le  même  raisonnement.  Au  troisième  terme , la 
dette  sera  réduite  à c",£=c"q — x , et  ainsi  do  suite.  Par 
des  substitutions  successives , on  trouve  : 

+ * **  ' ' * , • 
tf'—cq'— qx~x,  d'^cq* — q-x^qx—x,  etc., 

et  enfin  , après  ri  années , il  ne  restera  plus  à payer  pour  sc 
libérer  que  , . % 

. ' . - ' ‘ , ‘ ..  /.  , . ' 

d^=cq'i — x{qm~'  + q*  — *-*/-+- 1). 

* \ •'  ' *• 

La  progression  géométrique  ( voyez  ce  mot)  contenue 

entre  les  parenthèses,  équivaut  « ' . 

* * ' 

v à ainsi  d‘)=-_etin—x/^L — 

q — 1 . — 1/ 

• ■ . “ . . •* 

Transportons-nous  maintenant  au  terme  lixépourla  limite 
de  l’opération;  l paiements  auront  été  effectues-,  n sera 
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changé  en  (,  et  le  premier  membre  de  l’équation  sera 
réduit  h o,  puisque  l’emprunteur  ne  devra  plus  rien. 

q' — i 

o=cq' — x 


Ainsi 

D’où  on  tire 


x=c(]‘x'-: — - (A) 


7 — i 

Equation  dans  laquelle  on  suppose  7 = 1 


100 


Telle  est  la 


J 


valeur  de  l’annuité , ou  delà  rente  constante,  à payer  après 
chaque  unité  do  temps,  pour  être  libéré  complètement 
après  t paiements.  Le  calcul  que  celte  formule  exige  est 
rendu  bien  plus  simple  en  se  servant  des  logarithmes.- 
( F oyez  ce  mot.  ) 

On  peut  même  regarder  l’une  quelconque  des  quatre 
quantités  x,  c,  t et  7 (ou  t)  comme  inconnue  , et  le  reste 
comme  donné,  ce  qui  conduit  h trois  autres  problèmes 
dout  la  solution  est  renfermée  dans  l'équation  qui  vient 
d’être  obtenue. 


#- 

^ ' 


' "4 


9 

ci 

X — 

100 

1 

T 

C’est  le  nombre  de  paiements  de  la  somme  constante  x, 
fifits  après  les  temps  fixés,  qui  libèrent  un, emprunteur  de 
la  somme  ch  i pour  cent  par  chaque  terme.  « 

20  Lorsque  l’inconnue  est  c,  on  tire  de  (A y 

7(7  — *) 

Le  calcul  se  simplifie  beaucoup  on  posant  ■ ► 

......  ...  — H 

« - -■  \ 


J 


100  * 1’  • s" 

f,  * .V'  - 
V^innV 


.*•  ' 1. 
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car  y est  bientôt  connu  , et  on  a ensuite 

• « 

• f - (|OQ— yî)x 
».  î 

La  même  transtbrmalion  s’appliquerait  aussi  à la  recherche 
, de<r,  car  on  aurait  x = — — , ce  qui  résout  très  sim - 

lOO— Jl 

pleinent  le  problème  fondamental  (A). 

3°  Lutin,  si  l’inconnue  est  i ou  q , l’équation  (A)  mise 
sous  la  forme  cq'^" — (c+x)  q'-hx=o,  est  du  degré  f+i 
relativement  à q.  [Voyez  Equations  des  DEcnfts  süpé- 
•meubs.)  Ce  dernier  problème , qui  consiste  à trouver  h quel 
taux  d’intérêt  un  emprunt  doit  être  fait , pour  qu’on  se  soit 
acquitté  après  un  temps  donné,  en  payant  unie  annuité 
convenue , se  présente  trè*  raïetnent,  et  sa  solution  dépend 
de  la  plus  haute  analyse. 

Comme  la  durée  probable  de  la  vie  humaine,  pour  un 
individu  d’un  âge  donné  est  connue  par  les  tables  de  mor- 
talité, un  emprunt  viager. sur  upc  tête  pourrait  être  établi 
d’après  les  principes  précédents;  car  cette  rente  n’est  . 
outre  chose  qu’une  annuité, dont  le.  terme  est  celui  de  la 
vie,  ot  quoique  <;c  terme  soit  inconnu  , cependant  les  pro- 
babilités peuvent  être  consultées  pour  le  lijçer.  ( Voyez  à ce 
. sujet  l’article  des  Probabilités,  et  celui  des  Rentes  via- 
ckBES.)  ! . / > . . F. 

ANNUITÉS,. {Economie  politique-  ) Vpyez  Dette  pu- 
blique. - 

ANOBLISSEMENT.  [Voyez  ^oblkssb.  ) 

ANODINS.  {Médecine.  ) Ce  mot , dans  son  acception 
rigoureuse  . désigne  les  moyens  propres  à calmer  lu  dou- 
leur; mais,  comme  cet  effet  peut  être  produit  par  des 
agents  très  differents , orf  a restreint  belle  dénomination  à 
ceux  qui  font  disparaître  la  douleur  en  émoussant  la  sen- 
sibilité naturelle,  ou  celle  qui;  est  accidentellement  déve- 
loppée elle/,  l’individu-  par  suite'  de  la  maladie.  * 
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Celle  classe,  dont  les  limites  sonl  mal  posées , renfertne , 
les  narcotiques  faibles,  comme  le  pavot  indigène,  les  fleurs 
do  lis , le  narcisse  des  prés , la  laitue  cultivée.  F.  R. 

ANOMALIE.  (Astronomie.)  Ce  mot,  qui  signifie  irrégu- 
larité (a  privatif,  ofxS.o;  œqualis , régulier),  désigne  un 
angle'qui  mesure  les  irrégularités  apparentes  des  mouve- 
ments planétaires.  Les  orbites  des  planètes  ( voyez  ces 
mot»)  sont  des  ellipses  au  foyer  desquelles  est  placé  le  soleil; 
la  droite  qui  joint  Jes  deux  sommets  opposés  , ou  le  grand 
axe  de  cette  courbe,  est  la  ligne  5 laquelle  on  rapporte  la 
situation  variable  de  chacun  de  ces  corps  : imaginez  une 
droite,  ou  .rayon  rcctcür,  dirigée  du  soleil  î>  la  planète, 
à un  instant  quelconque;  l’angle  formé  parcelle  ligne  et  Je 
grand  axe , ou  la  distance  de  la  planète  au  sommet  l<-  plus 
proche  du  soleil  (le  périhélie ) ,-est  ce  qu’on  normne  Yano- 
malie  vraie.  ‘ , . 

Concevez  lin  cercle  circonscrit  h l’ellipse,  ayant  le  grand 
axe  pour  diamètre;  menez  par  la  planète  une  perpendicu- 
laire à cette  droite  , puis  joignez  le  ccqlr*  au  point  de  la 
circonférerffce  qui  est  situé  à la  rencontre  de  cctle  pçjrpeir- 
diculajre  ; l’dnglc  formé  par  cette  ligne  et  l’arc  , ou  1.1  dis* 
tance  de  ce  point  dp  section  au  sommet , est  Y anomatie 
excentrique.  Ce  serait  l’anomalie  vraie  d’une  planète  fie*.  ’ 
tive  qui  décrirait  la  circonférence  , si  le  spectateur  était 
placé  au  centre , et  si  la  planète  supposée  avait  toujours 
même  abscisse  que  la  véritable.  Cette  anomalie  excentrique 
ne  doit  être  considérée  que  comme  un  angle  auxiliaires, 
dont  l’introduction  dans  les.  calculs  les  rend  plus  faciles  à 
•^aire. 

Enfin,  concevez  un  mobile  qui  lournerâit  uniformément 
autour  du  soleil , en  se  retrouvant  sur  l’axe',  en  même  temps 
que  la  planète,  à chaque  révolution  ; la  distance  de  ce  corps 
au  périhélie  , angle  qufi  Croîtra  proportionnellement  au 
lempSj  est  Yanomalie  moyenne.  Comme  les  vitesses  dés 
planètes  sopt  presque  constantes  , et  que  leurs  orbes  sont 
. îr  pp.u  prés  des  cercles  , les  astronomes  trouvent  très  c^m- 
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mode  de  supposer  à chacun  do  ces  astres  des  mouvements  . 
uniformes  et  circulaires,  pareequ’uno  simple  multiplication 
donne  b tout  moment  le  lien  qu’il  occupe  dans  le  ciel;  ils 
corrigent  ensuite  le  résultat  de  l’effet  des  altérations  du 
mouvement  supposé  {voyez  Équation  du  centre  .Pertur- 
bations , Lois  de  Képler).,  effet  qui  est  en  général  peu 
considérable.  Rien  n’est  pins  facile  que  de  lier  les  anoma- 
lies vraie  ou  moyenne  à l’anomalie  excentrique  , par  deux 
équations  entre  lesquelles  il  faudrait  éliminer  celle-ci, 
si  on  n’avait  la  ressource  d’un  calcul  simple  et  facile,  pour 
la  faire  servir  h la  détermination  de  l’anomalie  vraie , con- 
naissant la  moyenne  {Voyez  Approximation  ).  Tous  ces 
calculs  seront  exposés  , par  la  suite , aux  dîVcrs  mots  que  . 
nous  avons  cités.  * F- 

ANOMALISTIQUE.  {Astronomie.)  Temps  qu’une  pla- 
nète , qui  part  de  l’un  des  sommets  de  son  orbite , met  b 
y revenir  ( voyez  Année  ) : ce  temps  diffère  de  la  révolu- 
tion sidéralé  ,,parceque  l’axe  de  l’orbite  varie  de  position. 
{Voyez  Inégalités.)  « , 

ANONYME.  {Bibliographie.)  Ce  mot  se  dit  des  écri- 
vains dont. on  ne  sait  pas  le  nom  , et  des  ouvrages  dont  on 
ne  connaît  pas  l’auteur:  il  est  opposé  b pseudonyme,  au- 
■ leur  supposé.'  ( Voyez  ce  mot,)1  Lu  multiplication  des  ou- 
vrages a aussi  multiplié  je  nombre  des  anouymes,  et  sou- 
vent ces  anénymes.ont  excité  un  grand  intérêt.  Lés  savants 
ont  fait  d’inutiles  recherchas  jusqu’bce  jour  pour  connaître 
l’auteur  du  NcUvietnc  site!#,  dont  le  bénédictin  PJacide 
Porcheron  a publié  la  géographie  en  1688 , sous  le  titre  de 
,‘VAfionyme  de  Ravenne.  Le  cardinml  de  Richelieu  n’a  pu 
malgré  l’immense  pouvoir  dont  ihélait  revêtu  , "découvrir 
l’auteur  de  la  violente  satire  publiée  contre  lui  vers  i655, 
sous  ce  litre.  Le  gouvernement  présent,  ou  Eloge  de  son 
' éminence , pièce  de  mille  vers,  fn-8°.  Les  Anglais  cher-  . 

cheut  en  vain  , depuis  près  de  quatre-vingts  ans , le  Véri- 
* table  auteur  des  Lettres  de  Junius.  , 

•On  peut  distinguer  trois  espèces  d’anonymes  .Tailleur 


» 
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•l’un  ouvrage , son  éditéur  et  son  traducteur.  Les  anonymes 
de  ces  trois  genres  sont  si  communs  dans  nos  bibliothèques 
actuelles,  qu’on  peut  loe  porter  au  tiors  du  nombre  d’ar- 
ticles dont  elles  sont  composées.  La  connaissance  de  ces 
anonymes  fait  partie  de  la  science  d’un  bibliothécaire  ; 
une  place  de  ce  genre  n’est  donc  pas  aussi  facile  î»  rem- 
plir qu’on  le  pense  communément.  Aussi  je  crois  avoir 
rendu  un  assez  grand  service  5 mes  confrères  présents  et 
futurs  , en  livrant  à l’impression  le  fruit  de  quarante  années 
d’études  littéraires  et  bibliographiques , sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes , 
composés,  traduits  ou  publiés  en  français  et  en  latin,  avec 
les  noms  des  auteurs , traducteurs  et  éditeurs;  accompa- 
gné de  notes  historiques  et  critiques.  Paris , BarroisJ’alné, 
1822  et  années  suivantes,  4*  vol.  in-8°.  J’ai  réalisé  dans  ce 
travail  le  plan  que  le  savant  bibliothécaire  Baillct  avait 
tracé , sur  la  lin  du  dix-septième  siècle  , en  publiant  l’excel- 
lent volume  intitulé  : Auteurs  déguisés.  Paris , 1690,  in-i  2. 
( Voyez  BniLioTiiicAiRE.)  B...n. 

ANSE  DE  PANIER.  (Mathématiques.)  Les  personnes 
qui  ne  sont  pas  versées  dans  les  sciences  mathématiques 
trouvent  quelque  difficulté  h décrire  une  ellipse;  les  ma- 
çons , les  jardiniers  et  même  les  architectes  substituent  îi 
celle  courbe  une  suite  d’arcs  de  cercle  placés  bout  à bout , 
et  dont  l’ensemble  imite  la  terme  elliptique  : c’est  ce  qu’ils 
appellent  une  anse  de  ‘panier.  Exposons  les  conditions 
auxquelles  celte  courbe  doit  satisfaire,  en  commençant 
par  celle  4]ui  a trois  centres. 

Soient  AA'  et  SS'  ^fig.  7,  plk  1 de  géométrie)  les  deux 
axes  rectangles  donnés,  O le  centre  de  l’ellipse  : on  ima- 
gine que  des  Centres  et  B'  on  ait  tracé  les  arcs  de  cercle 
DAd  , D'A'd'  ;.ces  centres  B cl  B'  doivent  êlro  situés  quel- 
que part  sur  le  grand  axe  AA' , et  è égale  distance  du 
centre  O,  pour  que  la  çourbc'soit  symétrique  et  tombe  per- 
pendiculairement en  A et  A'  sur  le  grand  axer  Des  centres 
C et  CP,  situés,  sur  le  petit,  njte  et  à égales  distances  de  ü, 
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on  décrira  les  arcs  DSD’ , dS’d’,  qui  raccorderont  les  pre- 
miers; mais  les  rayons  AB,  CS , devront  être  tels  qu’il  n’y 
ait  h leur  rencontre  D aucun  jarret  ou  brisure.  Les  tan- 
gentes menées  en  D aux  arcs  AD  et  SD  devront  donc 
coïncider,  ce  qui  exige  que  la  droite  BC,  qui  joint  les  deux 
centres , passe  par  ce  point  D de  jonction  de  ces  arcs , 
puisque  la  perpendiculaire  menée  en  D sur  CD,  sera  cette 
tangente  commune. 

Faisons  AO  — a,SO  = b,  AB=x,  DC  =y ; on  a 
BC—y — x,  OC  —y — b,  BO  — a — x ; le  triangle  rec- 
tangle BOC  donne  BC7-OC7-\-Bü7,  savoir  : 


ou 


(J— *)’  = (y  — *)\ 

— 2 xy  = a'-j-b1  — 2 ax — a by. 


<*) 


Cette  équation  lie  les  rayons  inconnus  x et  y aux  données 
a et  b , mais  ne  suffit  pas  pour  déterminer  ces  rayons  ; 
ainsi  le  problème  admet  une  infinité  de  solutions.  Mais 
pour  que  l’ensemble  plaise  à l’œil,  il  convient  que  la  diffé- 
rence  des  rayons , comparée  & l’un  d’çux , ou  le  rapport 

soit  (e-plus  petit  possible  s d’où  - 1 = minimum , 

CE  v CD 

savoir  : xdy — ydx  = o.  L’équation  (1)  donne 


a’ +6’ — 2 ax 


(a  — b)7  dx 


(6 — x)  ’ <^,°^  dy 


En  substituant  ces  valeurs  dans  l’équation  xdy  =ydx , on 
trouve  une  relation  en  x sans  y , qui  donne 


x — • 


a’  + 61±(a  — b)  Vu1 + 6’ 


2a 


(*) 


et  comme  l’équation  (i)  est  symétrique,  en  changeant 
a en  b,  x en  y,  et  réciproquement,  bn  trouve  de  suite 


a7-{-b7m(a — b)^a7-{-b7 
■ - ? . vb 


(5) 
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■ 'Pour  construire  ces  équations,  tirons  la  droite  slS  qui 
est  = , puis  prenons  $m==:à — b = la  dilTé- 

rence  des  demi-axes  OA  , OS  ; le  milieu  F de  Am  , donne 

AP  — i[AS  — Sih)  — i a'  -f-  b* — (a  — b)  ) ; et  la  va- 

leur de  x devient , en  prenant  le  signe  inférieur. 


x 


' ASxAF 

X AF  = Jri—’ 

a AO 


Ainsi  x est  une  4*  proportionnelle  à AO,  AS  et  AF  : la 
perpendiculaire  DB  menée  en  F sur  AS , donnera  le 
centre  B , puisque  les  triangles  semblables  AFB,  ASO  , 
conduisent  h la  proportion  AO  : AS  ::  AF  : AB,  qui 
donne  AB  =x.  Pareillement  on  voit  que  SF=  AF-\-  Stn 

= i ( Va’  -f-  6 ’ -|—  (<t — b)  ) , ce  qui  change  la  valeur  de  y en 


Va’  + 6’  ASxSF 

— J~~xSP-; 

Or  les  triangles  semblables  ASO , CSF,  donnent  la  prp-  . 
portion  SO  : AS  : : SF  : SC,  ce  qui  démontre  que  SC  =y. 
Voici  donc  la  construction  de  l'anse  de  panier  à trois 
centres. 

Après  avoir  tracé  les  deux  axes  donnés  AA',  SS',  se 
coupant  à angles  droits  et  en  parties  respectivement  égales,  " 
on  tirera  AS , et  on  prendra  Sm  égal  à l’excès  de  l’un 
de  ces  axes  sur  l’autre;  au  milieu  F de  Am , on  abaissera 
sur  cette  ligne  la  perpendiculaire  BBC,  qui  donnera  eu 
B et  C les  deux  autres  centres , les  rayons  AB  et  CS , 
et  le  point  D de  jonction  des  arcs.  Le  reste  de  la  courbe 
sera  facile  b décrire. 

Nous  n’avons  tenu  compte  que  du  signe  inférieur  des  • 
valeurs  de  x et  y,  on  construirait  de  même  l’autre  racine; 
mais  la  courbe  qui  en  résulterait  n’ayant  aucuue  ressem- 
blance avec  l’ellipse,  ne  convient  pas  h la  question.  En 
architecture , si  on  veut  faire  une  voûte  surbaissée  AS  A',  * 
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le  diamètre  AA'  est  l’espace  (les  pieds-droits , ou  l’ouver- 
ture do  la  voûte  , SÔ  est  la  montée  : le  contraire  n lieu 
quand  la  voûte  doit  être  surmontée  SAS'. 

Lorsque  les  axes  diffèrent  beaucoup  entre  eux  , par 
éxetople  quand  la  montée  est  moindre  que  le  quart  du 
diamètre,  celle  construction  ne  saurait  plus  convenir, 
pareeque  les  arcs  qui  sont  aux  sommets  AA'  auraient  des 
courbures  trop  différentes  de  celle  do  l’arc  intermédiaire 
DJÏ,  et  la  figure  serait  désagréable  à l’oeil.  On  fait  àlors 
l’anse  de  panier  h cinq  centres.  Dan-,  la  fig.  } , la  courbe 
n’a  été  déterminée  qu’i»  l’aide  d’une  condition  de  minimum 
qui  lie  les  deux  rayons  op  et  y,  et  est  entièrement  acces- 
soire; le  problème  devient  bien  plus  indéterminé  encore 
lorsque  l’anse  a cinq  centres  : mais  il  serait  superlln  de 
nous  arrêter  sur  ce  sujet,  puisque  la  figure , en  se  com- 
pliquant, n’a  plus  aucun  avantage  sur  l 'ellipse,  qui,  dans 
tous  les  cas , devrait  môme  être  préférée , à raison  de  sa 
forme  élégante  et  de  ses  propriétés.  F* 

ANSE  DE  PANIER.  ( Architecture .)  On  appelle  ainsi 
la  courbure  d’une  voûte,  surbaissée  dont  la  hauteur  est 
moindre  que  son  demi-diamètre  horizontal  ; elle  forme  la 
moitié  d’une  ellipse,  et  par  conséquent  se  trace  de  plusieurs 
points  de  centre.  D...  r. 

ANTARCTIQUE.  [Astronomie.)  Épithète  qu’on  donne 
au  pôle  austral , par  opposition  au  boréal , qu’on  nomme 
arctique.  [Voyez  Pôi.E.  ) 

ANTECHRIST.  [Religion.)  C’est  le  nom  que  les  chré- 
tiens donnent  généralement  è tous  ceux  qui  repoussent  leur 
croyauce;  mais  ils  l’emploient  plus  particulièrement  pour 
désigner  un  tyran  qui , vers  le  temps  de  la  fin  du  monde, 
doit  paraître  sur  la  terre , la  soumettre  IquI  entière  à sa 
puissance , et  y faire  triompher  le  sacrilège  ét  l’apostasie. 
Voici  ce  qui  est  annoncé  de  ce  tyran  et  de  son  règne. 

Il  se  déclarera  l'ennemi  de  jesus-Cbrist  et >368  saints, 
blasphémera  le  nom  de  Dieu,  s’assiéra  dans  son  temple  , 
usurpera  son  culte  , fÊ  disant  Dieu  r«t-mêiYie  ;cc  qu’il  s’ef- 


-•  4». 

forcera  de  prouver  par  une  foule  de  prodiges  ot  de  signes 
miraculeux  , qui  séduiront  |a  plupart  des  hommes . et  aux- 
quels les  élus  seuls  auront  le  pouvoir  de  résister.  II  mettra 
ù mort  les  deux  témoins  de  Jésus-Christ,  qui  auront  été  en- 
voyés pour  convertir  les  Juifs  et  les  gentils.  Il  ôtera  de 
même  la  vie  à tous  ceux  qui  refuseront  de  l’adorer;  mais 
enfui , après  un  règne  de  trois  ans  et  demi , signalé  par  les 
plus  grands  forfaits,  lui  -même  sera  anéanti  par  ie*o« ffle 
de  Jésus-(  hrist,  par  l'éclat  de  'sa  présence,  et  précipité 
pour  jamais  dans  l'étang  de  soufre  et  de  feu.  L’instant  de 
sa  chute  sera  celui  do  la  consommation  des  siècles  et  du 
jugement  dernier. 

La  connaissance  de  l’Antéchrist  nous  vient  des  apôtres. 
îSainl  Paul,  dans  sa  deuxième  épi! re  aux  Thessalonicieos , 1 
parait  l’avoir  clairoinME^ngho , lorsqu'il  dit,  en  parlant 
de  la  fin  du  inonde,  que  ce  jour-là  ne  viendra  pas  ffti’on 
naît  vu  paraître  l'homme  du  péché,*  le  (ils  de  perdition. 
Saint  Jean,  dans  sa  première  éptlre,  se  sert  positivement 
du  nom  d’Aulechrist  ; mais  c’est  principalement  sur  les 
visions  de  l’Apocalypse  que  se  fonde  celte  croyance. 

Tous  les  pères  semblent  s’étre  accordés  sur  Pavénement 
de  l’Antéchrist  aux  approches  du  dernier  jour;  tous  pa- 
raissent l’avoir  compris  comme  un  être  réel  et  unique,  qui 
toutefois  aurait  des  précurseurs  ;.inais  ils  ne  s’accordent  ni 
sur  sa  nature , ni  sur  son  origiue , ni  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Les  uns  pensent  qu’il  n’aura  qu’une  chair  fantas- 
tique, d’autres  voient  en  lui  un  démon  incarné;  mais  la 
plupart  croient  que  cet  ennemi  de  Dieu,  dont  la  puissance 
doit  être  si  grande,  pc  sera  qu’un  homme  : Quis  vero  is 
est  S dit  saint  Chrysostome  ; an  Salanas  ? i\cquaqtiam; 
sed  homo  quispiarn  omnem  Satantv  energiam  adepttit. 
Et  saint  Jean  Damascène  : V ertimhomo  ex  fomicationc  pa- 
rietur,  etc.  Saint  Augustin,  saint  Irénée,  saint  Hippolytc, 
saint  Grégoire  et  autres,  se  fondant  sur  une  prophétie  de 
Jacob  et  sur  un  passage  de  Jérémie,  pensent  que  l’Anté- 
christ naîtra  de  la  tribu  do  Dan.  Saint  Jérôme  donne  un  » 
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autre  sens  b ces  prophéties;  mais  ii  dit  que  l’ Antéchrist 
sortira  de  la  nation  juive  , et  qu’il  viendra  de  Babylooe. 

Quant  au  temps  do  son  avènement,  tonte  la  tradition  ' 
cuseigne  qu’il  n’aura  lieu  qu’après  la  destruction  de  l’em- 
pire romain.  Mais  ici  que  faut-il  entendre  par  l’empire 
romain  ? 

L’obscurité  de  l’Écriture  et  l’incertitude  de  la  tradition, 
touchant  l'Antéchrist , ont  laissé  le  champ  libre,  sur  ce  su- 
jet, h une  loulc  d’opinions,  d’interprétations,  de  prédic- 
tions , qui , indépendamment  de  la  bizarrerie  dont  elles  sont 
empreintes,  par  la  nature  môme  du  sujet,  sont  encore  re- 
marquables par  le  défaut  d'harmonie  qui  existe  entre  elles. 

Ruban  Maur,  archevêque  de  Mayence,  qui  vivait  au 
neuvième  siècle  , a fait  un  traité  sur  la  vie  cl  les  mœurs  de 
l’Antéchrist. 

Thomas  Malvenda  , dominicain  espagnol  , a publié  , 
en  i6o4,  un  grand  ouvrage  divisé  en  treize  livrés,  dans 
lequel  il  donne  , d’après  les  autorités  et  d’après  ses  propres 
lumières,  toute  l’histoire  de  l’ Antéchrist;  sa  naissance, 
son  enfance , son  éducation  , ses  mœurs  , sa  puissance  , scs 
guerres,  scs  persécutions  et  sa  mort , y sont  rapportées  dans 
le  plus  grand  détail.  Cet  ouvrage  a servi  de  base  et  de 
guide  h la  dissertation  que  I*on  trouve  sur  le  même  sujet 
dans  la  Bible  d’Avignon. 

Bossuet  n’a  pas  craint  de  contredire  le  sentiment  des 
pères , en  rapportant  aux  premiers  temps  des  pérséculions 
de  l’église  un  grand  nombre  des  passages  de  l’Apoca- 
lypse dont  ils  avaient  appliqué  le  sens  b l’Antéchrist. 

Mais . de  toutes  les  opinions  émises  sur  celle  matière  . la 
plus  remarquable,  sans  contredit,  est  celle  des  protestants, 
qui,  dans  leur  dix-septième  synode  général,  tenu  à Gap 
en  1 6o3 , déclarèrent  que  le  pape  était  I Antéchrist. 

Celte  décision  fut-elle  dictée  par  la  haine,  ou  com- 
mandée par  la  conviction?  Si  l’on  veut  en  apprécier  la 
moralité,  il  faut  d’abord  résoudre  cette  question;  mais, 
dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas , elle  donne  une  idée 
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peu  favorable  de  l’état  des  esprits  au  temps  où  elle  fut 
portée. 

Cette  singulière  opinion  , qui  fut  présentée  aux  protes- 
tants comme  un  article  de  foi , ne  fit  pas  tout  le  bruit 
qu’on  en  pouvait  attendre  à une  pareille  époque  ; il  parait 
même  qu’elle  ne  tarda  pas  à tomber  dans  l’oubli.  Ce  qu’il 
y a de  surprenant , c’est  qu’après  un  espace  de  plus  de 
quatre-vingts  ans , elle  fut  reproduite  par  divers  écrivains , 
et  notamment  par  le  ministre  Jurieu , dans  un  livre  qu’il 
publia  en  1686,  ayant  pour  litre:  T)e  l’ accomplissement?  • 
des  prophéties  et  de  la  délivrance  prochaine  de  l’ église. 
Mais  déjà  s’approchait  le  terme  au-delà  duquel  de  sem- 
blables discussions  ne  devaient  plus  prétendre  à fixer  l’at- 
tention publique. 

Beaucoup  d’autres  ouvrages  sur  l’Anlcchrist  furent  en- 
core publiés  dans  le  cours  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  tant  du  côté  des  protestants  que  du  côté  des  catho- 
liques; mais  ils  sont  de  trop  peu  d’importance  pour  êtro 
mentionnés  ici. 

L’église  de  Rome , dont  les  décisions  en  matière  de  dogme 
n’ont  jamais  éprouvé  de  retard,  n’a  pas  encore  jugé  à 
propos  de  se  prononcer  sur  les  opinions  émises  dans  son 
sein , touchant  l’Antéchrist , et  de  fixer  sur  ce  point  la 
croyance  de  ceux  qui  soumettent  leur  raison  à son  auto- 
rité : d’où  l’on  peut  conclure,  indépendamment  de  toute 
autre  observation,  que  cette  doctrine,  qui  est  tout  à-fait 
étrangère  à la  morale,  n’a  pas  non  plus  de  relation  néces- 
saire avec  les  dogmes  dont  l’église  catholique  s’est  déclarée 
dépositaire  et  conserva frice. 

Ceux  qui  pensent  que  toutes  les  religions  du  globe  re- 
posent sur  un  même  fond  de  croyance  , soit  qu’ils  admet- 
tent entre  elles  une  filiation  historique,  soit  qu’ils  jugent 
que  l’esprit  humain  , partout  le  même  dans  son  essence , 
étant  dans  tous  jes  lieux  porté  aux  idées  religieuses  par 
des  causes  de  même  nature , doive  constamment  donner 
naissance  aux  mêmes  dogmes  , sauf  les  accidents  de  la 


4- 


. Digitizéd  t>y 


4a4  A N T 

forme,  ceux-là,  disons-nous',  pourront  voir  dans  l’Anté- 
christ le  mauvais  principe  ou  l’auteur  du  mol,  que  l’on 
trouve  avoir  été  admis  dans  toutes  les  théogonies,  et 
nommé  dans  toutes  les  langues. 

Les  Juifs  , qui  considèrent  la  religion  chrétienne  comme  % 
une  institution  humaine,  voient  encore  dans  l’Antéchrist  1 
une  invention  par  laquelle  les  fondateurs  de  cette  religion 
ont  voulu  la  mettre  à l’abrj  des  entreprises  des  sectaires 
' à venir.  Dans  cette  hypothèse , il  semble  que  l’Antéchrist 
oit  été  principalement  opposé  au  Messie  qu’ils  attendent. 

St. -A. 

ANTÉDILUVIENS.  ( Voyez  Chronologie.  ) 

• * ANTENNES  , anttnnœ.  ( Histoire  naturelle.  ) Appep- 
dices  articulés , mobiles  , en  général  au  nombre  de  deux  , 
placés  sur  la  tête  des  insectes  et  de  certains  crustacés , 
chez  lesquels  le  vulgaire  les  nomme  cornes.  Ces  pré- 
tendues cornes  ont  fourni  d’excellents  caractères  pour  éta- 
blir des  groupes  et  des  genres  dans  les  vastes  classes  d’a- 
nimaux qu’elles  servent  à caractériser. 

Quelques  savants  ont  prétendu  que  les  antennes  étaient 
les  organes  do  l’odorat , d’autres , ceux  de  l’ouïe  ; l’opinion 
la  plus  accréditée  est  qu’elles  sont  consacrées  au  tact.  Ce- 
pendant nulle  expéricnec  concluante  sur  la  généralité 
des  animaux  antennifères  n’a  tué*  à cet  égard  l’incer- 
- tilude  des  naturalistes  scrupuleux.  Il  est  des  insectes  oh 
’ leur  suppression  cause  de  singuliers  phénomènes  , d’autres 
y paraissent  à peine  sensibles.  Les  uns  les  portent  en  avant 
comme  pour  discerner  les  objets,  d’autres  les  tiennent  cou- 
chées en  arrière  et  paraissent  ep  faire  peu  d’usage.  U est 
des  ordres  et  des  espèces  où  les  antennes  des  mêles  sont 
fort  différentes  de  celles  des  femelles,  et  aident  à discerner 
le  soxe  à la  première  vue.  Leur  forme  varie  à l'infini  : il 
en  est  de  très  longues  et  de  très  courtes,  d’aiguës  et  d’ob- 
tuses , qui  sont  terminées  en  scie  ou  par  un  bouton , en 
massue  ou  munies  de  feuillets  mobiles  comme  les  branches 
d’un  éventail  ; ces  organes,  enfin,  n’apparaisseat guère  que 
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dans  l’élat  parlait  de  i’êlrc  <|ui  en  est  doué  , et  u’exislcnt 
pas  dans  les  chenilles.  On  a cru  les  retrouver  chez  tes  an- 
nélides;  mais  lo  nombre  impair  et  la  contractilité  de  ces 
parties  présentent,  dans  ces  animaux , peu  de  rapport  avec 
celles  qui  portent  le  nom  d’antennes  dans  les  insectes. 

( y oyez  AlVNtUDES.  ) B.  DE  St.-V. 

ANTES.  ( Architecture . ) Les  Romains  appelaient  ankv 
les  pilastres  qui  étaient  placés  aux  extrémités  des  murs 
latéraux  de  la  cella  de  leurs  temples  , partie  qui , chez  les 
Grecs,  formait  \c pronaos. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  mot  antœ  avçc  celui  de 
parastalæ , que  Vilruve  indique  positivement  comme  con- 
tre-fort, bien  qu’il  paraisse  lui  devoir  son  origine. 

il  est  à remarquer  que,  dans  les  monuments  grecs.  Tante 
ou  pilastre  ne  porte  jamais  le  chapiteau  de  la  colonne  à 
laquelle  il  correspond,  mais  il  se  compose  d’une  portion 
de  ses  moulures.  C’est  donc  5 tort  que  la  plupart  des  ar- 
chitectes modernes  ont  employé  Tordre  dorique  grec  en 
pilastre,  exemple  qui  ne  se  trouve  point  dans  l’antiquité. 

( Voyez  Stuart , Antiquités  do  (a  Grèce.)  I)...t. 

ANTHÈRE  , anlhera.  ( Histoire  naturelle.)  V oyez  Éta- 
mine. 

ANTHOPHYSE,  anthephysis.  ( Histoire  naturelle.  ) 
Genre  ambigu  dont  il  serait  dillicile  de  fixer  la  place  soit 
parmi  les  plantes,  soit  parmi  les  animaux  , puisque  les  es- 
pèces qui  le  composent  sont  alternativement  des  animaux 
et  des  plantes.  (V oyez  Arthrodiées.) 

ANTHRACITE.  (Histoire  naturelle.)  Voyez  Hoihu.e. 
ANTHROPOLITHE  on  ANTHROPOL1TE.  ( Histoire 
naturelle.)  C’est-à-dire  homme  pierre  ou  homme  pétrifié. 
Nous  avons  déjà  vu,  en. parlant  des  restes  dos  animaux 
fossiles  et  des  animaux  perdus , que  ceux  de  l’homme 
ne  sc  trouvaient  jamais  parmi  les  leurs  , et  que  tous  les 
ossements  antiques  qu’on  avait  rapportés  à des  squelettes 
humains  n’étaient  que  ceux  de  divers  reptiles.  L’élude  do 
l’histoire  naturelle,  fondée  sur  l’anatomie,  a démenti  les 
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assertions  à J’aide  desquelles  on  croyait  prouver  un  pre- 
mier et  grand  cataclysme  universel  qui , en  détruisant  tous 
les  êtres  existants , avant  que  le  ciel  châtiât  la  terre  , eût 
confondu  leurs  restes  dans  les  sédiments  qui  en  résultèrent. 
Mais  pourquoi  chercher  des  preuves  dans  l’existence  de 
quelques  squelettes  de  110S  pères  mêlés  à ceux  d’autres  ani- 
maux PL’ahsence  de  nos  ossements  parmi  ceux  des  races  qui 
nous  précédèrent,  selon  les  livre*  sacrés  eux-mêmes,  n’cst- 
ellcpasune  meilleure  preuve  à l’appui  de  l’ordre  de  création 
établi  par  la  Genèse  ? Quoi  qu’il  en  soit , sans  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  de  Vhotno  diluvii  lestis  et  llicoscopos 
de  Schcuchzcr,  nous  dirons  un  mot  des  prétendus  anlhro- 
polilhcs  nouvellement  découverts  à la  Guadeloupe.  M.  Kœ- 
nigen  a publié  une  description  accompagnée  d’une  bonne 
figure.  Ces  prétendus  anthropolilhes  ont  été  trouvés  sur  une 
plage  de  la  partie  de  file  appelée  la  Grande  Terre , dans 
une  pierre  fort  dure  , située  au-dessous  de  la  ligne  des 
hautes  marées  , et  formant,  avec  ce  qui  les  entoure  , des 
blocs  comme  séparés  du  reste  de  la  masse  et  dont  chaque 
"squelette  paraîtrait  comme  le  noyau.  La  pierre,  d’autant 
plus  dure  qu’elle  est  plus  voisine  du  cadavre,  dont  elle  est 
comme  une  tombe  naturelle,  est  formée  de  grains  arrondis 
ressemblant  à des  débris  de  corail  environnés  d’une  in- 
crustation calcaire  et  luisante;  tout  en  indique  la  formation 
moderne.  En  englobant  des  corps  humains,  la  matière 
calcaire  environnante  dilata  les  os  de  ceux-ci  lorsqu’elle 
était  dans  un  certain  état  de  fluidité  ; et  Brongniart,  dont 
le  jugement  est  décisif  sur  ces  matières,  a prononcé  qu’on 
lie  peut  pas  conclure  dés  observations  faites  sur  les  pré- 
tendus anthropolilhes  de  Ja  Guadeloupe , que  ces  restes 
soient  même  des  fossiles  dans  la  rigoureuse  acception  de 
ce  mot. 

L’un  des  liommes  pétrifiés  dont  il  est  question  avait  été 
extrait  du  sol  qui  le  recélait,  pour  être  envoyé  en  France , 
lorsque  les  Anglais  s’étant  emparés  de  l'tlr  où  on  le  décou- 
vrit, le  transportèrent  5 Londres;  on  peut  l'y  voir  encore,  . 
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mais  pour  de  l’argent , comme  c’est  lu  çoulutuc  pour  tout 
cc  qu’on  expose  sur  les  bords  de  la  Tamise  aux  yeux  des 
curieux.  On  en  a cherché  depuis  sur  les  mêmes  lieux',  et 
un  autre  corps  pétrifié , non  moins  bien  conservé  que  celui 
qu’avait  enlevé  lord  Cochrane , est  parvenu  à Paris , où  les 
galeries  du  Muséum  l’offriront,  sans  exiger  de  rétribution  , 
aux  regards  des  Anglais  qui  les  voudront  étudier.  L’homme 
pétrifié  de  la  Guadeloupe  , qu’on  doit  aux  soins  du  gouver- 
neur de  l?  colonie,  fut  présenté  h l’académie  des  sciences 
par  M.  Cuvier,  qui,  dans  un  rapport  lumineux,  confirma 
les  idées  de  Brongniart.  B.  deSt.-Y. 

ANTHROPOMORPHES.  {Histoire  naturelle.)  C’est-à- 
dire  semblables  à l’homme  , ou  de  forme  d’homme.  Tel  est 
le  nom  sous  lequel  le  grand  Linné.,  qui  le  premier  osa 
comprendre  le  genre  humaiu  dans  une  classification  systé  ■ 
matique  du  règne  animal , groupa  autour  de  nous  les  ani- 
maux qui  paraissaient  se  rapprocher  de  l’homme  par  des 
conformités  organiques.  « Dans  plusieurs  de  ses  écrits , et 
» surtout  dans  son  discours  sur  les  animaux  communs  aux 
«deux  continents,  Buffon  , dit  notre  savant  confrère  Dcs- 

• moulins  . a critiqué  durement,  non  seulement  l’emploi , 
» mais  encore  le  principe  même  des  méthodes  où  de  tels 
» ordres  se  trouvent  établis;  il  a surtout  tourné  en  ridicule 
»le  rapprochement  fait  par  Linné  de  l’homme  et  du  myr- 
«mécophage  (que  M.  de  Buffon  appelait  un  lézard  écail- 
»lcux)...  Avec  un  peu  plus  de  connaissances  anatomiques  , 
«cet  écrivain  aurait  cependant  vu  combien  il  y avait  de 
«convenances  d’organisation  entre  des  êtres  qu’il  croyajl 

• être  d'une  nature  disparate.  » 

Linné  , dans  la  dixième  édition  de  sop  Systcma  naturœ, 
corrigea  ses  distributions  précédentes  ; les  anthropomorphes 
lurent,  sous  le  nom  imprimâtes,  réduits  à l’homme,  aux  sin- 
ges, aux  lémuriens  et  aux  chauve-souris , et  leurs  caractères 
communs  furent  quatre  dents  incisives  avec  d#ux  crochets 
ou  dents  canines  à chaque  mâchoire,  deux  mamelles  situées 
sur  la  poitrine , deux  pieds  au  moins  servant  de  mains. 
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Ces  mains  s’alongenten  ailes  dans  le  dernier  genre.  {Voyez 
ANTHiKM'OPn.VGEs  et  MAjniiFknES. ) 

11  ne  faut  pas  confondre  les  anthropomorphes  avec  les 
anthropoïdes1;  ceux-ci , dont  le  nom  signifie  copies  de 
l’homme , sont  des  oiseaux  voisins  des  hérons  et  des  grues, 
communément  «appelés  oiseaux  royaux,  et  demoiselles  de 
Numidie.  Ces  oiseaux  ont  été  nommés  anthropoïdes  à cause 
de  la  ressemblance  que  les  Crées  crurent  trouver  entre 
leurs  allures  et  celles  qu'affectent  les  mimes  yt  les  ba- 
teleurs. B.  m:  St.-V. 

ANTHROPOPHAGES.  {H  isloirc  naturelle.)  C’est-à-dire 
mangeurs  d’hommes.  Ce  n’est  pas  l’une  des  moindres  dé- 
couvertes de  l’anatomie,  telle  qu’on  l’étudie  aujourd’hui, 
que  l’organisation  des  espèces  détermine  leurs  appétits  , et 
poussa  ces  espèces  vers  tel  ou  tel  genre  de  nourriture. Cer- 
taines dispositions  des  voies  digestives,  par  exemple,  ne 
peuvent  convenir  qu’à  certain  système  dentaire;  et  l’on 
ne  saurait  même  imaginer  un  ruminant  avec  les  mâchoires 
d’un  carnivore.  11  ne  pourrait  exister  un  animal  dont  la  bou- 
che fût  pareille  à celle  des  bêtes  de  proie  avec  deux  estomacs. 
D’après  cette  loi , l’homme  et  les  genres  qui  se  groupent 
autour  de  lui  en  tète  du  règne  animal , paraîtraient , par  la 
combinaison  de  leurs  dents  et  de  leur  estomac  , devoir  su 
nourrir  indifféremment  dé  toutes  sortes  d’aliments;  et  s’il 
est  quelques  exceptions  à cette  manière  de  vivre  parmi 
certains  quadrumanes  qui  ne  vivent  que  de  fruits,  les  ani- 
maux qui  nous  ressemblent  par  les  dents  peuvent  digérer 
ce  que  nous  digérons:  mais  parmi  ces  animaux  il  ne  s’en 
trouve  pas  un  seul  qui  dévore  son  semblable;  on  ne  voit 
d’exemple  de  l’appétit  féroce  qui  porte  un  animal  à faire 
sa  nourriture  d’un  animal  qui  lui  ressemble  que  parmi  les 
loups , les  araignées  et  certains  poissons.  La  faim  seule  peut 
réduire , quand  elle  est  portée  au  dernier  degré , les  autres 
créatures  te  se  jeter  sur  leurs  pareilles  : ainsi,  l’on  a vu 
quelqoes  insectes  voraces  placés  sous  un  bocal , sans  nour- 
riture, se  dévorer  les  uus  les  autres , cl  liuir  par  manger  jus- 
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qu'ii  leurs  propres  patles;  ic  même  fait  a été  observé  chez 
les  rats  cl  chez  les  souris.  Plusieurs  femelles  do  carnas- 
siers dévorent  une  partie  de  leur  progéniture  quand  elles 
craignent  de  ne  pouvoir  fournir  assez  do  lait  à toute  leur 
portée;  elles  réservent  alors  les  nourrissons  les  plus  forts  , 
que  les  mâles  jaloux  tentent  de  dévorer  ù leur  tour,  afin  de 
détourner  la  mère  d’un  soin  qui  lui  fait  négliger  scs  brutales 
caresses;  on  prétend  même  que  les  lapins,  essentiellement 
herbivores,  se  livrent  quelquefois  à de  pareilles  fureurs.  Il 
est  des  maladies  qui  portent  aussi  les  animaux  à s’entre- 
dévorer; mais  ces  cas  sont  rares  et  font  exception. 

L’espèce  humaine  serait  donc  du  très  petit  nombre.do 
celles  à qui,  dans  l’état  de  nature,  sa  propre  cbairnecausât 
point  d’horreur.  Malgré  tous  les  efforts  qu’ont  faits  le  chi- 
rurgien Atkins  et  le  voyageur  Dainpicr  pour  justifier  les 
hommes  du  reproche  de  manger  des  hommes , il  n’est  pas 
moins  certain  que  l’anthropophagie  est  un  goût"  naturel  ?i 
notre  espèce  , cl  l’on  ne  trouverait  peut-être  pas  un  peuple 
entre  les  plus  civilisés  chez  lequel  les  plus  forts  ne  dévo- 
rassent les  plus  faibles,  avant  que  des  lois  protectrices 
de  la  vie  des  individus  n’eussent  mis  cette  première  pro- 
priété sous  la  protection  de  la  société.  Sans  en  chercher 
la  preuve  parmi  des  nations  encore  à demi  barbares , nous 
. la  trouverons  chez  tous  les  Européens,  qui  furent  originai- 
rement anthropophages  sans  exception.  Plin^,  Strabon  et 
Porphyre , disent  que  les  Scythes,  nos  aïeux*  l’étaient,; 
Cluverius  en  dit  autant  des  Germains,  et  Pclloutier  l’as- 
sure en  parlant  des  Celtes  ; l’nnthrnpopbagie  s’est  même 
perpétuée  chez  nous  après  l'introduction  de  la  religion 
chrétienne , si  l’on  en  juge  par  les  Capitulaires  dé  Charle- 
magne ( édition  d’Heinneccins  , p.  58a) , oh  l’on  trouve  des 
peines  sévères  portées  contre  ceux  qui  satisfaisaient  le  plus 
horrible  appétit,  et  qui  appartenaient  ordinairement  à 
celte  classe  misérable  qu’ou  croyait  s’adonner  îi  la  magie. 

Des  peuplades  indiennes,  des  Tartares  ..presque  de  nos 
jours  (en  1740);  les  Juifs  , en  diverses  occasions  , furent 
. * # . „ ~ ■ 
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anthropophages  ; la  plupart  des  nations  du  grand  archipel 
indien,  la  race  africaine  des  Jagas,  ce  qui  reste  des  Caraïbes 
des  Antilles  ou  de  l’Amérique  du  sud , et  les  sauvages  do 
l'Amérique  du  nord,  le sonleucore.  Chez  ces  peuples,  on 
assouvit  sa  vengeance  en  mangeant  un  ennemi;  les  vaiucus 
que  le  sort  des  combats  livre  au  plus  heureux  sont  rôtis 
vivants  et  déchirés  par  la  dent  du  vainqueur.  On  ne  sait  ce 
qu’il  faut  admirer  comme  le  plus  horrible , ou  de  la  férocité 
de  celui  qui  se  rassasie  des  lambeaux  à demi  vivants  et 
brûlés  de  sa  victime , ou  de  l’intrépidité  insultante  que 
montre  l'infortuné  qu’on  dépèce.  Si  ce  dernier  eût  mis  à 
combattre  la  moitié  du  courage  qu’il  montre  à mourir,  le 
mangeur  eût  été  nécessairement  le  mangé. 

Les  anthropophages  ont  été  souvent  désignés  sous  le  nom 
de  cannibales , et  les  voyageurs  qui  nous  eu  ont  le  plus 
entretenus  assurent  que  ces  malheureux  préfèrent  la  chair 
humaine  à celle  des  animaux,  la  chair  du  blanc  à celle  du 
nègre,  celle  des  Français  à celle  de  tous  les  autres  Euro- 
péens, enfin  celle  des  enfants  à celle  des  adultes,  et  cer- 
taines parties  du  corps , telles  que  la  plante  des  pieds  et 
la  paume  des  mains , b toutes  les  autres.  On  nous  peint 
surtout  les  Jagas  comme  les  anthropophages  chez  lesquels 
la  soif  du  sang  humain  et  le  goût  pour  la  chair  des 
autres  hommes  est  porté  au  plus  haut  degré.  Ces  Jagas , 
sorte  de  Bédouins  de  couleur  d’ébène,  sans  patrie,  sans 
religion  et  sans  lois , régis  par  la  seule  habitude  d’obéir  à des 
chefs  qui  les  conduisent  d’une  extrémité  à l’autre  de  l’A- 
frique intérieure , errent  dans  ce  vaste  espace  oii  nul  Eu- 
ropéen connu  n’osa  ou  ne  put  pénétrer,  et  qui  s’étend  des 
6*  ou  8*  degrés  de  latitude  septentrionale,  jusqu’au  20'  sud. 
Dans  leurs  invasions,  les  Jagas  détruisent  tout  ce  qui  a vie; 
malheur  aux  peuplades  surprises,  il  n’en  reste  bientôt  p4us 
que  des  os  calcinés;  et  l’on  assure  que  des  quartiers 
d’homme  et  de  femme , des  membres  proprement  dépecés, 
se  voient  fréquemment  exposés  eu  vente , comme  de  la 
viaude  de  boucherie , sur  les  places  qui  servent  de  uiar- 
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chés  dans  leurs  effroyables  campements.  Et  qu’on  ne  croie 
pas  que  la  privation  d’autres  moyens  de  se  nourrir  pousse 
ces  barbares  vers  la  chair  humaiue;  la  plupart  des  pays 
habités  par  des  anthropophages  offrent  abondamment, 
et  des  fruits  de  la  terre , et  du  gibier  des  bois , et  des  pois- 
sons de  rivière  : la  recherche  de  ces  aliments,  offrirait 
moins  de  dangers  que  n’en  présente  celle  d’une  proie  qui 
peut  se  défendre,  et  que  détermine  souvent  au  combat  un 
même  appétit  de  férocité;  mais  on  peut  être  paresseux  , 
brave  et  vorace  à la  fois,  tandis  que  pour  obtenir  sa  nour- 
riture de  l’agriculture  , de  la  chasse  et  de  la  pêche  , il  faut 
du  travail,  et  l’anthropophage  qui  sait  braver  la  mort  ne 
saurait  supporter  le  travail. 

La  civilisation,  sans  doute,  a puissamment  contribué  à 
corriger  les  hommes,  réunis  en  société,  du  goût  do  la 
chair  des  autres  hommes;  mais  eût -elle  suffi  pour  méta- 
morphoser ce  goût  en  une  sorte  d’horreur?  Il  est  permis 
d’en  douter.  Rome  était  déjà  fort  civilisée  quand  elle  enter- 
rait, pour  détourner  un  prodige  de  funeste  augure,  une 
Grecque  et  un  Grec  vivants , ou  quelques  Gaulois  ; Carthage 
eût  rivalisé  de  splendeur  commerciale  avec  Londres  au 
temps  où  scs  prêtres  sacrifiaient  des  victimes  humaines 
dans  les  temples.  Qui  verse  le  sang  humain  sur  les  autels 
de  ses  dieux  n’est  pas  éloigné  d’en  boire.  N’en  doutons 
pas,  de  plus  douces  croyances  religieuses  ont  principale- 
ment contribué  à corriger  les  hommes  d’une  manière  anti- 
sociale de  satisfaire  leur  faim.  Cependant,  il  faut  en  con- 
venir, la  religion  elle-même  pouvait  être  insuffisante;  sa 
voix,  qui  n’est  pas  toujours  écoutée,  même  par  ses  mi- 
nistres, n’empêcha  pas  toujours  ceux-ci  d’immoler  des 
victimes  humaines  : un  nulo-ila-f6  ressemble  , à bien  peu 
de  chose  près , aux  préparatifs  d’un  festin  de  cannibales. 
La  crainte  de  contracter,  en  se  nourrissant  de  chair  hu- 
maine, les  maladies  de  sa  proie,  a , plus  que  toute  autre 
considération  , proscrit  l’anthropophagie.  Il  faut  d’ailleurs 
que  la  chair  humaine  ne  soit  pas  meilleure  que  celle  du 
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cheval  : nous  n’en  avons  pas  entendu  l’airo  l’éloge  5 ccr-  » 
Iqînos  personnes  que  la  plus  affreuse  nécessité  réduisit  h se 
nourrir  d’infortunés  compagnons  de  naufrage , ou  des 
braves  qu’avait  atteints  le  boulet  ennemi  dans  une  place 
assiégée.  B.  de  St.-V. 

ANTICHAMBRE.  (Architecture.)  On  nomme  anti- 
chambre la  pièce  d’un  appartement  qui  précède  toutes  les 
autres:  elle  correspond  à Vanlithalamua  des  anciens. 

(V oyez  Maison.  ) 

Destinée  b contenir  les  domestiques  , l’antichambre 
varie  de  grandeur  selon  l’importance  des  logements  dont 
elle  fait  partie.  Dans  les  maisons  particulières,  en  France  , , 
elle  précède  immédiatement  la  salle  b manger;  en  Angle- 
terre, on  l’appelle  parloir ; en  Italie,  l’antichambre  est  ordi- 
nairement vaste,  éclairée  non  seulement  par  des  croisées  , 
mais  encore  par  un  rang  dé  mezzanines  qui  pénètrent  dans 
la  voûte.  ^ 1'  , • 

Dans  un  palais , on  trouve  ordinairement  trois  anti- 
chambres : la  première  est  occupée  par  les  domestiques  ; 
dans  la  seconde  attendent  les  personnes  qui  ont  b parler 
uu  maître  ; la  troisième  se  nomme  petit  salon,  elle  sert  b 
recevoir  les  personnes  de  distinction  qhi  attendent  l’ou-  • 
verture  du  grand  salon.  Celte  pièce  sert  aussi  à donner  au- 
dience. 'D...T. 

ANTICHRtSE.  ( Législation.  ) Contrat  par  lequel  un 
débiteur  abandonne  une  chose  immobilière  b son  créan- 
cier, pour  sûreté  de  la  dette.  • .. 

L’antichrèse  çsl'b  l’immeuble  ce  que  le  gage  est  au 
‘meuble,  mais  elle  ne  donne  au  créancier  aucun  droit  réel 
sur  le  fonds;  c’est  sur  la  perception  des  fruits  que  celui-ci 
exerce  spécialement  son  droit.  .>  ■ 

L’nnlichrèsc  ne  porte  aucune  atteinte  aux  droits  hy- 
pothécaires ou  autres  droits  rcel-  acquis  par  des  tiers.  Le 
créancier  nanti  qui  a une  hypothèque  ou  un  privilégu  sur 
l’immeuble  exerce  seulement  ses  droits, b ton  rang,  comme 
tout  nntrfr créancier.  *•  •*-/;  V ; . 
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Dans  aucun  ças,  qiêiue  celui  d'expropriation,  le  nanti», 
sèment  ne  confère  ni  privilège  ni  hypothèque.  H y a p|llS) 
le  créancier  nanti  no  peut  pas  stipuler  dans  le  contrat  que. 
par  le  seul  l'aitdu  défaut  de  paiement  au  terme  convenu,  il 
deviendra  propriétaire  de  l'immeuble  ; une  semblable  clause 
trouverait  proscription  dans  la  loi. 

Le  fonds  donné' en  nantissement  , ItH-il  d’une  valeur’ 
moindre’ de  cent  cinquante  lianes , l’antichrèsc  ne  se  jus* 

* tihf  que  par’écrit.  (Voyez  Nantissement.)  " . ' j[  s 

ANTI-ÉMliTIQUE,  ou  Axtémètique.  [Médecine.)  On 
appelle  ainsi  des  rtiédiçainen.ts  qui  ont  la  propriété  d’ar- 
rêter le  vomissement,  soit  spontané,  soit  provoqué  par 
des  doses  trop  considérables  de  substances  vomitives.  Les 
anti-émétiques  les  plus  sûrs,  dans 'ce^ernier  cas  , sont  les 
corps  capables  d'agir  chimiqueinentymr  l’émétique;  mais 
ce  nom  est  réservé  plus  spécialement  aux  préparations  qui 
calment  l’irritatnlilé  de  l’estompe. 

Le  remède  le  plus  employé  ^our  cet  effet  est  le  gaz 
acide  carbonique , soit  qu’^n  l'administre  dans  les  eaux 
minérales  quile  contiennent  , soit  qu'on  le  dégage  insta% 
tanément  du  carbonate  da.  potasse  ou  de  soudq.  On  ÿ par- 
vient en  faisant  prendre  au  malade  une  potion  dpns  la- 
quelle entre-un  de  ces  deux  sets , et  en  ajoutant  à chaque 
cuillerée  , au  moment  de  l’avaler,  quelques  gouttes  d’a- 
cide citrique  ou  lartorique.  ’Çplle  çst  la  composition  d’une 
préparation  très  usitée  , et  qu’on  connaît  Sous  le  nom  de 
pàtion  anti-émdttque  de  Htvicre.  * p 

ANTILLES.  {Géographie.)  Archipel  le  plus  considérable 
de  l’océan  Atlantique , s’étend  'eu  arc  Je  cercle  entre  les 
deux  Amériques,  depuis  le  10e  degré  02'  jusqu’au  2 7 c 
de  latitude  nord,  eu  y comprenant  les’Lucayes,  et  de6i° 
55'  5 87°  18'  de  longitude  , à l’est  de  Paris. 

■On  le  divise  en  grandes  et  petites  Antilles*  auxquelles 
on  peut  joindre  les  Lucaygs  qui  forint  avec  elles  une 
suite  non  interrompue  de  terres, séparées  entre  elles  par 
des  bras  de  mer,  dont  la  Largeur  est  généralement  moindre 
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<|uc  la  longueur  des  lies;  c’est  par  ces  canaux  que  l’oçéan  » 
Atlantique  équatorial  communique  avec  la  mer  des  Antilles 
ou  des  Caraïbes. 

Les  Lucaycs  sont  au  nord  des  grandes  Antilles  ; celles- 
ci  , au  nombre  de  quatre , Cuba  , la  Jamaïque , Saint- 
Domingue  et  Porto-Rico  . se  dirigent  de  l’ouest , où  elles  se  . 
rapprochent  de  la  presqu’île  de  la  Floride  dans  l’Amérique 
septentrionale , vers  l’est , où  le  groupe  des  lies  Viergei 
les  rattache  aux  petites  Antilles  ou  tics  Caraïbes.  La  chaîne 
de  ces  dernières , décrivant  un  demi-cercle  du  nord  au 
sud , s’avance  vers  le  cap  Paria  daps  l’Amérique  méridio- 
nale, puis  court  de  l’est  à l’ouest,  le  long  de  la  côte  du 
continent  jusqu’au  cap  Coquibacoa , à l’ouest  du  golfe  de 
Maracaïbo.  Jî  . * », 

L’étendue  totale  de  toutes  ces^  lies  est  de  plus  de  600 
lieues  ; elles  sont  au  nombre  de  près  de  800  ; quelques 
unes  ne  sont  que  des  rochers  ou  des  tlots  inhabitables  : nous 
ne  noos  occuperons  quq  des  plus  considérables  ; elles  ap- 
partiennent b diverses  puissances  européennes. 

L’Espagne  a Cuba  et  Porto-Rico;  la  Grande-Bretagne, 
la  Jamaïque  et  les  Lucaycs  , et,  dans  les  petites  Antilles , 
les  Vierges  , la  Barboudc  , Anligoa  , Saint-Christophe  , 
Mont-Serra  , la  Dominique,  Sainte-Lucie,  In  Barbade  , 
Saint-Vincent , la  Grenade  et  les  Grenadins , Tabago  et  la 
Trinité.  ^ ’ * V 

Les  îles  françaises  sont  la  Martinique,  la  Guadeloupe, 
Marie  Galante,  les  Saintes,  la  Désirade,  et  une  partie  de 
Saint-Martin.  , . ^ - „* 

Enfin  le  Danemarck  possède  Saint-Thomas,  Sainte- 
Çroix  et  Saint-Jean,  dans  le  groupe  des  Vierges  ; la  Suède  , 
Saint-Barthélemy;  et  le  royaume  des  Pays-Bas,  Saint- 
Eustachc,  Saba  , et  une  partie  de  Saint-Martin. 

Autrefois  Saint-Domingue  .ctgit  partagée  entre  les  Fran- 
çais cl  les  Espagnols.  Depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
cette  grande  lie  a cessé  d’être  une  colonie  européenne  ; 0110* 
est  occupée  par  une  république  de  nègres  et  de  mulâtres. 
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Enfin , le  long  rie  la  côte  de  l’Amérique  méridionale  , 
l’Slc  de  la  Marguerite  aux  Espagnols , et  les  tics  de  Cura- 
‘ çao,  Buenair  et  Aruba  , au  roi  des  Pays-Bas’  complètent 
la  chaîne. 

« ‘ On  divise  les  Antilles  en  Iles-du-Vcnt  et  iïes-sous-lc- 
' eut  ; en  espagnol , Bar  lo  yento  et  Solo  vento;  en  anglais, 
IVinaward  et  Lecward  .•celles-clcom prennent  toutes  celles 
qui  sont  au  nord  de  la  Martinique.  Ces  noms  viennent  de 
la  position  de  ces  Iles  , relativement  au  vent  alizé  de  l’est , 
le  seul  par  lequel  on  y arrive  en  venant  d’Europe.  Les  îles’ 
de  la  côté  méridionale  sont  sous  le  vent. 

Une  partie  des  Iles  Caraïbes , de  la  Trinité  à Saba , est 
d’origine  volcanique;  ce  sont  les  plus  grandes  et  les  plus 
nombreuses.  Les  autres  îles  . h l’est  de  cette  chaîne , ont 
la  même  origine , mais  les  roches  volcaniques  y sont  cou- 
vertes de  calcaire , dont  l’épaisseur  varie  de  25  à 1 200 
pieds.  Ces  Iles  calcaires  sont , Tabago  4 la  Barbadc  , la  Dé- 
sirade , Marie-Galante  , la  Grande-Terre  de  la  Guadeloupe, 
Antigoa  , la  Barboude  , Saint-Barthélemy,  l’Anguille! 
Sainte-Croix,  Saint-Thomas , toutes  les  Vierges  et  les 
îles  Lucayes.  Dans  la  plupart  de  ces  îles  calcaires , lo  tuf 
volcanique  perce  à travers  le  banc  de  chaux  carbonatée  qui 
les  recouvre  , et  paraît*  en plusieurs  endroits  , h la  surface 
du  sol. 

Les  grandes  Antilles  ne  sont  point  d’origine  voleauique. 
Cuba  pt  Saint  Domingne  ont  une  surface  mille  fois  plus 
étendue  que  celle  de  la  plus  vaste  des  îles  volcaniques  ; 
leurs  montagnes  sont  presque  la  moitié  plus  hautes  ; leur 
noyau  paraît  être  granitique  et  environné  de  terrains  de 
transition  calcaires  et  volcaniques. 

Toutes  les  Antilles  volcaniques  offrent  des  cratères  de 
volcans  éteints ,'  dont  quelques  uus  contiennent  des  lacs; 
quelques  autres  vomissent  encore  de  la  fumée  qui , en  s’at- 
tachant aux  parois  des  roches  voisines , y dépose  du  soufre  : 
il  en  est  même  qui  ont  eu  de  violentes  éruptions , par 
exemple  le  volcan  de  Saint-Vincent,  en  1812.  LeÿoI  de  ces 
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liés  offre  des  courants  de  laves , des  pierres  ponces  el  des 
basaltes;  on  y trouve  de  l’alun;  on  y observe  des  volcans  • 
boueux;  elles  abondent  en  eaux  thermales;  elles  sont  bois-  ** 
dées  d’ilots  cl  d’écueils  basaltiques  ,*•  les  tremblement*  de 
terre  y sont  fréquents. 

Les  plus  hautes  montagnes  des' Antilles  sont,  h Saint-  ' ' 
Domingiie,  l’Anlon-Sepo,  ou  pic  de  la  grande  Scrriana  , 
qui  a 1 ,4oo  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mér;  le  moht 
de  la  Selle,  i,i55  toises;  le  piton  du  Grand-Pierrot,  620; 
le  tapion  du  Pejit-Goave,  355;  le  morne  du  Cap,  29-. 

A la  Jamaïque,  le  pic  des  Blue  Mountains , 1 1 56;  lo  Cold- 
Spring,  64a.  A la  Guadeloupe  , la  Soufrière  , 737  ; le  mont 
Goyavier , 4{)t  * les  pclites*lles  des  Saiules  ont  des  cime* 
de  i55  cL  >4o  toiles.  A la  Martinique,  on  remarque  les 
pitons  du  Garbet , 900  loises  la  montagne  Pelée’,  800;' 
h Sainte-Lucie  , les  pitons  de  la  Soufrière,  4>o;  le  mont 
de  la  Sorcière,  07 1 ; à Saint-Vincent,  le  morne  Garou;* 
772  toises;  à.  la  Barbade  , le  rocher  Vaughan  , i4o. 

Les  côtes  des  îles  Caraïbes  sont  généralement  plus  busses 
à.  l’est  qu’à  l’ouest;  de  ce  dernier  côté  ,'  elles  sont  plus  e<r-‘ 
carpées  et  plus  découpées , et  offrent  des  ports  coinmodés 
et  profonds.  Les  grandes  Antilles  ont  leur  prolongement 
de  l’est  à l’ouest.  Les  îles  Caraïbes  suivent  plus  ordinaire-' 
ment  une  direction  transversal^!  diagonale,  relativement 
à l’équateur  ; plusieurs  sont  de  forme  ronde.  De  loin , la 
plupart  offrent  des  cimes  aiguës  et  déchirées  ; une.  belle 
végétation  couvre  la  pente  des  montagnes. 

La  plus  grande  partie  de  cet  archipel  étant  qomprise 
entre  le  10'  parallèle  nord  et  le  tropique  du  canCeb,  à, 
deux  fois  Tonnée , le  soleil  au  zénith  Tel  par  conséquent 
une  température  très  chaude  ; cependant  elle  y .est  moiri6* 
ardente  qu’on  ne  serait  tenté  dq.  le  croire  : c’est  au  mo-  * 
ment  du  lever  du  soleil  qu’elle  cs’t  la  plus  basse  ; é’est , sui- 
vant la  saison , de  deux  a trois  heures  qu’elle  est  la  plus 
-haute;  elle  décroît  d’abord  lentement  et  d’une  manière 
peu  sensible  , puis  plus  rapidement , aussitôt  que  le  soleil 
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est  sous  l’horizon.  Ce  refroidissement  marche  avec  beau- 
coup de  lenteur  et  de  régularité  pendant  la  nuit;  enfin  , 
une  ou  deux  heures  avant  le  jour  , il  éprouve  une  acéélé-*. 
ration  qui  cause  une  sensation  de  froid  plus  ou  moins 
pénible. 

mLa  variation  journalière  du  thermomètre  est  de  4 degrés  ; . 
elle  est  moindre  dans  la  saison  froide , plus  grande  dans  , 
la  saison  chaude»  Au  mois  de  janvier,  si  le  matin  il  ios 
dique  au  soleil  16,8  ou  17,6  degrés,  il  marque  20,8  tfit  r* 
•2  j ,6  dans  sa  plus  grande  élévation  de  la  journée;  et  au 


mois  de  septembre,  lorsqu’il  monte  à 26,4  et  même  à'.'**' 
*8  degrés  , il  est  communément  le  matin  à 20,8.  * . •'** 


La  température  produite  par  l’action  immédiate  des> 
rayons  du  soleil,  varie  dans  son  minimum  du  16°  au  19V 
dedans  sqn  maximum,  du  29e  au  42®  degré. 

Quand  le  thermomètre  est  à 20  degrés  , |c  froid  relatif 
copimence  ù être  remarquable;  à 18,  il  dévient  très  vif,  et  . 
l’on  est  transi  dans  l’intérieur  des  maisons  , surtout  s’il  fail 
du  vent.  Entre  22,4  et  24 , la  chaleur  est  douce  et  agréable  ; 
à «6,4  elle  est  étouffante.,  à moins  que  la  brise  11e  souillé; 
à 28,  le  malaise  quo  l'on  ressent  a tous  les  symptômes 
d’une  maladie  véritable , et  lorsqu’on  reste  quelque  temps 


» «* 


exposé  au  soleil,  à ia  chaleur  de  45  degrés,  qui  est  de  1 « dégfijat, 
plus  forte  que  celle  du  sang , le  corps  humain  est  prêt  à . 


«•prouver , par  l'effet  d'un  passage  rapide  à une  tempéra 
ture  plus  basse, "tout  ce  qué  ces  lies  ont  de  maux  rédoû  .. 
tabley  • 

Ves  rnois  les  plus  chauds  sont  juillet  ; août  cl  septembre;' 
les  plus  frpiils  ^tlécembre  , juuvier  et  février;  les  plus  va -*v 
fiables,  mars,  mai,  juin*  et  octobre;  avril  et  uovémbre 
sont  ceux’dout  la  température  moyenue  se  rapproche  le 
plus  de  là  tcinpéruturq  annuelle. 

Le  beau  travail  dé  M.  de  llumboldl  sur  leS®  ligues  îmh s* 
thermes  nous  fail  connaître  que  la  fempérature  moyenne 

des  Antilles  est  de  27,5.  • 
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On  a (|iiol(|ucfoi^  Vu  prèsMfc  Havane,  située  «ur  la  co^c 
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septentrionale  de  File  Cuba  , et  par  conséquent  exposée 
à l’action  immédiate  des  brises  du  nord  , la  surface  de 
. l’eau  gelée , avant  le  lever  du  soleil , dans  une  auge  de  bois , 
derrière  une  maison  au  nord. 

WTT:»  a*W\  'Wx  .TT,  ? f 

*t  La  chaleur  est  tempérée  par  les  vents  d’est  ou  alizés,  qui 
se  sont  rafraîchis  en  balayant  la  surface  de  la  mer  dans  leur 
long  trajet.  Ces  vents , qu’on  appelle  brise  de  mer , souillent 
chaque  matin  , s’accroissent  à mesure  que  le  soleil  monte 
sur  l’horizon , et  tombent  toul-à-fait  dans  la  soirée.  L:air 
qui  reflue  le  soir  et  pendant  la  nuit  de  l’ouest  vers  l’est,  et 
la  rosée  abondante  qui  tombe  alors,  procurent  de  la  fraî- 
cheur. L’action  de  la  brise  de  mer  est  tellement  sensible  , 
qu*il  y a une  différence  de  près  de  9 degrés  dans  les  A 
servatious  faites  sur  la  côte  orientale,  qui  la  reçoit  sans  in- 
termédiaire , et  celles  qui  ont  lieu  sur  la  côte  occidentale*, 
où  elle  ne  parvient  qu’après  avoir  franchi  les  montagnes  * 
ou  les  collines , et  parcouru  les  sinuosités  des  vallons.  . 

La  température  est  plus  haute  dans  les  Antilles  calcaires, 
où  le  sol  blanchâtre,  et  souvent  dépouillé  de  végétaux,  ré- 
fléchit la  chaleur , que  dans  les  Antilles  volcaniques  , où 
la  terre  est  d’un  brun  rouge  obscur , et  ombragée  de 
plantes.  D ailleurs  dans  celles-ci  la  décomposition  des  la- 
ves donnant  une  terre  argileuse  difficilement  perméable  h 
l’eau  , sou  séjour  y produit  une  abondante  évaporation  qui 
détermine  un  abaissement  proportionnel  dans  la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère;  au  lieu  que,  dans  les  îles  calcaires, 
les  pluies  ne  font  que  traverser  le  tuf  poreux  qui  forme 
leur  plateau. 

Depuis  Ja  fin  d’octobre  jusqu’à  la  fin  de  février,  (es 
vents  d’est  qui  se  rapprochent  ' plus  ou  àioins  du  nord 
entretiennent  la  salubrité  de  l’air  : les  vents  d’est  ré- 
gnent constammcnt^pcndant  le  reste  de  l’année,  excepté 
dans  les  mois  d’hivernage  , ou  juillet,  août,  septembre  et 
une  partie  d’octobre  ; alors  ils  varient  vers  le  sud  , I» 
sud-est  et  l’ouest.  Ce  dernier,  qui  est  le  plus  rare,  amène 
tyi  air  tiède*,  comble  Wuvcffl*  brûlant  et  orageux  du  sud  ; 
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et  son  effet  est  aussi  accablant  que  celui  du  siroco  eu 
Italie.  Les  vents  variables  do  Phivernagc  sont  cDtrémêléS 
de  calmes,  de  rafales  et  de  tempêtes;  enliu  , c’est  dans 
celle  saison  qu’arrivent  les  ouragans.  S 

Un  ne  connaît  aux  Anlillos  que  deux  saisons  bien  dis- 
tinctes , la  saison  sèche , qui  dure  de  la  fin  d’octobre  en 
avril , et  la  saison  des  pluies  ; elles  sont  légères  et  fé- 
condes en  avril  et  en  mai , et  tombent  par  torrents  depuis  . 
août  jusqu’en  Octobre.  On  appelle  grains,-  les  ondées, 
qui,  de  la  fin  de  mars  à la  lin  de  mai  , humectent  la  terre 
brûlée  et  crevassée  par  une  longue  sécheresse;  elles  durent 
une  demi-heure  ou  une  heure  au  plus,  et  arrivent  à midi- 
La  chaleur  est  uiors  à 19  et  20  degrés.  Quand  ces  pluies'  ' 
du  printemps  ont  cessé  , la  chaleur  devient  excessive;  elle 
annonce  le  temps  orageux  de  Phivernagc,  temps  des  pluies 
abondantes  et  d’une  température  étouffante,  (/est  alors 
que  des  maladies  meurtrières  se  déclarent  parmi  les  hom- 
mes et  les  animaux , et  que  le  tonnerre , les  tremble- 
ments de  terre,  les  raz  de  marée  etilcs  ouragans  répan- 
dent l’effroi  et  la  désolation^  •*. 

On  estime  la  quantité  d’eau  qui  tombe  dans  les  Antilles, 
à 80  pouces  et  mémo  à 100 , 120  et  â/jn  pouces  , sur  les 
montagnes , notamment  dans  la  proximité  des  forêts , 
tandis  que  les  plaines  n’en  reçoivent  guère  que  4°  pou- 
ces; souvent  le  quart  de  cette  quantité  tombe  en  un  seul 
jour  et  par  un  seul  orage.  Ces  Iles  recevant  de  tons  je* 
côtés  les  vapeurs  de  la  mer,  il  y pleut  quelle  que  soit  la  di- 
rection des  vents;  le  nombre  des  jouis  de  pluie  y est' 
presque  égal  à celui  dcS  deux  tiers  de  l’année;  quoiqu’il 
pleuve  à tous  les  vents  , la  saison  pluvieuse , qui  est  mar- 
quée par  les  durée,  la  (réquenpe  et  la  rapidité  des  déluges 
dont  les  nuages  inondent  l'archipel , est  accompagnée,  de 
vents  de  la  partie  du  sud. 

L’évaporation  de  la  mer  et  des  eaux  pluviales  , la  trans- 
piration des  immenses  forêts  de  ces  liés,  et  les  pluies 
abondantes  qu’elics  reçoivent , y entretiennent  une  hu- 
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. miditë  dpnt  les  effets  pernieieax , joints  à ceux  de  l’ac- 
• lion  constante  des  rayons  du  soleil , lotit  fermenter  le  sang 
trop  riche  des  'Européens  , et  les  rendent  victimes  de  là. 

. maladie  la  plus,  funeste  de  qps  contrées  équatoriales,  le 
niai  de  Siam  ou  la  fièvre  jaune.  Celte  humidité  est  surtout  * 
luneste  la  nuit;  personne  ne  M’expose  impunément  à cou- 
cher en  plein  air,  ou  à se  métlre  au  travail  un  peu  trop 

* avant  le  lever  ou  après 'le  toucher  du  soleil.  Conjointe-, 
tpent  avec  la  chaleur,  elle  amollit  et  relâche  la  fibre  chez 
les  homme»  et  chez'  les  animaux',  les  rend  paresseux  et 

«inertes,  et  les  réduit  péomptcmenl  à un  état  complet 
^d’atonie.  En  peu  de  temps,  le  reUichcmcnt  se  fait'seniir 

* au  moral  comme  au  physique.  : * . ' . ' \ * 

'Celle  humidité  décompose  et  corrompt  les  viandes 
avec  une  rapidité  surprenante;  de  plus,  elle  Tacilite  la 
naissance,  et  le  développement  d’insectes  nombreux , qui 
deviennent  un  lléau  pour  l'homme,  fille  ronge  par  la , 
rouille  tous  les  inétaux  susceptibles  de  s’oxider.  Le  bois 
«l'Europe  lé  plus  dur  lie  lui  résiste  pas  lopg-lemps  : ex-, 
/•posé  en  plein  airs  il  tourbe  j>n  poussière  au  bout  de  deux 
ans.  En  revanche,  la  nature  a pourvu  ces  tlej  d’une  qra- 
riété  de  bois  bien  plus  durs  et  plus  compactes  que  ceux 
(L’Europe . et  qui  cèdent  bien  moins  fdcilèuicnt  qu’bux 
» è l’action  destructive  du  climat  des  Antilles. 

Dnns  les  grandes  lies , les  Européens  ont  la  ressource 
de.  chercher  sur  les, montagnes,  mi  air  plus  analogue  à 
celui  auquel  ifs  sont  accoutumés.  La  zone  chaude  s’étend 
du-bord  dq  la  mer  à àoo  toises  de  hauteur  , où. le  .ther- 
momètre. ne  marque  plus  que  î 5 à 18“  à mid^  , où 
nos  plantes  polagères^réussissent  Iq  mieux , et  où  abonde 
le  qiiiuqqiiia-pitou.  Cette  zone  se  termine,  à -400  toises 
plus  haut  , ^où  le  thermomètre  s’aiYête  à i40.‘  Les  brouil- 
lards qui  s «Jlèvent  des  parties  basses  s’accumulent  sur 
les  montagnes,1  qt  la  pluie  y devienf  habituelle. 

La  soif  des  richesses , qui  .brave  toüs  les  dangers1,  a , 
depuis  la  découverte  du  nouveau  monde,  fait  affronter  aux 
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Européens  ceux  auxquels  les  expose  leur  séjour  dans  les 
Antilles.  Depuis  long-temps  , on  n’exploite  plus" dans  les 
grandes  lies  l’or  qui  y attira  les  premiers  colons  : les  mi- 
nes n’y  paraissent  cependant  pas  épuisées  ; on  trouve  de 
l’or  dans  plusieurs  rivières  ; et  l’on  y tonnait  des  mines 
de  plusieurs  autres  métaux  ct.de  houille..  • , * 

La  culture  a succédé  à l’exploitation  des  mines;  lés 
Européens  ont  profilé  du  climat  des  Antilles  pour  y in- 
troduire les  végétaux  de  l'ancien  mondé  qu’elles  pouvaient 
produire,  et  ont  tiré  parti  de  Ceux  dont  la  nature  avait 
gratifié  cet  archipel. 'Les  récoltes  de -sucre , de  café,  de 
cacao  , de  coton  et  d’indigo  ont  valu  plus  de  trésors  aux 
puissances  européennes  qui  avaient  des  colonies  dans  les 
Antilles,' que  les  mines  d’ôr  et  d’argent  n’en  avaient  prp- 
cnré  aux  peuples  qui  les  avaient  exploitées  ; et  dé  plus  ont 
contribué  à entretenir  une  navigation  acliye,  cl  ont  ali- 
menté l’industrie.  »*;,.■  > * . 

Depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  a substitué  à la 
canne  à sucre  cultivée  précédemment , là  canne  de  ;Taïn  ' , . 
qui  fournit  un  suc  plus  abondant.  On  a aussi  porté  aux  Ans 
tilles  l’arbre  à pain  des  lies  du  grand  Océan,  le  jaquiér 
et  le  manguier  des  Indes,  et  plusieurs  arbres  à épiceries. 
Tous  les  fruits. propres  aux  logions  chaudes  abondent, au\ 
Antilles,  et  y sont  d’un  goût  exquis.  Les  céréales  d’Eu-1  .• 
rope  n’y  réussissent  pas;  plusieurs  plantés  potagères  et 
quelques  légumes  y viennent  bien  > nos  arbres  fruitiers  . 
y dépérissent.  Le  njftlon»  y est' très  gros'  et  excellent.  » 
Beaucoup  de  fleurs  y croissent  sans  aucune  culture.  Les 
forêts  oflVent  un  grand  nombre  d’arbres  [remarquables , 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  le  ntahogony  ou  acajou  ... 
à meubles , le  cédrpl  ou  acajou  à planches , lo  gaïaev  6t*'. 
de  belles  fougères  arborescentes.  Sur  les  bords  de  la  mer' 
s’élève  le  mancenillier,  arbre  rempli  d’un  suc  vénéneux  j 
et  .dont  le  fruit  est  un  poison.  * 

Les  endroits  marécageux , notamment  aux  epibouchutês  * 
des' rivières , sont  couverts'  de  mangliers  :*Jls  y Ibrmenf 
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des  forêt?  noyées  , connues  dans  les  grandes  Antilles  sous 
le  nom  cl 'estircs,  et  dans  les  petites  sous  celui  de  palé- 
tuviers. Les  jiancs  sarmcntcuses  et  beaucoup  d’autres  vé- 
gétaux y joignent  leurs  tiges  et  forment  des  fourrés  impé- 
nétrables, c|ui  augmentent  l’insalubrité  de  ces  marais,  en 
y interceptant  la  circulation  de  l’air.  Dans  leur  atmo- 
sphère, depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu’à  son  lever,  et 
même  deux  heures- après , il  s’élève  un  brouillard  infect, 
qui  les  enveloppe  et  s’étend  sur  les  terrains  à demi  dessé- 
chés. Ce  brouillard , qui  sc  dissipe  lorsque  le  soleil  s’é- 
lève sur  l’horizon , ne  se  répand  pas  dans  l’air  comme 
les  brumes  ordinaires  ; il  semble  ramper  sur  la  surface  des 
terres  d’alluvion,  et  demeurer  attaché  à la  sommité  des  pa- 
létuviers. Scs  cfl’els  pernicieux  le  firent  nommer  , par  les 
premiers  colons , le  ÿlrap  mortuaire  îles  savonnes.  On 
est  en  général  à l’abri  de  son  influence  à cent  toises  de 
distance  latérale,  et  à une  élévation  un  peu  plus,  grande. 
Les  émanations  qui  s’élèvent  de  la  houe  des  palétuviers 
sont  plus  ou  moins  délétères,  suivant  la  nature  du  mélange 
des  substances  végétales  et  animales  en  décomposition 
dont  elles  proviennent. 

Parmi  les  insectes  nombreux  dont  la  chaleur  provoque 
la  fécondité , on  se  contentera  de  nommer  les  maringouins, 
dont  le  bourdonnement  est  si. désagréable  et  la  piqûre  si 
douloureuse  ; les  chiques , qui  s’introduisent  dans  la  chair, 
• et  y causent  des  démangeaisons  douloureuses;  les  blattes 
kakeriaques  ou  ravets , dont  l’odeur^cst  infecte,  et  qui 
causent  les  plus  grands  dégâts  dans  les  'maisons , en  dévo- 
rant les  étoiles  el’en  gâtant  les  provisions  de  bouche;  les 
fourmis,  qui  rongent  les  subslancos  animales,  réduisent  en 
poudroie  bois, etdélruisentjles  champs  de  cannes  5 sucre. 
Les  araignée?  y sont  très  grosses  et  très  multipliées,  de 
même  que  les  scorpions  et  les  scolopendres.  Des  mou 
clics  luisantes  voltigent  de  tous  côtés  dans  l’obscurité,  , 

La  mer  et  les  rivières  abondent  eu  poissons;  il  y en  a 
«î’vxccllcirtÿ , quelques  espèces  Sont  vénéneuses.  Les  requins 
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sont  communs.  Elle  nourrit  aussi  beaucoup  de  tortues , 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  caret , dont  l’écaille  est 
employée  dans  les  arts.  Les  reptiles  y sont  nombreux  , et 
la  morsure  de  quelques  vipères  est  mortelle.  On  ne  voit  le 
crocodile  que  daus  les  grandes  Iles.  y V 

Les  oiseaux  de  cet  archipel  brillent  plus  par  l’éclat  de' 
leur  plumage  que  par  la  beauté  de  leur  chant.  On  y ad- 
mire les  colibris  ël.les  oiseaux  mouches.  Pour  compenser  la 
prodigieuse  multiplication  des  insectes,  les  oiseaux  qui 
s’en  nourrissent  sont  extrêmement  répandus.  Ou  y voit 
encore  des  perroquets.  Toutes  les  volailles  s’y  sont  propa- 
gées; les  pigeons  y sont  plus  gros  et  plus  gras  qu’en  Eu- 
rope. Les  rivages  sont  fréquentés  par  diverses  espèces 
d’oiseaux  aquatiques  ou  des  marécages. 

Lorsqu’on  découvrit  ces  Iles , on  n’y  trouva  qu,’un  petit 
nombre  de  quadrupèdes,  tous  de  petite  taille.  Parmi  les  ani- 
maux domestiques  apportés  par  les  Européens , le  cochon 
est  le  seul  qui  ail  acquis  une  chair  plus-  savoureuse.  Les 
marsouins  , et  les  cachalots  fréquentent  les  parages  des 
Antilles;  on  trouve  dés  laln.mlins  aux  embouchures  des 
fleuves. 

■ ... . m ^ _ • w '>4  k 

Les  insulaires  que  les  Européens  trouvèrent  dans  les 
grandes  Antilles  étaient  cl'un  naturel  doux  et  timide;  ac- 
cablés de  travaux  fatigants , victimes  de  traitements  cruels 
et  d’une  barbarie  révoltante,  ils  disparurent  en  une  dizaine 
d’années.  Les  petites  Antilles  étaient  habitées  par  les  Ca- 
• raïbes  , race  d’Indiena  courageux  qui  se  défendirent  long- 
temps : ils  ont  aussi  cessé  d’exister.  On  trouve  encore  h 
Saint-Vincent  une  race  mixte  de  vrais  Caraïbes  et  de  nè-» 
grès  fugitifs  ; on  les  appelle  Caraïbes  noirs. 

Pour  remplacer  la  population  primitive  et  cultiver  la  * 
terre,  les  Européens  ont  transporté,  depuis  trois  cents  ans. 


dans  les  Antilles , des  nègres  qu’ils  allaient  acheter  .Y  la 
^côte  d’Afrique;  ces  esclaves  forment  la  classe  la  plus  nom- 
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-breuse  des  hnbitauls  de  l’archipel. 

Be  leur  union  aveo  les  blancs  est  résultée  la  classe  des- 
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'mulâtres , dont  In  plupart  sont  libres.  Quelques  nègres 
aussi  uc  sont  pas  esclaves. 

Les  blancs  sont  les  dominateurs  : leur  couleur  équivaut 
ii  des  titres  de  noblesse.  Le  moindre  mélauge  de  sang  afri- 
cain est  soigneusement  remarqué  , et  excite  , chez  ceux 
qui  eu  soot  exempts , des  sentiments  de  dédain.  &■ 

Toute  personne  nce  dans  les  Autilles  est  désignée  par 
le  nom  de  crépie.  L’air  humide  et  salin,  et  le  défaut  d’é 
lectricilé  , prirent  le  teint  d<$  créoles  do  ces  couleurs  vives 
qui  animent  le  visage  des  habitants  de  l'Europe  tempérée. 

Ils  sont  d'ailleurs  Lien  faits  et  agiles , et  ont  généralement 
l’esprit  vif,  beaucoup  d’intelligence  et  de  la  finesse.  Ils  sont 
ardents , vains , inconstants , volages»,  et  sè  livrent  ii  leurs 
|>enchaiits  avec  une  impétuosité  qui  est  le  résultat  de  leur 
caractère  bouillant  et  de  leur  éducation  trop  négligée. 

Les  femmes  créoles,  sans  être  parfaitement  belles , ont  dans 
lu  physionomie  une  expression  de  douceur  qui  charme  ; elles 
sont  dédommagées  du  .coloris  brillant  des  Européennes,, 
par  une  extrême  délicatesse  de  traits  , une  tournure  svelte, 
et  une  taille  élégante  et  déliée.  Naturellement  indolentes  L, 
elles  sont  très  exigeantes-,  et  Gères  avec  leurs  inférieurs, 
familières  avec  leurs  égaux  ; timides  ef  froides  avec  les 
etrangers.  Bonnes  et  sensibles,  élles  sont  souvent  la  cou  • 
solation  des  êtres  malheureux  qui  les  entourent,  cl  répan 
dent  beaucoup  de  charmes  dans  la  société. 

On  estime  la  population  tqtaledes  Antilles  & «,4oo,ooo  ha-  .< 
hjtants.  La  caducité  est  prématurée  , quoique  l’on  ail  des  . • 
exemples  (le  longévité  remarquable  ,-inêuio  chez  les  EuroK,- 
péens  natifs.  Le  nombre  des  mortalités  est  égal  à celui  des 

Vi  1 jHHK. 

L’origine'  do  ndirt  d’Antilles  a été  mal  h propos  attriWV 
buée  'ii  leur  position  eif  avant  du  Continent  américain  -• 
■{unie,  iWsultr’).  On  les  appelait  ainsi  dès  le  temps  ou  l’on 
ignorait  encore  qu’un  conlinentSc  trouvait  à l’ouest  de  Pan-  * \ 
rien  monde.  Ce  nom  d’Anlilia  est,  sur  de  vieilles  cartes 
.hSrîeuresk  l'Amérique,  appliqué,  3 imolèrre  silqoo-b'j’nwvst1*  . 
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des  Açores.  Oncruldonc.lorsqueron  fui  arrivé  au<  Antilles,  * ' 
que  c’était  Anlilia.  Les  Anglais  les  nomment  ordinairement  ' 
Indes  occidentales',  IVcsl-Indies;  dans  quelques  relations 
les  petites  Antilles  reçoiveiçt  la  dénomination  d’tles  Canin • 
canes.  D’habiles  géographes  ont  pensé  que  , pour  satisfaire 
la  raison  et  la  reconnaissance,  on  devait,  nommer  les  Au/ 
tilles  Archipel  colombien;  celte  idée  est  très  ingénieuse  çt 
conforme  è la  justice  , mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
qu’elle  soit  adoptée.  '• 

Colomb  découvrit  effectivement  't<  dans  son  premier 
voyage,  les  lies  de  Saint-Domingue  et  de  Cuba,  qu’il 
nomma  Espagnola  et  Imbella.  .Dans  scs  campagnes  sub- 
séquentes, il  trouva  les  antres  iieîr  4 

Alun  j>ks  Antilles.  On  désigne  par  ce  nom  ou  par  celui 
de  mer  Caraïbe,  la  portion  de  l’océan  Atlantique  com- 
prise entre  les  grandes  efrles  petites  Antilles,  au  nord  et  à 
l’est,  la  côte  de  l’Amérique  méridionale  au  sud,  la  côte* 
de  Darien  , de  Costa-Ricca,  de  Mosquitos,  de  Honduras  et 
du  Yucalan  à l’ouest.  Sa  plus  grande  étendu»  de  l’est  à 
l’ouest,  depuis  les  Iles  du  Vent  jusqu’au  Yücatan  , est  d’en* 
viron  53o  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  du  nord  au- 
sud, entre  Cuba  et  Panama,  est  h peu  près  de  u5o  lieue?:  _ 
sa  surface  n’a  pas  moins  de  92,000  lieues.  . - 

Elle  forme  è sa  côte  méridionale  le  golfe  de  Venezuela  nu 
de  Maracaîbo,  qui  qommuniqueavec  le  lac  du  même  noiq  ; • : 
dans  sa  partie  la  plus  enfoncée  vejs  le  sud,  le  golfe  de  Darien 
ou  d’Uraba  ; et  au  nordiques t , le  golfe  de  Honduras.  Deux  •'* 
chaînes  de  montagnes  l’cnvironnenT,  l’une  continentale, 
l’autre  insulaire  : la  première  se  forme  des  monts  do  Ve-,, 
nezuela,  de  Darien  et  de  Guatimala;  la  seconde,  de  eeuV 
des  grandes  et  des  petites  Antilles.  On,a-vu  précédemment 
que  les  sommets  de  celle-ci  n 'atteignent  pas  généralement  à 
plus  de  1,000  toises  : la  température  qui  y règne  est  dji- 
dessus  de  9 degrés;  la  chaîne  continentale,  au  contraire, 
offre  des  pics  hauts  de  2,400  toises,  et  couverts  de  neiges 

éternelles.  Vers  leurs  extrémités , ces  deux  chaînes  si*  rap- 
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prochent  : «l’un  côté,  le  cap  Saint-Anloinc,  le  plusocciden- 
tal  de  Cuba,  s’avance  vers  le  cap  Galoche , extrémité  orien- 
tale du  Yucatau  /et  ne  laisse  entre  la  mer  des  Antilles  et  le 
golfe  du  Mexique  qu’un  passage  dontla  largeur  est  h peine  de 
45  lieues  ; de  l’autre , les  îles  Caraïbes  , de  la  Trinité  à Saba , 
Apposent  leurs  masses  aux  Ilots  de  l’océan  Atlantique. 

Les  eaux  de  cet  océan  , emportées  par  un  courant  géné- 
ral d’orient  en  occident , se  précipitent  à travers  seize  dé- 
troits principaux,  et  sont  entraînées  par  un  mouvement  plus 
ou  moins  rapide  vers  le  golfe  du  Mexique.  En  comparant 
la  plus  grande  extension  de  la  mer  des  Antilles  à l’étendue 
des  ouvertures  par  lesquelles'elle  reçoit  ses  eaux  et  qui  n’est 
■ que  de  90  lieues  , on  trouve  qu’elle  acquiert , entre  Cuba 
et  l’isthme  de  Panama,  une  largeur  triple  de  celle  de  l’en- 
Scmblede  tous  les  canaux  aflluents,  et  que,  de  l’est  à l’ouest, 
entre  la  Martinique  et  le  Yucatan  , sa  longueur  est  sextuple 
*de  l’étendue  en  largeur  de  ces  mêmes  canaux.  Le  passage 
par  lequol  l’immense  masse  d’eau  de  cette  mer  doit  entrer 
dans  le  golfe  du  Mexique  forme  une  issue  moindre  do  - 
moitié  que  l’étendue  des  détroits , et  sa  largeur  est  cinq 
lois  moins  grande  que  celle  du  courant  dans  sa  plus  vaste 
expansion.  « Ainsi , dit  M.  Moreau  de  Jonnès  , il  entre  dans 
la  merdes  Antilles  , par  les  seize  détroits  qui  séparent  ces 
îles , la  moitié  plus  d’eau  qu’il  n’en  sort  par  le  passage  ou- 
vert entre  les  caps  Catoche  et  Saint-Antoine , et  la  largeur 
du  courant  de  cette  mer  est  cinq  fois  moins  grande  que  son 
i$sue  dans  le  golfe  du  Mexique;  mais  , ajoute  cet  observa- 
teur, pendant  là  plus^rande  partie  de  l’année,  les  vents 
d’est  dominant  sur  l’Atlantique  , accélèrent  le  courant  de 
la  mer  des  Caraïbes  , qui  gît  dans  une  direction  semblable 
à In  leur , et  il-  paraît  que  la  vitesse  pins  ou  moins  grande 
de  ce  courant  peut  compenser  le  rétrécissement  auquel 
il  est  soumis  dans  les  détroits  des  Antilles  et  dans  celui 
du  Yucatan.  ' 

Ce  canal  présente  , des  deux  côtés  , le  phénomène  des 
sources  d’eau  douce  jaillissant  du  sein  de  l’onde  amère. 
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Elles  s’élancent  avec  tant  de  force  hvlong  de  la  côte  méri- . 
dionale  de  Cuba  , que  l’approche  de  ces  parages  est  dan-' 
gcreuse  pour  les  petites  embarcations , à cause  des  laines 
très  élevées  qui  se  croisent  en  clapotant.  Les  navires  vien- 
nent quelquefois  y prendre  au  milieu  de  la  njer  une  provi- 
%ion  d’eau  douce.  Plus  on  puisq,  profondément , plus  l’eau 
a de  douceur.  On  y lue  souvent  des  lainautins. 

Les  eaux  de  la  mer  des  Antilles  sont  ordinairement  si, 
fransparentes  , qu’on  y distingue  les  poissons  et  les  coraux 
à 60  brasses,  de  profondeur.  Cet,  état  est  troublé  dans  la  ■ 
saison  de  l’hivernage  par  des  coups  de  vent  et  quelquefois 
par  des  ouragans.  Les  lies  de  la  Trinité,  de  Tabago  et  de  fa 
Barbade  sont,  par  leur  position  ^ l’est , exemptes  do  ce  der- 
nier fléau. 

La  mer  des  Antilles  est  une  des  plus  fréquentées  du  globe; 
sa  navigation  exige  des  précautions  aux  approches  de  quel- 
ques unes  des  Iles,  et  de  divers  points  de  la  côte,  soit- 
à cause  des  écueils,  soit  b cause  des  courants,  dont  la  vitesse 
et  la  direction  varient  suivant  les  parages.  Ce  courant  est  si 
violent  sur  la  cote  méridionale,  que  l’on  ne  peut  aller  direc- 
tement de  Carlhagène  à Cumaua.  Arrêté  dans  sa  marche 
vers  l’ouest  parle  continent.il  Change  sa  course  et  se  porte 
au  nord,  en  suivant  les  sinuosités  de  la  côte  jusqu’à  ce  qu’il  ’ 
entre  dans  le  golfe  du  Mexique. 

* * . , î ’s . 

„ Histoire  des  Antilles  , par  le  P.  Dutcrtrc.. — i'oyagc'aux  Iles  de  /’ Amé- 
rique , parie  P.  Labat.  — Histoire  physique  des  Antilles  , pat  M.  Moreau 
de  Jonnès.  — Taf/lcauee  de  la  nature , par  M.  le  baron  A.  de  Humboldt. 


..S. 


ANTI-LOI.  ( V-oyez  Coxtue-'loi.  ) 

* • • » • *,  . * J 

ANTILOPE.  {Histoire,  naturelle.)  Genre  de  mammi- 
fères ruminants  dont  des  espèces  sont  .nombreuses , et  la 
plupart  remarquables  par  leur  légèreté  à la  course.  Les 
antilopes  sont  voisines  des  chèvres  cl  des  cerfs,  entre  qui 
elles  sc  rangent  naturellement.  Presque  toutes  habitent  les 
déserts  des  contrées  chaudes  de  l’apcicn  monde , et  voyagent 
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. par  troupes  immenses.  Sans  autre  moyen  d échapper  à 
la  mort  que  leur  vélocité  , elles  deviennent  fa  nourriture 
habituelle  des  lions  , des  léopards  fdes  hyènes,  des  tigres, 
pt  d’aUtres  grands  carnassiers  des  gçnrcs  chien  et  chat , 
qui  établirent  leur  tyrannie  dans  le^.  climats  où  paissent 
ces  innocents  aViimaux.  — 

Les  isars  de  nos  Alpes  et  de  nos  Pyrénées , pour  lesquel! 
les  plus  épouvantables  précipices  ne  tfirent  jamais  des  ob- 
stacles . spnl  ejasités  parmi  les  antilopes.  Le  condouia  . 
dont  on  remarque  les  grandes  cornes  Singulièrement  con- 
tournées dans  les  moindres  collcctidns;  le  gnou,  dont  un 
individu  vivant  rappelait  naguère , au'  Jardin-des- Plantes, 
les  formes  d’un  jeune  chqyal  et  celles  d’une  petite  vache; 
enfin  les  gazelles,  dont  les  beaux  yeux  fournissent  souvent 
d’amoureuses  comparaisons  aux  poètes  orientaux , sont 
aussi  des  antilopes.  Le  .midi  <îe  l'Afrique,  yers  le  cap  de 
Bonne- Espérance , est  la  partie  du  monde  où  l’on  trouve  le 
plus  d’espèces  de  ce  genre.  L’infatigable  Lalande  vient 
d’en  rapporter  de  nouvelles,  qui  jusqu’ici  avaient  échappé^ 
daus  les  solitudes,  aux  recherches  dqs  naturalistes  les  pré- 
décesseur^. , B.  de  St. -V. 

ANTIMOINE.  ( Chimie.  )*  Corps  simple,  métallique, 
doul  l’aspect  bleuâtre  est  très  brillant , êl  dont  la  texture 
est  lamellensiyl  l'est  non  ductible,  et  même  friable  culée 
les  doigts,  caractère  qui  Pavait  l'ait  ranger,  par  les- alchi- 
misles,  dans  la  cfasse  dès  domi-métanx.  Sa  fusion  a Ijeu-** 
au-dessous  de.  la  chaleur  rouge.  Pesanteur  spécifique  i,  7. 
Voyez  le!  .combinaisons  dônt  il  fait  partie. 

Antimoniales  el  Antimofiitcs:  Sels  ' formés  par  la 
combinaison  des  acides  antitnonjquê  , cl  antiinonicux 
avec  les  Jbases.  Insolubles , à l/jxcejilion  de  ceux  de  po- 
tasse. de  soude  et  d’animoniaqne  ,Æl  décomposables  par 
beaucoup  d’ncidps.  Çes  derniers  se  préparent  directe- 
ment , el  les  autres  par  double  'décomposition.  Dans  les 
antimoniales,  l’oxygène  de  l’acide  est  h l’oxygène  de  J» 
base . pomme  5 est  à 1 . S.  1 
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• ANTIMOINE.  (Technologie.)  Ce  mêlai,  d’un  Blanc  ar-  .. 
gentin,  fournil  aux  arts  et  à la  médecine  un  grand  nombre 
de  préparations  utiles;  on  l’extrait  des  mines  de  sujfurc 
d’antimoine,  qui  se  Irouvenldnnsles  départements  du  Gard,  , 
du  Puy-ule-l)ôoie,  de  la  Vendée  et  de  l’Arriège.  La  mine 
est  d’abord  débarrassée  de  la  gangue,  et  pour  cela  portée 
dans  un  fourneau  è réverbère,  où  le  sulfure  d’antimoine 
sq  fond  promptement,  se  sépare  des  parties  siliceuses  ou 
pierreuses,  et  coule  dans  un  bassin  placé  auprès  du  four- 
neau. 

Pour  extraire' le  métal  de  ce  sblfure,  ot>  en  dégage  le 
soufre  à l’aide  d’une  chaleur  modérée,  en  exposant  lé  mi- 
nerai, bien  -divisé  et  bien  étendu,  sur  le  sol  du  fourneau. 

% “ 

Peu  à peu  Je  soufre  se  sublime  et  se,  brûlé  ; le  métal,  mis 
à nu,  absorbe  l’oxygène,  et  se  réduit  en  une  poudre  d’un 
gris  cendré,  ou  en  oxyde  d’antimoine. 

Cet  oxyde,  qui  contient  encore  nn  peu  de  sulfnYc,  est  la 
base  de  plusieurs  compositions:  si  onde  fond  dans  un 
creuset,  et  qu’on  le  coule  immédiatement;  on  obtient  le 
crocus  ou  Te  foip  d’antimoine,  matières  opaques  et  d’une 
cassure  vitreuse,  l’une  rouge  jaunâtre,  et  l’autre  d’un 
rouge  plus  obscur;  si  l’on' soutient  la  fusion  plus  long- 
temps, la  matière  refroidie  *e  lige  euun  verre  transparent 
de  couleur  hyacinthe , auquel  on  a donné  le  nom  dé  verre 
d’ antimoine , et  qui  sert  principalement  à faire  l'émétique. 
C’êst  avec  «c  verre  que  les  anciéns  fabriquaient  les  gobe- 
lets ou  lasses  dans  lesquels  ils  faisaient,  macérer  du  vin 
blanc,  dont  ils  su  servaient  comme  purgatif. 

Lorsqu’on  a obtenu  l’oxyde  gris  d'antimoine,  il  s’agit  de 
le  réduire  pour  en  extraire  le  métal.  On  le  met,  à Cet  effet, 
dans  des  çrcusels  avec  la  moitié'  de  son  poids  de  tarira  eu 
poudre  : l’antimoine  sc  désoxyde,fond,et  se  dépose  au  fond 
des  jcreuscls,  ou  il  sc  cristallise  par  le  refroidissement,  du 
moins  à la  surface,  en  forme  de  feuilles  de  fougère  dispo- 
sées en  étoile.  • , *• 

L’antimoine  métallique  entre  dans  des  compositions 
a.  ’ 99 
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diverses  , dont  nous,  allons  îaire  connaître  les  ptincj- 

pales.  ' . * 

U première  est  l’antimoine  dtaphorétâ/uc,  ainsi  nommé  • 
à^casse  des  propriétés  sudorifiques  qu’on  lui  attribue.  C’est 
une  combinaisort  d’oxyde  d’antimoine  et  de,  potasse,  qu’on 
obtient  en  calcinant  un  mélange  d’antimoine  et  de  nilre  , 
et  lavant  avec  de  l’eau  froide  le  résidu  qui  se  forme  apres 
la  déflagration, de  ees  deux  matières.  L’antimcdne  diapho- 
rétique  êst  employé  comme  médicament,  et  il  sert  en  ou- 
tre'dans  la  peinture-,  dans  la  fabrication  des  couleurs  et 
des  émaux.  ♦ * r « , ' ’ ' ♦ t 

Lé  fondant  d#  Hotrou,  usité  également  en  médecine  , 
n’est  que  le  produit  brut  de  la  çàlcination  du  sulfure  d’an-, 
timoîne  et  de  nitre.  f * 

Les  fleurs  argentines  sont  un  oxyded’anlimoine  cristal- 
lisé qu’il  est  difficile  d’obtenir  eu  quantité  un  peu  notable. 
On  le  prépare  en  calcinant  ou  brûlant  de  l’antimoine  dans 
un  creuset  recouvert  de  plusieurs  autres  ^ de  manière* 
que  l’oxyde. volatilisé  par  la  chaleur  vienné  se  conden- 
ser dans  la  partie  lies  creusets  supérieurs  qni  se  trouve 
hors  de  la  direction  du  feu.  L’oxyde  qu’on  obtient  de  la 
sorte  est  d’un  beau  ilanc,  et  souvent  cristallisé  en  belles 

g V r j T • r ■ * 

aiguilles  nacrées  , ce  qui  loi  a mérité  le  nom  de  fleurs  ar* 
gentinés.  ' . ^ ‘ . 

Outre  ces  préparations  antimpniales,  nous  aurons  occa- 
sion de  décrire  autre  part  le  beurre  d’antimoine,  le  sotlfre 
doré,  le  kermès  et  l 'émétique  dont  ce  métal  forme  la  b fisc  j 
aiiisi  que  les  alliages  d’antimoine  dont  on  fait  les  caractères 
d’imprimerie  et  les  planches  à graver  la  musique. 

* L.  Séb.  L.  et  M.  \ 
ANTIPAPES.  (Religion.)  On  appelle  ainsi  jtous  ceux 
qui , à différentes  époques , formèrent  un  schisme  dans 
l’église , en  opposant  leur  autorité  , sous  le  nom  de  papes  , 
à celle  d’un  souverain,  pontife  canoniquement  élu.  Ou  en 
compte  vingt-huit , qlii  comprennent  un  espace  d’environ 
douze  siècles.  Novatien  , prêtre  romain  , auteur  de  l’héré- 
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sie  qui  porte  ce  nom,  fut  le  premier  antipape  : il  s’éleva 
contre  le  pape  Corneille  en  l’an  u5i.  Arnédé»  VIII , duc 
de  Savoie,  fut  lo  clief  du  dernier  schisme:  créé  par  le 
concile  de  Bâle  en  14^9  , il  tint  le  siège  sous  de  nom  de 
Félix  V,  'Contre  Eugène  IV  et  contre  Nicolas  V;  mais 
il  renonça  à s^>n  litre  en  faveur  de  ce  dernier  dans  l'an- 
née î44g-  . * , 

Les  antipapes, sont  sortis  de  deux  sourefes  principales; 
des  rivalités  intérieures  dè  l’église,  et  des  provocations  et 
des  menées  de  la  politique.  Leur  histoire  étant  essentielle- 
ment liée  à celle  des  schismes , noys  renvoyons  à ce  mol. 

( Voyez  Schismes.  ) t St.-A. 

ANTIPODES.  (Géographie.)  Nom  par  lequel  on  dé- 
signe des  peuples  qui  habitent  des  points  du  globe  entiè- 
rement opposés  , c’est-à-dire  sous  une  latitude  égale  en 
quantité,  mais  différente  relativement  à sa  position  avec 
l’équateur  t les  uns  étant  au  nord  et  les  antres  du  sud. 

Par  conséquent , la  différence  de  leur  longitude  est 
toujours  de  1B0  degrés.  Les  antipodes  de  'Paris  sont  dans 
le  grand  Océan,  au  sud-est  de  la  Nouvelle  - Zélande. 

Les  antipodes -ont  les  jours  et  les  nuits  de  uiénrte  longueur, 
et  les  mêmes  saisons , mais  dans  des  temps  différents  et 
alternativement.  « 

Le  nom  d’antipodes  dérive  de  dpux  mots  grecs,  àni 
et  pîç,  * ' « 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  antipodes  avec  les  antœciens 
( habitants  opposés)  ; ceux-ci  'habitent  sous  un  même  mé- 
ridien, mais  sous  des  latitudes' égalés  en  quantité  et  oppo- 
sées relativement  à l’équateur. 

Il  est  aussi  question , dans  les  généralités  de  la  géogra- 
phie, des  périœciens  ( habitants  à l’entour)  ; ils  sont  sous 
le  même  parallèle  «t  sous  des  méridiens  opposés.  Les  ha-  * . 
bitants  du  Mexique  et  ceux  de  Surate  sont  périœciens. 

« Les  anciens  ont  quelquefois  désigné»  par  le  spot  d’anti- 
chthones  les  peuples  vivant  sous  des  zones  différentes,  et 
non  sous  un  méridien  entièrement. opposé.  Ils  appelaient 
. * ' • ' 29- 
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antipodes  nos  antcsciens.  Pline,  Mêla,  Manilius  ej,  Gicé 
ron  n’dnt  pas  douté  de  leur  existence.  Macrobo»  dans 
l'explication  du  Songe  de  Scipion , s’efforce  de  prouver 
que  Cicéron  croyait  aux  antipodes  ; et , afin  que  l’on  vbic 
clairement  la  pensée  de  l’orateur  romain.  .Macrobe  rap'- 
porte  ses  propres  paroles,  qui  sont  que  ceux  qui  habitent 
la  zone  méridionale  ofit  leurs  pieds  opposés  aux  nôtres, 
in  quo  ( austra U cingulo)  qui  adversa  nabis  urgent  ves- 
tigia. 

A la  chute  de  l’empiro  romain  , les  croyances  chan- 
gèrent même  sur  les  points  qui  étaient  puremcul  du  ressort 
de  la  philosophie  humaine.  Laclance  emploie  tout  le  cha- 
pitre ü3  du  5'  livre  de  ses  Divintv  instilulioncs,  à se  mo- 
quer de  ceux  qui  croient  qux  antipodes.  Saint  Augustin , 
au  chapitre  g du  livre  De  civilatc  üei , combat  aussi 
Ipur  existence. 

Ces  dernières  opinions  devinrent  des  articles  de  loi.  Aven- 
tinus  , dans  ses  Annales  Boiorum,  rapporte  que  Virgile, 
évêque  de  Salzbourg,  dans  le  huitième  siècle,  ayant  en- 
seigné qu’il  y avait  des. antipodes,  lion i l’ace  , légat  du  pape 
dans  ce  pays;  Je  pressa  de  se  dédire.  L’évêque  s’y  étant 
refusé,  fut  dénoncé  au  pape  Zacharie.  Le  souverain  pontife 
écrivit  en  748  : « Quant  5 la  perverse  doctrine  de  Yirgilç., 

» s’il  est  prouvé  qu’il  soutienne  qu’il  y a un  autre  monde 

• et  d’autres  hommes  sous  la  terre,  un  autre  'soleil  et  qnc 

• autre  lune,  chassez-le  de  l’église,  daqs  un  concile,  après 
•»l’nvoir  dépouillé  du  sacerdoce.  • 

L’on  voit,  par  ces  exemples  ,‘ que  l’on  a eu  beaucoup 
de  peine  à admettre  les  antipodes. 

Pn  des  plus  grands  obstacles  que  rencontra  Christophe" 
Colomb  pour  foire  approuver  sdn  projet  de  découvrir  un 
nouveau  mond«,rfut  le  respect  pour  les  décisions  dos 
pères  de  l’église  , qui  avaient  combattu  l’existence  des 
antipodes.  . , . • • . . ’ * , 

Alexandre  Géraldini , premifer, évêque  de  Sainl-Domin 
gue,  raconte  que  lorsque  Colomb  eut  présenté  son  projet 
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il  lui  discuté  dans  un  conseil  composé  des  hommes  les  plus 
éminents  eu  dignité.  « Les  nvi»étaienl  partagés , dil  Géral- 
diui , parcOTue  pluàiCïirt  prélats  espagnols  Iruilaient  l’opi- 
nion deXIotomb  d’hérésie  manifeste  , alléguant  sur  ce  point 
l’autorité  de.  sYml  Aiigustin  et  celle  de  [Nicolas  de  Eyra.  Me 
troiivaul  par  hasard  derrière  Idcardinal  Mendoza  , je  lui 
rtjprésehlai  que  Nicolas  de  Lyra  avait  été  uii  théologien” 
profond,  et  saint  Augustin  un  docldtir  illustre , mais  que»* 
tous  deux  s’étaient  moiîlrés  mauvais  géographes  : car  l$s 
Portugais  étaient  déjh  parvenus  à in;  point  de  l’hémisphère 
opposé  où  ils  avaient  perdu  de  vue  l’étoile  polaire  , et, 
avaient  découvert  un  aufro  p#le  ; qu’ils  avaient  trouvé 
tousses  pars  sous  la, T» ne  torride  Ven  peuplé/,  etç.  » 
Géraldini  ajoute  que  cet  argument  produisit  son  effet.  Go- 
lonib  fut  écouté;  son  voyage  commença  la  démonstration  de 
. 1’exisleqce;  dçs  antipodes;  elle,  fut  complétée  par.Ja  navi- 
gation de  Magellan  autour  du  monde. 

Ainsi  aujourd’hui  les  hommes  qui  l’opt,  gloire  de  se  T 
montrer  les  antipodes  du  bon  sens  né  vont  pas  jusqu’ï 
nier  l'existence  des  antipodes.  ",  E...s. 

ANTIQUAIRE.  Quoiqu’il  y oôt  chez  les  Romains  des 
collections  d’un  tiques , et  des  çürieuxqui  s’occupassent  de  • 
la  recherche  et-du  L’étude  des  monuments  de  l’aptiquîte, 
cependant,  par  le’  mol  antiiiuariun  . les  Romains  n’en 
lendaieul  pas  ce  qoe  nous  avons  entendu  depuis  par  le 
moUantii/uttire.  J ” ^ : lh 

uarUts  Xtchcz  Ids  Romains . désignait  un  homme 
doul  l’emploi  élAit  de.rechërcher  et  de  recueillir  les  vieux 
mots-,  les  Expressions  surannées  et  tombées  en  désuétude; 
ce  genre  de  recherches  ^ était  rèlatif  à la  idftguè»*  la 
grammaire.  Les  Ronidjps.ont  aussi  désigné  par  ja  dénotai- 
nation  d antiffuaciu*  un  homme  qui,  nourri  du  s^yh^  et 
des  bons  principes  d*;s,a«tc'urs' anciens  , donnait  ses  soins 
à les  perpétue|-  et  à en  uiaiutcisif  In  tradilion.ppc  ses  écrjls. 

• Ils  appelèrent  eucorerf/iiiV/ufirMixcclui  doul  le  métier  était 
de  faire  des  copies  de  uiaiRiÿcrîls  anciens. 
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Chez  les  modernes , le  nom  d’ antiquaire , selon  son 
acception  la  plus  étendue  , désigne  un  savant  qui  s’adonne 
à l’étude  des  monuments  de  l’antiquité,  de  quelque  espèce 
qu’ils  soient,,  sous  quelque  rapport  qu’ils  soient  consi- 
dérés , et  qui  , réunissant  à un  goût  exquis  unê  érudition 
profonde*,  n’a  pas  de  vœù  plits  cher  que  de  reculer  les 
*•  limite»  de  cette  sciénce.  De  tels  antiquaires  se  montrent 
'•très  rarçment;  il  n’êst  pas  difficile  d’assigner  les  rangs 
entre  eux  : XVinckelmann  peut  bien  mériter  le  premier, 
et  Caylus  doit  suivre  de  près  Winckelmann.  Montfaucon 
.avait  Conçu  un  pl&n  assez  vaste , mais  il  n’a  pas  toujours 
éfé  heureux  dans  l’exéctflion  de  ses  parties;  obligé  de 
s’en  rapporter  à ceux  qui  lui  envoyaient  des  dessins*  il  a 
publié  une  grande  quantité  de  monuments  douteux. 

On  attend  d’une  société  d’antiquaire|  qu’elle  augmente 
la  somme  de  nos  connaissances;  ellé  doit  en  Conséquence 
éjoigner  du  dépôt  de  ses  recherches  tout  ce  qui  ne  tend 
pas  à ce  but.  (Voyez  Gazelle  de  Deux-Ponts,  année 
177Ô,  n°  ~5.)  Caylus  a dit,  tome  i",à  la  table,  h ce  mot: 
o Les  antiquaires  ont  quelquefois  lait  graver  des  monu- 
ments d’après  des  copies  dessinées;  ils  s’appliquent  à 
, concilier  les, monuments’ avec  l'histoire’ ; «ils  prodiguent 
quelquefois  l’érudition,  en  quoi  le  travail  de  l’antiquaire 
diffère  de  celui  du  physicien.  » * 

On  regarde  comme  antiquaire,  mais  dans  un  . sens  plus 
restreint , tout  homme  dp  lettres  qui  s’occupe  de  la-con- 
naissance des  médailles , des  pierres  gravée»*,  .aies  inscrip- 
* lions  antiques,  et  qui  l'ait  usage  de  l’érudition  et  de  la  cri- 
tique pour  expliquer  ces  monuments.  Tels.  ont  étéGori  et 
. . autres. 

On  raDge  aussi  dans  la  classe  dgs  antiquaires  ceux  qui, 
dans  les  différentes  divisions  des  jponwnonts  antiques,  ne 
sc  sont  attachés  spécialement  qrt’hTnne  de  ces  divisions; 
niusj  que  l’ont  fait. pour  lcs  niédailles,  Vaillant,15panheim, 
Patin  , Pellerin,  Barthélemy,  Neumann,  Eckbel,  Leblond  , 
etc.;  pour  les  inscriptions,  Gnitcr,  Muratori,  Rcincsius, 
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Doui , Seguin  , etc.;  pouf  les  pierres  gravées,  Maflfei , Ma- 
• riêtle*,  Gravcllc , Ficoroni , Leblond  , etc.;  pour  les'statues, 
bas-reliefs  , petites  figures  de  bronze,  instruments  anti- 
ques*, vases , ustensiles  ..costumes , La  Chaussée  , Du  Mou- 
linet, iMonlfaucon,  Caylus,  M.  Mongez,  etc. 

Quoique  je  sois  très  disposé  à placer  avant  le  plus 
habile  antiquaire  un  savant  qui  aurait  embrassé  , dans  un 
ouvrage  immènsc  , toute  la  science  des  ancieps  sur  la  reli-> 
gidn  et  la  mythologie,  et  qui,  a^cc  (lambeau  dè  la  philo  - 
Sophie , aurait  dissipé  les  ténèbres  qui  jusqu’à  lui  rivaient 
dérobé  cette  sçience  à tous  les  règards*.  cependant  je  ne 
‘ puis,  d’après  les 'définitions  qui  précèdent,  pincer  ce 
' savant  (Dupuis)  dans  la  classe  des  aiUiquaires. 

Mais  on  a étrangement  abusé  de  ce  nom  en  le  prodi- 
guant à de  simples  curieux  qui,  sans  aucun  objet  d’utilité 
publique,  s’amùsprit  à faire  des  collections  de  raédaillesou 
d’autres  monuments  dé  l’antiquité.  Enfin,  si  la  qualification 
A' antiquaire  a été  toul-à-fait  pYoslituéc  , c’est  lorsqu’elle  a 
‘été  usurpée,  par  des  brocanteurs  et  par  des  gens  dont 
l’emploi  était  d’empailler  des  qiseaux  et  de  vendre  des' 
œuls  d’autruche.  • Ai.  L. 

ANTIQUE.  ( Architecture .)  Térntc  générique  qui  s’ap- 
plique aux  productions  des  beaux -arts  exécutées  par  les 
peuples  de  l’antiquité.*  • ’ 

En  architecture*,  il  se  dit  particulièrement  des  monu- 
ments élevés  depuis  Afexandre-lc-Grapd  jüsqu  5 Phooas , 
vers  l’an  600  de  notre  ère,  époque  à laquelle  l’Italie  fut 
ravagée  par  les  Gotlis  et  les  \arfdales. 

Il  s’applique,  surtout  aux  monuments  grecs- et  romains 
répandus  chez  les  peuples  de  l’antiquité.  C’efct  à l’étude 
de  l’antique  que  les  architectes  .italiens  ont  dù  le  savoir 
qui  a produit,  aux  quatorzième  cl  quinzième  siècles,  ce- 
quç  nous  appelons  architecture  de  la  renaissance.  D...r. 

ANTIQUITÉ.  Ce  mot  sert  à déterminer  la  mesure 
des  temps  passés  ;*  il  est  technique  et-  iconologique. 
Dans  la  véritable’  acception  du  mot  , Ce  que  Ion  en- 
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tend  par  antiquité  renferme  plusieurs,  divisions  qu>  sé' 
subdivisent  elles  - mêmes. , Les  grandes  divisions  sont 
l 'astronomie,  la  ‘géographie,  la  mythologie , ,V histoire  , 
les  lettres  ; les  "arts,  les  jnepurs , les  usages,  Wndùsltie 
ejt  le  commercé.  Chacune  ’de  ccs  paries  que  l’anti- 
(juité  embrassé  fera  le*  sujet’ d’un  artkl»  particulier  qui 
paraîtra  à son  ordrevalphnhêftquej  nous  jetterons  seu- 
lement  un  cyup  d’œil -rapide  sur  1rs  principales  divisions  < 
de  l’antiq’uhé ,'  paçccquc  ,çela  est  nécessaire  à i’iutçiH- 

gence  du  mot  dont  il  s’agit. 

Caylus  , qui  a tfaveiH®  et  inédit é sur  cette*  ma tjère , a 
parfaitement  développé  l tome  5,  pages  5 et  suivantes) 
les  avantages  du  savant  qui  s’occupe  de  l'élude  de  l'an- 
tiquité; il  conçoit  pour  lui  les  plus  heureuses,  espé- 
rances dans  le  monde.  Celle  étude,  «lit-il,  se  présente 
sons  deux  aspects  : le  nnysiqye  ètjfte  moral.  Lqrnahnier 
consiste  dan<  l’examen' dn  pcùpîe  «t  du  pays  qui  a pro- 
duit les  monuments,  dans  I objet  de  ces  mêmes  monu- 
ments, dans  ! étude  de  leur  matière  , dans  les  réflexions 
Sur  leur  loruie.  Comme  on  le  voit , ce  premier  point 
embrasse  déjà  de  grandes  recherches.  Il  ajoute  à cette 
nomenclature  de  connaissances  celle  do  ifWgraphiê  an- 
cienne, parcenu’elle  dévehmne  les  miHh'liln  ml/.,  vin  l’ilia 


. agpiquvpi  a i nisioiny  .déjà  lerrc 

clhAîouriîit  rlef  preuve*  irrécusables  sur  Âge  des  irçorni- 
ments‘  ||Màt>ien  flu#Vit^des  Jienx  où  ils  ^n»  élé’Jipts  : 
cotte  connaissance  se  ralfhchc  donc  ù celle  de  la’geegra- 
phic.  L usage  auquel  les  monuments  „onU  été  consacrés 
fait  connaître  la  religion,  les  mœuw^l  le  goût  d’un  peu- 
ple: Voilà  pour  le. sc<&mî  point  proposé  parthylds.  * 
i Agriculture,  industrie , comtnçrcc.  L’agricultutse 
est  le  premier  dds  arts;  elle  est  la’ source  do  toules'  les  ri  s 
chcsses.  # £ * ~ » ^ T * 

L agriculture  était  la  principale  occupation  des  Égyp- 
tiens, et  la  religion  leifr  imposait  la  loi  tfe- s’en  occuper 
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spécialement  ; et  surtout  de  louer  les  dieux  de»  lÿeniait» 
résultant  de  ce  travail  , sîngulièrétnedt  honore,  parcé- 
qu’il  faisait  la  richesse  de  la  nation,  lin  eflèt , à la  vue. 
des  bienfaits  d’un’Dieù  tout-puissant,  le  législateur  du 
premier  âge  a reconnu  d’Miord^jjiljfité  de  J^gricul- 
ture;  ensuite  il  a senti  qu’il  convenait  de  la  réunir  à la 
morale  et  à la  politique,’  et  de  la  présenter  nu  peuple 
sous  un  aspect  religieux  , comme  la  base  fondamentale 
de  toute  espèce  de’  civilisation  : ainsi  fy  prêtre  et  le  sou- 
verain ont  été  considérés  comme  les  premiers  agri- 
culteurs. C’est  par  une  sage  Conciliation  que  le  pre- 
mier légiste  est  devonîi  le  copsci^ateur  de  ia  félicité  * 
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En  dégageant  la  chprrue  des  obstacles  qui  entravent  sa 
inarqbc,  le; savant  h son  tour  en  de#ent  coifirae  le  çon-  * 
ducteur.  line  sage  administration  imprime  à un  grand 
empirele  mouvement  delà  vie  et  de  la  ■ production  ; mais 
quoique  tous  les  membres  4e  l’état  tirent  leur  substance' 
de  l'agriculture,  tous  n’y  ^ont  pas  également  adonnéy 
les  ouvrage!  ue  l’industrie,  échangés  contre  Ics.produc- 
tiorts  de  là  terre  , procurent  l’abondance  à la  classe  stérile, 
qui  dmme  àson  tour  un  autre  bien-être  à la  ciasso, nourri-  * 
cière':  voilà  i’originu  du  commerpe  , cpie  l’on  doit  consi - 
déreê  connue  1 âme  des  gt’findes- cités.  C\sl  ainsi  que 
l’bommc  en. société  a trouvé  le  moyen  (le  centupler  ses 
forcés  , en  formant*  une  chaîne  liarmoniqnc  de  rapports,  ' 
don^  le  cultivateur  est  te  premier  anneau.  * . 

Les  dieux  et  /éshoi^ont  prolégéf  l’agriculture  : l»is  et 
Cérè»  n’oht  pas  dédaigné  de  conduire  la’  charcue  , et  (k 
prendre  en  main  la  iaucifto;  Osiris  ainsi  qfie  Ménès 
passent  pour  ayair  enseigné  aux  Égyptiens  l’art  dc*la- 
bourerla  terre  et  de  l’cnsemenuer  ; Bïuxlms  fut  le  premier 
qui  donnA  îles  leçons  d’agriculltlfce  aux  Indien». 

•4°  L astronomie.  Lh  nécessité  d’observer  tes  Saisons  qui 
se  distinguent  j>ar  ie  mouvement  anuuei  du  suleil,  pour  la» 
bourcr  comme  pour  ensemence!1  la  lcrrrf,  a dé  conduire 
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les  premiers  agriculteurs  à l’élude  de  l'astronomie  ; en 
effet , celle  science  est  de  la  plus  liaute  antiquité. 

Au  jugement  des  auteurs  lés  plus  anciens , l'astrono- 
mie prit  naissance  dans  la  Chaldéc  , où  néanmoins  l’as- 
trologie, fut  beaucouj)  plus  pratiquée  : il  est  vrai  que  les 
anciens  ne  séparaient  pas  cés  deux  sciences.  On  parle 
également  des  connaissances  de  l’astronomie  en  Perse , 
où  l’on  a vu,  de  toute  antiquité,  l’antre  de  Milhra  qui  re- 
présentait , dans  son  intérieur,  un  planisphère  sur  lequel 
étaient  tracées  les  courses  du  soleil  et  de  la  lune,  ainsi,  que 
le  mouvement’  régulier  des  autres  planètes  et  des  étoiles. 

Suivant , Hérodote  et  Diodore  de  Sipile , les  connais- 
sances astronomiques  des  Egyptiens  Ifesgvnienl  conduits 
à déterminer  le  cours  du  soleil  et  dp  la  lune,  et  b former 
l’année.  Ils  reconnurent  les  diverses  périodes  produites 
par  le  mouvement  général  des  sphères , quoiqu’ils  igno-  • 
rassent  ce  que  depuis  eux  on  a nommé  précession  des 
équinoxes. , De  là  ldurs  zodiaques  peints  ou  sculptés;  de 
là  leurs  calendriers  composés  des  années  solaire  . lunaire , 
rurale  , civile  ou  religieuse.  Voy.  au  Musée  dn  roi,  le  zo- 
diaque de,  Dcnderach , sur  lequel  ces  différentes  années  * 
sont  figurées.  (Dans  une  description  imprimée  du  zodia- 
que de  Denderach,  j’ai  fait  connaître  l’origine  de  Vaiuuifi 
rurale,  ainsi  que  sa  composition.  Voy.  pag.  ai  et  88.) 

Les  Pharaons,  è leur  avènement  au  trône,  juraient  sur 
le  calendrier  de  maintenir  les  lois  dans  toute  leur  intégrité, 
et  de  prononcer  sur  les  délits  suivant  la  jusflce.  Ce  livre 
saint,  tracé  avec  soin  «ur  des  bandes  de  papyrus,  se  dé- 
posait aussi  danS-  les  coffres  des  momies  de  distinction. 

On  en  dessinait  sur  toile  pour  les  momies  de  troisième 
classe;  car  on  en  connaît  de  trois,  espèces.  On  y ajoutait 
une  grande  quantité  de  petites  idole^en  métal , eu  pierres 
précieuses',  en  porcelaine  ; en  boi§ , ou  en  verre.  * 

De  lu  science  astronomique  des  Égyptiens  est  né  le 
sabéisme,  ou  l’adoratibn  des  astres;  de  là  aussi  l’origine 
des  dieux,  par  conséquent  .celle  de  la  mythplogic  et  des 
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mystères.  Les  Indiens  ont  profité  de  cçs  premières  con- 
naissances, et  leurs  livres  sacrés  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  ceux  des  Égyptiens.  Si  on  consulte  l’ouvrage  de 
l'abbé  Rennudot , on  prendra  une  autre  idée  de  l’origine 
de  l’aslronomie;  cet  examen  sera  traité  à l’article  Astro- 
nomie. 

L’astronomie  passa  d’Égypte  dans  la  Grèce  , et  se  ré- 
pandit bientôt  en  Europe.  Diogène  Laërce  nous  dit  que 
Thatès,  vers  la  90*  olympiade , fille  premier  voyage  en 
Égyplè  pour  étudier  cette  sfcience , et  qu’en  cela  il  lut 
imité  par  Eudoxe  et  Pylhagore.  Suivant  Cicéron  , Archi- 
mède , qui  vivhit  dans  le  cours  de  la  i4o'olympiade,se 
rendit  célèbre , non  seulement  par  se»ohservalions  sur  leS 
solstices  et  les  mouvements  des  planètes  , mais  encore  par 
un  ouvrage  qui  représentait  les  mouvements  du  monde  cé- 
leste. Voici  comment  l’orateur  romain  s’exprime  à co  sujet 
dans  le  cinquième  livre  des  Tuseulanos  < Archimedes,  cnm 
lunœ,  sotis, quinque  crrunlium,  moins  in  spMftrâm  al- 
iigavit  l e/fecil  idem  quod  Me  qui  in  T inuvo  mundum  œdi- 
ficavil  Doits , ut  lar dilate  et  celeritalc  dissimillimos  motus 
unit  regeret  conversio.  La  ifj4'  olympiade  , flippa rqne  fit 
des  observations  sur  les  équinoxes , que  Ptoléméc  a con- 
servées. » 

Les  Arabes  avaient  également  travaillé  à perfectionner 
l’astronomie.  C’est*  aux  Jiiifs  que  l’Europe  est  redevable 
des  tables  astronomiques  (Tes  Arabes  et  de  leur  traduction 
en  hébreu , ainsi  que  celle  des  ouvrages,  de  plusieurs  hèr 
biles  astronomes  grec st "qui- n’étaient  pas  encore  connus. 
On  a tiré  de  ces  traductions  tout  ce  qui  s’est  fait  èp  astro- 
nomie; jusqu’au  moment  l’étude,  plus  exacte  et  mieux  > 
entendue , des  leUrcs  et  des  sciences  Gt  faire  de  nouvelles 
découvertes.  Ces.  découvertes , importantes  dans  Je  prin- 
cipe ^ont  été  améliorées  depuis  la  fondation  de  notre  aca- 
démie de$  sciences.  Louis  XIV  ayant  fait  bâtir  à Paris  up 
magnifique  observatoire,  l’académip  , potfr  répondre  aûx 
intentions  du  souverain  , s’appliqua  avec  zèle  à tout  ce  qui 
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pouvait  contribuer  aux  progrès de  l’astronomie.  La  science  • 
en  obtint  d’heureux  résultat»  , et  fë  nombre  des  hommes  de 
génie  qui  sont  sortis  de  celte  docte  compagnie  est  consi- 
dérable. 

3"  Gcogru/ihic.  ancienne.  On  ne  sait  à quelle  époque 
luire  remonter  l’origine  de  la  géographie  ancienne elle  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  comme  celle  de  toutes  los 
sciences.  Jl  serait  naturel  de  pqpsor  que  h;  besoin  de  com- 
merce , surtout  le  commerce  de  navigation , contribua  à 
cette  importante  découverte;  cependant  on  pourrait  sup- 
poser que  la  géographie  a commencé  par  être  locale, 
c’est-à-dire,  que  chaque  propriétaire  aurait  .mesuré  ’son 
champ  , et  se  serait  tendu  compte,  de  l’étendue  du  terrain  ' 
qui  lui  appartenait.  Ainsi , dans  cette  supposition  , son  ori- 
gine serait  commune  à toutes  les  nations;  dan^la  suite  ou 
donna  plus  d’étendue  à cette  science , elle  fut  liée  à l’art 
de  lever  des  plans,  et  à celui  dus  calculs. 

Quoique  les  Phéniciens  fussent  généralement  plus  navi- 
gateurs et  plus  commerçants  que  les  Égyptiens,  dn  attri- 
bue néanmoins  l’invention  de  In  géographie  à cês  derniers, 
et  il  est  question  , dans  l’bisloirc  , ,«Vime  onrte  que  Sésoslfis 
aurait  lait  exposer  aux  yeux  de  *011  peuple,  pour  lui  faire 
connaître  les  nations  qu’il  ijvait  Soumises , et  l’^leudue  de 
son  empire.  Josèplio , dans  son  livre  des  / intiquités  ju- 
daïques , dit  que  Méïse  eÉïJosué  iire.nl  léver  le  plan  géo- 
graphique de  la  terre  promise  aqx  douze  tribns  de  la  terre 
d’Israël;  mais  rion-djî  tout  cela  n’est,  prouvé,  (y oyez 
Géographie.)  •». 

Non»  no  nous  étendrons  pas  davantage  sur  çetto  parljé 
île  la  science  dfe  l'antiquaire,  nous  ajouterons  seulement 
que  le  géograplic  a besoin  de  l’élude  de  l’astronomie  pour., 
conduire  sou  travail  , et  que  la’  découverte  de  l’fiiilo  a dé 
mener  à celle  de  l’autre.  Écoulons  Ilubaud  de  Saint- 
Étienne  , sur  la  géographie  mythologique , qui  est  séparée* 
dola  première  : celle  lecture  est  utile  à l’élude  de  failli 
quilé.  , , ’•  ‘ ' 
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Géographie  mythologique.  Dans  le»  temps  où  l'on  vou- 
lut rédiger  l’histoifc  primitive  des  peuples  , on  no  fit  que 
prendre  à chacun  le  personnage  allégorique  qu’il  regardait 
comme  son  fondateur.  On  avait  la  liéolie  , l'Étoile,  l’Ar- 
cadie, la  ThessaKe  , la  Magnésie,  l’Acnaïe.,  l’IIellénie  , 
l’Ionie , etc.;  on  dit  qu’elles  devaient  leurs  noms  5 Bénins , 
H Lotus . Areas,  Thessalus,  Magnés,  A chants , Ilcllcn, 
Ion,  etc.  C’était  si  bien  la  maladiedcs  Grecs  de  forger  dolels 
fondateurs,  qu’ils  suivirent  le  même  usage  pour  leS  pays 
éloignés  , dont  l’histoire  primitive  était  aussi  obscure  qur 
la  leur,  beaucoup  plus  adcicpne,  et  fbur  était  parfaitement 
incflnriue.  Cependant,  cette  obscurité  ne  lés  embarrassa 
pas:' ils  imaginèrent  des  héros  pour  l’Asie  et  l’Afrique', 
comme  ils  en  avaient  créé  pour  leur  propre  pays,  et  ils  sui- 
virent la  méthode  facile  qu’ils  avaient  adoptée.  On  compte 
trois  grandes  nations  en  Scythici  les  Scytfies,  lés  Agathyr- 
ses  cl  les  Gelons;  On  dit  qu’ils  descendaient  do  trois  frère», 
fils  d’Hercitle  et  d’une  femme  serpent  : ces  trois  frères  s« 
nommaient,  Scyiha,  Agalhyrsus  et  Gcton.  L’Égypte  devait 
son  nom  à Ægyptus , l’Italie  à Italus,  POEnotric  à Oiïno- 
Irus,  l’Ausonie  à Auson,  la  Sardaigpo  à Sqrdus,  la  Médic 
à Mcdus,  la  Perse  K Perses , la  Colchide  à Colchus,  la 
Phrygie  5 Phryx;\a  Troade  à T vos,  la  Dardante  à Darda- 
nus,  l’Ilion  à Ilus,  la  Cilicie  à Cllix, la  Phénicie'h  Phénix, 
la  Mysic  liMysus,  la  Lydie  à LydÊs , la  Doridc  à Dorus\ 
la  Cariq  à Car,  otc<  En  un  mot , voyageons  sur  les 
cartes  anciennes,  personnifions' les  villes,  les*  fleures  , les 
montagnes  et  les  pays,  et  nous  seïons  sûrs  de  do/mer  des 
annales  anciennes , même  sans  avoir  pris  la  peine  de  les  lire: 
telle  est’la  manière  dont  furent  écrites  autrefois  no$*pro- 
pres  annales,  •quand'on  disait  que  la  France  devait  son  nom 
h*Pr<tncus,  fils  d’Anlénor  que  les  Gaulois  descendaient 
de  Galatès,  dîls  d’Hcréule  ; que  Tolosa  avait  été  fondée 
par  T oins , Nîmes  par  NemaUsus  , Ai  lés  par  Arclus  , et 
qu’Heréule  s’était  battu  au  -pied  des  Alpes,  avec  le  géant 
Albion.  . • . % - * 
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Enfiif,  il  n’y  eot  point  jusqu’aux  trois  parties  du  monde 
auxquelles  on  n’eût  forgé  des  étymologies  pareilles.  L’Eu- 
rope devait  son  nom  à la  belle  Europe  , qui , portée  sur  un 
taureau,  avait  traversé  le  Bosphore,  ou  le  passage  des 
Taureaux,  d’une  rive  à l’autre,  (Bosphote  est  le  nom 
d'un  détroit , il  signifie  partait  ou  passage.  du  bœuf.  ) 
L’Asie  avait  été  découverte  par  la  nymphe  Asla  , fille-de 
l’Océan  et  de  Télhys.  L’Afrique  avait  pris  son  noui  du  hé- 
ros Afer , fils  d’iferculcj  et -les  Arabes  , quj  ont  conservé 
des  traditions  primitives,  attribuent  le  nom  de  l’Afrique  à 
un  de  leurs  rois  nommé  A friais.  Tour  l’historien  Josèphe, 
il  la  donue  à Ophrès , petit-fils  d’Abrahnm.  Enfin  , comme 
l’Afrique  était  appelée  -souvent -Libye,  du  libs , vent  qui 
soufllail  de  cette  plage,  on  dit  que  ce  nom  lui  avait  été 
donné  de  la  princesse Xibya  , fille  d’Épaphus  et  de  Cassio- 
pée. Pour  entrer  dans  l’esprit  de  l’antiquité  , j’observerai , 
en  passant,  qu 'Epaphus,  fils  d’io,  père  de  Céphée,  et 
la  reine  Cassiopée,  sont  deux  constellations  boréales. [Jo 
est  la  lune , la  même  qu’Isis  qui  fut  métamorphosée  en 
vache.)  . . 

Le  génie  de  l’antiquiié  ne  borna  pas  uniquement  la  géo- 
graphie mythologique  h celle  qui  est  rapportée  par  Ba- 
baud  de  Saint-Étienne  ; il  eh  établit  une  céleste  dont  on  a 
osé  produire  des  cartes,  comme  si  elle  existait  réellement: 
nous  en  avons  un  exeu^He  dans  l’Élÿséo  et  dans  le  Ténare, 
dont  on  a donné  la  topographie.  A ce  sujet,  nous  di- 
rons: que  les  uhs  aient  placé' l’Élysée  au-dessus  de  la 
■ lune  ; d’autres , dans  la  partie  de  la  lune  qui  regarde  le 
ciel;  quelques  autres  au-dessus  de  Saturne, -dans  le 
firmdVncnt , oü  est  la-voix  lactée  ; qu’enfin  , on  l’ait  plucé 
au  Centre  de  la  teéVe;  cela  ce  conçoit',  car  qui  auoait  pu 
le  nier?  Mais  que  l’on  ait  donné  la  topographie  de  l’empire 
et  des  domaines  de  Pluton  , domaine  où  se  ' trouvent  les 
Champs- Élysées’?  qu’on  ait  fixé  l’entrée  des  enfers  aux 
portes  mêmes  de  la  nuit , c’est-à-dire  au  couchant  , aux 
extrémités  du  monde  connu  , dans  .l’océan  Atlantique , 
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aux  tics  qu'on  appelle  encore  aujourd’hui Fortunées,  et 
qu’on  croit  être  les  Canaries  ; que  d’autres  aient  placé 
l’entrée  des  enfers  près  du  lac  Averne  , ou  àu  promontoire 
Ténare,  ou  dans  lès  antres  de  la  Cilicie;  qu’on  ait  remar- 
qué jusqu’au  degré  de  latiludc  qui  indique  la  vraie  posi- 
tion de  ces  différentes  demeures;  que  des  scoliastes,  et 
autres  personnages,  aient  discuté  cette  question  comme  un 
point  réel  de  géographie;  qu’on  ait  montré  les  fleuves  qui 
arrosent  ces  contrées  ; qu’on  ait  donné  le  signalement  du 
naulonier  qui  reçoit  ou  qui  refusç  ceux  qui  se  présen- 
tent; qu’on  ait  fait  la  description  du  chien  qui  en  garde 
l’enfr  te;' qu’il  se  soit  trouvé  de  bonnes  gens,  en  Grèce  et. 
ailleurs,  qui  aient  ajouté  foi  à ces  contes,  comme  à des 
faits  dont  on  aurait  été  témoin , et  cela  dans  un  siècle  oii 
les  lumières,  les  sciences  et  les  talents  étaient  à un  haut 
degré  de  splendeur,  il  y.  aurait  de  quoi  frapper  d’étonnement 
même  les  hommes  qui  savent  qu’en  fait  de  croyance  il 
n’y  a point  de  genre  d’absurdité  qui  n’ait  été  épuisé. 

4°  Mythologie , ou  traité  de  la  fable.  Les  fables  de  l’an- 
tiquité ne  sont  autre  chose  que  les  apparences  célestes,  et 
les  phéuomènes  de  la  nature  allégorisé»  et  embellis  des 

charmes  de  la  poésie. 

» * 

« . „ J.  * 

llorum  c.ii  minibus  nihil  est  ni*i  Tabula  ccelum. 

, M&sii.it’s,  lib.  il,  /.  3r.  • 

. » » * . « , 

* . • ' . ; * " • 

■ * C’est  di\  mariage  du  ciel  avec  la  terre  disent  les  anA 
ciens  philosophas , que  sont  nés  tous  les  dieux  ; c’est-à- 
dire  que  l’application  qu’on  à faite  des  astres  aux  besoins 
de.  l’homme,  à 4’agriculture  et  à la  navigation.,  a donné 
l’existence  à ces  génies  supérieurs,  ainsi  qu’aux  poèmes  re- 
ligieux, qui  ne  sorft  qqc  la  peinturq  dcS  constellations 
mises  en  scène:  car  nous  ne  pouvons  pas  douter  qnft  les 
peuples  de  l’àntiqujté  n’aient  adoré  les  astres  ed  chanté 
les  étoiles.  . * '• 

I ■ **  # ( 1 I r 

Les  prenyers  poète»  ont  confondu  les  étoiles  avec  lés 
dieuj.  Hésiode , prêt  à décrire  la  généalogie  de  ces  der- 
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niefs , s’exprime  ainsi  : Chantez,  ô Muses,  /es  immortels 
enfants  de  la  terre  et  de  la  %'oùte  étoilée,  nés  du  sein  des 
flots  ci -de  la  nuit.  Tel  élnjt  sans  doute  le  langage  «les 
poêles  de  l’anliquilé , qui , avant  Hésiode , célébraient  dans 
leurs  chants  Jcs  révolutions  des  aslrcs  et  les  travaux  de  la 
campagne;  telle  devait  être  .encore  cotte  philosophie  que 
les  prêtres  égyptiens  cachaient  avec  tant  de  soin,  et  dont 
un  aveu  formel , échappé  à quelques  uns  d’entre  eux , nous 
a dévoilé  lomystè'rc.  Porphyre  rapporte  que  Chérémon  et 
«l'attires  prêtres  égyptiens  «wnvenjient  que  tout  ce  que 
les  anciens  égyptiens  disaient  de  leurs  dieux  devait  s’en- 
tendre des  planètes,  des  sigpes  du  zodiaque,  de  leurs  dif- 
férents aspects  avec  les  éloileS ,.  du  cours  du  soleil,  des 
phases  «Je  la  lé  ne , des  révolutions  du  Nil , etc.  - 

C’est  ainsi  que  le  soleil  et  la  lune , les  chels^uprè- 
ines  du  ciel  et  de  la  terre,  ont  été  divinisés  par  .les  pre- 
miers chantres  «lé  la  création  : on  leur  donna  le  titrtfde  roi 
eide  reine  du  ciel;  il^.  régnaient  sur  les*autres  divinités, 
qui  avaient  «diacune  un  département  particulier.  De'soleil , 
personnifié  par  l’imagination  «fcs.  poêlés  , descendit  du 
haut  des  êieux  pour  organiser  l’univers  : on  en,iit  «^régu- 
lateur Ses  nations  , un  héros  , ou  un  conducteur  des  peu- 
ples; il  enseigna  l’agriculture,  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arls^  ou  le  nomma  indistinctement  Oromase , Baal , 
Mol«*ch  ..Milhra  , Brama  ou  Viohenou  , Jupiter,  Apollon, 
Atys,  Adonis  , Bncchus  ou  Bélénns.ctc.  Pour  compagne 
il  eut  la  lune,- que  l’on  fil  paraître  sous  les  traits  d’jjne  belle 
femme  ; ejlc  s’appelait  üsis  , Diane  ,‘Cérès,  Minerve  .A^é- 
nus , Préserpine  , etc.'  • ^ 

On  ajoute  «que’  les  dieux  , pour  échapper  à ia  poursuite 
des  géants , s’étant  réunis  en  Egypte,  *hcrehèi%nt  léhr  sa-  • 
lut  dans  la  fuite,  et  dans  un  otuyigemcnl  subrt'de  fin-nu*  : 
Mertur^se  métamorphosa  «*n  «l/J,  Apollon  en  "rite,  Diane 
en  cliattc.  Gc  fut dh  , "suivant  les  po«‘*les  j*recs , l'origine  du* 
culte  que  les  Égyptiens  rendaient  adx.  animaux  , qu’îls  re- 
gardaient -comme  fcsjmgges  des  dieux.  ' V. 
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Il  est  vrai  que  les  Egyptiens , dans  l'adoration  des  ani- 
maux , ont  surpassé  tous  les  autres  peuples  de  l’antiquité; 
le  lion  , le  taureau , le  chien  , le  chat , le  crocodile  , Hip- 
popotame , le  scarabée  , .-'le  cynocéphale  , etc. , étaient 
aussi  les  objets  de  leur  culte;  ils  portèrent  cette  adoration 
jusqu’aux  plantées  potagères  , ce  qui  a fait  dire  ismn  poêle  : 

Vos  dfeuf , ù peuple  saiot,  naissent  dans  vos  jardins. 

- * f#  ' ^ * 

Par  de  semblables  citation»,  ou  voit  qut^ceux  qui  parlaient 
ainsi  n’avaient  aucune  connaissance  de  la  religion*  égyp- 
tienne. Les  statues  et  les  imoges  des  génies  étoiles,  selon 
J)upiiis , doivent  êtr<v  la  représentation  de*  constellations. 
Synésius  ( in  Calitio)  nous  dit,  en  effet que  c’était  des 
sphères  que  les  prêtres  égyptiens  formaient  les  statues  com- 
posées de  letirs.  génies.  (Voyez  V Encyclopédie,  art.  Mytho- 
logie ; la  traduction  latine  do  Synésjus  y est  rapportée  tout 
entière.  ) H.  1 . ’ 

Dupuis , dans  un  mémoire  intitulé  Mythologie  expliquée, 
s’exprime  ainçi  : a L’astronomie  et  la  fable,  nées  d.’une 
source  commune , mais  à des  époques  différentes , unies 
dans  leur  marche.pendant  plusieurs  siècles,  se  sont  en* 
fin  divisées  en  deux  branches , de  manière  à laisser  igno- 
rer aux  âges  suivants  le  point  de  réunion  ou  de  départ. 

Ce  n’est  qu’eu  franchissant  un  espa'ce  de  plusieurs  siècles 
que  nous  pouvons  voir  l’astronomie  faire  éclore  de  son 
sein  la  poésie  , qui  à sou  leur  prêle  à la  prçmière  son  éclat  ' 
et  ses  grâces , .et  peuple  l’olympe  de  dieux,  Ce  fut  lè  ; pour 
ainsi  dire  , le  luxe  de  l’astronomie  , et  peut-être  l’écucil  de 
sa  grandeur  : les  fictions  ^ingénieuses  plurent  infiniment 
mieux  que  les  observations  exactes  ; et  le  ciel  physique  fut 
oublié  et  mécoftnu  sous  le  voile  brilltmt  de  l’allégorie,  i 
(Pour plus  de  renseignements,  voir  les  mylhologies  de 
chaque  peuple  et  les*  ouvrages  des  auteurs  ci -après  : Ful- 
geime,  Noël  le  Comte,  Banier,  Pluchc,  Ûurocher,  Ber- 
gier,  Rabaud  de  Saint-Étienne.'  le  Court  de  Gibelin  , Du- 
puis, etc.)  - 

2.  3o 
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5°  Histoire  ancienne.  L’histoire  a toujours  été  regardée 
comme  la  lumière  des  temps , la  dépositaire  des  événe- 
ments , le  témoin  fidèle  de  la  vérité , la  source  des  bons 
conseils  et  de  la  prudence  , la  règle  de  la  conduite  et  des 
mœurs.  • 

L’histoire  des  événements  se  divise  en  sacrée  et  en  pro- 
fane; elle  est  le  récit  des  faits  qui  se  sont  passés  : en  cela 
l'histoire  diffère  de  le  fable  , qui  est  le  récit  dcs*faits  don- 
nés pour  faux.  La  connaissance  de  l’une  ft  de  l’autre  est 
indispensable  à l’étude  de  l’antiquité.  Quoi  qu’il  en  soit , 
on  a dû  néanmoins  s’étayer  de  la  fable  pour, consacrer  les 
événenjents  politiques  des  peuples  primitifs  , et  pour  -fixer 
les  dates  de  l’histoire.  En  Égypte,  par  exemple,  la  science 
n'était  possédée  que  des  prêtres  , et  le  chef  suprême  des 
hiérophantes  gouvernail  par  les  rois.  Cachée,  sous  l’envor 
loppe  mystérieuse  dù  culte,  la  science  sacrée , l’histoire 
physique  et  morale  de  la  nation  ne  s’enseignaient  qu’en 
secret,  quoiqu’elles  se  montressent  tous  les  jours  dans  les 
temples  par  des  symboles.  L’histoire  d’un  roi  apolhéosé 
paraissait  sous  le  nom  A'Osiris;  c’était  celle  du  ciel,  et 
FÉgyplien,  religieux  et  soumis , adorait , sans  raisonner, 
l’objet  qu’on  luj  présentait.  Voilà  comment,  dans  les  temps 
les  plus  reculés  de  la  civilisation , la  fable  s’est  tellement 
trouvée  liée  à l’histoire  qu’elles  se  sont  confondues,  et  que, 
dans  la  suite , les  hommes  les  plus  éclairés  , trompés  eux- 
mêmes  par  l’adresse  des  mythologues,  ont  cru  à l’exis- 
tence de  personnages  qui  n’étaient  que  des  être*  de  raison 
et  de  l’invention  des  poètes1.  ’ . _ • 

C’estde  cette  manière  que  l’on  a cru  pouvoir  fixer,  pardes 
dates  précises,  les  règnes d’Osiris ,. de  Saturne,  de  Jupileé, 
l’expédition  des  Argcmautes , les  exploits  de  Jason , .les 
voyages  de  Bocchus,  etc.  Voilà  ce  que  produira  toujours 
une  science  cachée  , qui  ne  sera  cultivée  que  par  un  petit 
nombre  d’hommes  privilégiés.  Cependant  la  chronologie 
de  la  Grèce  , dira-t-on , a été  fixée  en  .partie  d’après  les 
marbres  apportés  en  Europe  par  milord  Arundel.  On  rér 
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pondra  , i°  que  les  marbres  de  Paros  dont  jl  s’agit  n’ayant 
été  composés  que  260  ans  avant  l’ère  vulgaire  , ils  laissent 
toujours  les  temps  qui  les  ont  précédés  dans  la  plus  grande 
obscurité  ; 2°  que,  suivant  l’abbé  Lenglet-du-Fresnoy , qui  les 
a examinés  avec  attention  , on  trouve  que  les  époques  qui  y 
sont  relatées  sont,  pour  la  plupart,  arbitra  ires,  et  que  ce  n’est 
qu’en  aidant  à la  lettre  que  Pon  découvre  celles  qui  pour- 
raientêtre  admises.  A ce  sujet,  on  remarquera  que  IcsGrccs 
on  t beaucoup  varié  sar  l’origine  qu’ils  donnent  à leur  célèbre 
ville  d’Athènes.  Ainsi,  l'histoire  d’Hercule,  de  Thésée- et 
de  leurs  descendants  ne  servira  qu’à  remplir  la  lacune  qui 
sc  trouve  depuis  l’époquê  où  les  premiers  habitants  de  la 
Grèce  se  réunirent  en  société  jusqü’au  moment  où  ils  pu- 
rent fixer  l’époque  de  leur  histoire  par  des  faits  vraisem- 
blables ,. c’est-à-dire»  776  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

Ces  marbres,  remplis  d’inscriptions  grecques  et  lalinés. 
contenant  les  laits  et  les  points  les  plus  importants  de  l’his- 
toire d’Athènes,  furent  apportés  en  Angleterre  vers  l’an 
1624,  à Howard,  comte  d’Arundel , qui  avait  envoyé 
Pétrée  au  Levant.  Quoique  Vossius,  Pétau,  Fourmont,  et 
même  le  savant  anglais  Marsham , etc.  , aient  examiné 
scrupuleusement  ces  précieux  restes  de  l’antiquité,  et  qu’ils 
aient  travaillé  d’après  eux,  ils  n’en  sont  pas  plus  d’accord 
sur  les  dates.  Les  uns  disent , d’après  ces  marbres , que 
Cécrops,  Egyptien  , ayant  avec  lui  une  colonie  de  scs  con- 
citoyens , vint  dans  l’Attiquc  l’an  du  monde  2422,  et  qu’il 
y fonda  l’empire  des  Grecs;  et  M.  Rollin  fait  venir  Cécrops 
en  Attique  l’an  2243.  (Voyez  ttisl.  anç.  , tome  iM,  page 
i38,  édition  de  1701.)  On  conviendra  que  la  différence 
est  trop  forte  pour  n’ètre  pas  remarquée. 

On  sera  donc  autorisé  à ne  voir  dans  les  Héraclides 
que  des  personnages  imaginaires  qui  auraient  pris  naissance 
dans  le  ciel  ; on  les  aurait  fait  descendre  du  soleil  comme 
on  a fait  d’Hercule,  de  Minos,  et.de  beaucoup  d’autres  per- 
sonnages de  la  fable:  car,  comme  nous  l’avons  déjà  observé, 
on  donnait  le  litre  de  nu  au  soleil.  Personne  n’ignore  que 
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l’oq'a  fait  descendre  «les  Héraclides,  les  rois  et  même  quel- 
ques citoyens  célèbres  de  Lacédémone;  ce  n’est  pas  la  seule 
généalogiç  de  ce  genre  que  l’on  connaisse.  Voilà  l’esprit  de 
l’antiquité.  (Pour  bienconnaftre  les  faits  historiques  de  l’anti- 
quité,on  consultera  les  historiens  qui  ont  paru  depuis  Homère 
et  Hérodote  , sans  négliger  les^prophètes , Jbsèphe  l’histo- 
rien et  lés  anciens  manuscrits!  ) 

6°  Arts  dépendants  du  dessin.  Les  arts  du  dessin  sont 
la  peinture  , la  sculpture  , l’architecture,  la  gravure  à l’u- 
sage des  monnaies  , celle  des  pierres  £nes  en  camée  ou  en 
inlaille.  * ' ^ ^ *’ 

* Antiquité  se  dit  aussi  des  beaux  monuments  qui  nous 
restent, des  anciens  peuples.  Les  pyramides , les  temples , 
les  statues,  les  bas-reliefs,  les  monnaies,  les, médailles, 
les  pierres  gravées , les  inscriptions-,  et  généralement  tous 
les-  monuments  deTantiquité  sont  les  preuves  de  l’histoire  et 
de  la  mythologie.  On  convient  que  ces  monuments,  surtout 
les  inscriptions  et  les  médailles,  sont  d’un  grand  secours  pour 
éclaircir  les  faits  historiques  et  les  positions  géographiques; 
souvent  ils  nous  apprennent  des  choses  qui  .avaient  échap- 
pé àux  historiens  des  anciens  temps.  Chacun  des  arts  dé- 
pendants du  dessin-  sera  traité  particulièrement.  ( 11  est 
bon  de  consultcr'Pausanias , Monlfaucen  , Caylus,  YHist. 
de,  l'art  de  \J' inçkelmann , et  le  Voyage  d'Anacharsis , par 
l’abbé  Barthélemy , etc.  ) ’ * » 

Antiquité,  iconologie.  Ce  sujet  a été  généralement  fort 
peu  traité.  Caylus  a cru  voir  l’image  de  l'antiquité  dans 
uhe  figure  égyptienne  d’une  prodigieuse  grandeur,  et  en- 
veloppée d’un  voile  immense  que  le  temps  s’empresse, de 
rabattre  encore  et  de  fixer  sur  elle,  afin  de  la  cacher  de 
plus  en  plus  à la  postérité;  mais  des  génies , sous  la  figure 
d’enfants  extrêmement  curieux,  voltigeqt  autour  de  ce  co- 
losse , liront  le  voile  de  toutesrparts , découvrent  quelques 
beautés,  les  admirent,  et  se  les  expliquent  mutuellement. 
Il  faut  connaître  bien  peu  le  génie  et  les  arts  des  Egyptiens, 
pour  leur  attribuer  une  semblable  composition.  J en  parle. 
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parceque  celte  description  peut  être  utile  aux  peintres  et 
aux  statuaires.  . » " / . « * . . . 

Le  célèbre  Nicolas  Poussin  , plus  grand  et  plus  siirîple 
dans  la  composition  de  la  figure  iconologiqne  de  l’antiquité, 
l’a  représentée  par  une  belle  tomme,  debout , mystérieuse- 
ment voilée  de  la  tête  aux  pieds^, 'tenant  dans  ses^piains  le 
livre  safcré  des  lois  et  de  la  religion  des  Égyptiens  , sûr 
lequel  est  posée  l’image  du  sphinx;  près  d’elle  esfc  le 
génie  de  l’histoire,  figuré  par  une  femme  ailée  qui  fixe  sur 
dos  tablettes  les  faits  mémorables  des  temps  passés. 

* " * T ÀL.Jfe. 

ANTISEPTIQUES.  ( Médecine . ) Remèdes  contre-la 
putréfaction.  *Les  anciens  oitt  cru  pouyèir , par  divers* mé-. 
dicaments,  pris  en  générajl  parmi  les  toniques  et  les  aro- 
matiques'.remédier  à une  disposition  putride  qu’ils  sup- 
posaient dans  l’économie  ; de  là, naquit' la  classe  des  anti- 
septiques. Suivant  une  marche  plus  rigoureuse , les  mo- 
dernes seront  bornésà  modifier,  par  des  applications  ex- 
térieures, les  parties' frappées  de  mortification,  du  ma- 
nière à délruiré  l’influence  fâcheuse  qu’elles  pouvaient 
avoir  sur  les  parties  restées  saines,  et -à  favoriser  lehr  sé- 
paration. C’est  la  chimie  qu’oq’est  redevable  de  presque 
tous  les  moyens  qu’on  emploie  en  pareil  cas  ,. et  dont  l’effet 
consiste  presque -toujours  à absorber  lés  fluides  et  les  gaz  * 
feurnis^par  les  parties  frappées  de  gangfène.  Ç)n  s’est  servi  - 
de  diverses  substances  pour  cet  usage , et  la  "poudre  de 
ch^rbpn  de  bois  avait  jusqu’ici  mérité  la  préférence;  mais  • 
on  ^possède’  maintenant  un  moyen  plus  efficace  encore, 
c’est  le  chlorure  ils  chaux,  tout  récemment  conseillé  par 
M.  Labarraque , comme  propre  à arrêter  les  progrès  de  la 
putréfaction , et  même  à lui  imprimer  une  marche  en  quel- 
que sorte  rétrograde.  Ce  procédé,  qui  dans  son  origine  était 
destiné  aux  arts,  4 reçu  depuis  une  application  fort  utile 

dans^des  cas  d’affection  charbonneuse.  Mis  en  contact 

* * • 

avec  le§  parties  .affgctéeà , le  chlorure  de  chaux  no.n  seu- 
lement a chlevé  l’odeur  putride  qui  s’en  exhalait , mais 
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il  a'jnâme  paru  exercer  une  action  salutaire,  en  bornant 
l’extension  vraiment  effrayante  de  la  maladie. 

ia  partie  du  traitement  de  ces  affections  par  laquelle 
on  cherche , en  modifiant  l’aetion  vitale,  à faire  cesser  les 
ravages  de  la  gangrène  , n’est  nullement  comparable  au 
.traitement  antiseptique  .des  anciens , qui,  basé  sur  des  pro- 
priétés imaginaires  , était  dans  la  plupart  des  cas  plus  nui- 
sible qu’avantageux.  J.e  praticien  sait  le  varier  suivant  les 
circonstances  ; c’est  ainsi  qu’il  oppose  aux  accidents  in  - 
flammatoires , la  saignée  locale  ou  générale , les  émoHieàts 
et  les  relâchants  sous  toutes  les  formes;  qu’il  soutient  les 
fqrces  par  des  aliments  analeptiques,  pâr  des  toniques , des 
aromates  sagement  combinés*,  en  même  ternes  qu’il  em- 
ploie les  application!  locales  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  ^ ^ H ‘ ’ . _ 1 y.  R. 

ANTISPASMODIQUES.  {Médecine.)  Remèdes 'doués 
de  la»  propriété  de  ramener  & l’état  normaMa  sensibilité 
nerveuse,,  et  la  contractilité  musculaire  exaltées.  Cette 
cl*s$ç  de  médicaments  est  vraiment  immense  et  renferme 
les  substances  les  plus  différentes  , tant  par  leurs  pro|yiétés 
physiques  et  chimiques,  que  par  leur  action  sur  l’économio 
animale.  On  met  au  premier  rang  les  gommes  résines  féti- 
des, I’  assa  fœtida,  le  galbanum  ; pais  les  substances  forte- 
menl  aromatiques,  telles  que  le  camphre*,  le  hmsc,  lecas- 
toréum,  l’ambra  gris,  l’acide  , pyrozoouique , les  éthers 
sulfurique,  nitrique,  muriatique,  acétique,' viennent  en- 
suite les  jfég$taux  plus  ou  moins  pourvus  d’hurles  essen- 
tielles , la  valériane , la  menthe , la  mélisse  , lés  fleuri  de 
tilleul,  d’oranger,  de  quille-lait,  de  lis.  Ces  corps  , et  une 
fouie  d'autres  dont  la  seule  énumération  deviendrait  trop 
Iqpgue , ont  éjé  long-temps  et,  empiriquement  employés 
contre  des  affectiôns  réputées  nerveuses  , et,  dont  les  pro- 
grès de  l’anatomie  pathologique  ont  démontré  la  liaison 
avec  des  altérations  plus  ou  moins  profondes  d’organes 
importants. ^et  particulièrement  du  cerveau.  Lu  rqédecine 
physiologique,  plus  sévère  dans  ses  observations,  plus  sim- 


« 
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pic  dans  sa  thérapeutique,  a fait  perdre  aux  antispasmo- 
diques mie  grande  partie  de  la  confiance  qu’ils  avaient 
usurpée,  en  démontrant  qu’un  grand  nombre  de  maladies 
appelées  nerveuses  guérissaient  sous  l’influence  dn  traite- 
ment antiphlogistique,  ou  même  par  l’abstinence  des  sti- 
mulants, qu’on  avait  coutume  de  prodiguer  en  pareil  cas,  et 
par  le  seul  bienfait  d’un  régime  sagement  combiné.  C’est 
ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  observant  un  grand  nom- 
bre d’épileptiques,  d’hystériques,  d’hypochondriaqucs.ctc. 

On  doit  convenir  cependant  qite  les  antispasmodiques , 
dirigés  par  des  mains  habiles,  ont  eu  des  résultats  heureux; 
maisque  de  màux  ils  ont  produits,  administrés  par  l’igno- 
rance él  le  charlatanisme  avide  1 

Les  antispasmodiques  se  prescrivent  sous  toutes  les  for- 
mes que  la  pharmacie  sait  donner  aux  médicaments  : on 
les  combine  entre  eux  , on  les  associe  aux  toniques  , eux 
aromatiques , aux  narcotiques  , suivant  les  indications  qui 
se  présentent  5 remplir.  F.  R. 

ANTISYP1IILITIQUES.  {Médecine:)  Remèdes  pro- 
pres à guérir  la  maladie  vénérienne.  Us  forment  à eux 
seuls  une  des  classes  les  plus  nombreuses  de  la  matière  mé- 
dicale , car  ir  n’est  peut-être  pas  de  substance  dans  les  trois 
règnes  à laquelle  on  n’ait  attribué  des  vertus  spécifiques 
contre  cette  maladie,  vertus  démenties  par  l’expérience 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Sans  nous  arrêter  à 
cette  fastidieuse  et  inutile  nomenclature , il  nous  suffira 
d’indiquer  les  médicaments  qui  méritent  le  plus  de  con- 
fiance : ce  sont  les  préparations  mercurielles,  qu’on  admi- 
nistre de  c£ht  manières,  et  les  végétaux  sudorifiques,  dont 
los  combinaisons  sont  aussi  extrêmement  nombreuses.  On 
obtient  également  d’heureux  résultats  dos  préparations 
d’or,  et  surtout  du  muriate  de  ce  métal , conseillé  par  le 
docteur  Chrestienrde  Montpellier.  Des  détails  plus  étendus 
sur  ce  sujet  se  trouveront  h l’article  Syphilis.  F.  R. 

ANTITHÈSE.  {Tdltèralurc.)  L’antithèse  est  une  figure 
de  rhétorique  par  laquelle  on  oppose,  dans  une  même  pé- 
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riode,  des  choses  contraire»  soit  par  les  pensées,  soit- par 
les  termes.  Il  résulte  de  ces  oppositions  de  pensées  et  ^d’ex- 
pressions, un  ^effet  plus  frappait  qui  saisit  l’imagination 
jtor  un  rapproCÏfement  ingénieux  d’images  différentes , et 
produ]t  une  impression  profonde,  sepiblaWe  à celles  que 
p^oduisenl^  lo  contrasta  deÿ sons  doux  et  gravés  dans 'la 
inbsique,  et  des  lumièrrs  cl  des  ombres  dans  la  pointure. 
L’antithèse  est  une  des  figures  les  plur  agréables  que  IJo- 
ratebr  et  le  poêle  puissent  employer;  mais-il*faut"en  user 
avec  habileté^  et  craindre  de  la  faire  dégénérer  ch  jeux 
da^jàffts  puérils.  Les  antilhèagp  ne  sont  dans^ercto'nier 
casque  de  faux  èrilla'nls  jetés  dans  le  distours.  On  doit 
chercher  5 les  amenei*  sans  affectation , et  surtout  de  ne 
pas  outrer  les  figures.  On  les  a comparées  ingénieusement 
h une  lumière  qui  éblouit  pluj  "'qu’elle  n’éclaire  ; aussi 
faut-il  qu’elles  soient  rapides , et  ne  paa  eu  être  prodigue. 

. Plusieurs  écrivains  ont  prétendu  la  bannir,  des  ouvrages 
sérieux^; . mais  elle  est  susceptible  d’y  produire  un  bon 
effet,  cothmc  on- peut  le  démontrer  par  quelques  çxem- 
ples  ; c’bst  l’abus  seul  qu’il  faut  proscrire  et  la  défendre 
entièrement  serait  tomber  dkiu  excès  daj^s  un  autre. 

Mascaron  l’a  employée  heureusement  dans  ces  paroles 
de  l’oraison  funèbre  d$  Turenne  1 

«M.  de  Turenne , vainqueur  des  ennemis  de  l’état , ne 
«causa  jamais  à la  France  une  joie  si,  universelle  et  si 
«sensible,  que  M.  de  Turenne  vaincu  par  la  vérité , e"p6ou- 
«mis  au  joug  de  la  foi.* 

Cicéron  , en  plaidant  la  cailsc  de.  Catilina  , a plaidé  pour 
l’antitbèse.  et  montré  jusqu’q  quelf  dçgcé  de  t>eaulé  elle 
peut  atteindre  , dans  ce  passage-cemarquable  ,lît  qui  pour- 
rait avoir  plns'd’uné  application. 

« Nous  voyons  dans  cette  guerre  la  modestie  opposée  à 
«l’arrogance,  la  pudeur  h l’impudicité^  la  fidélité  h la 
«fraude,  les  mœurs  à là  scélératesse ■,  le  courage  à la  fu- 
► rcur,  l’honneur  à la  turpitude,  la  continence  h la  dé- 
«bauche;  de  plus,  l’équité,  la  tempérance,  la  grandeur 
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» d’Sme  , la  prudence , toutes  les  vertus  combattent  contre 
«l’iniquité,  la  luxure,  la  lâcheté,. -la  témérité;  en  un  mot 
«contre  tous  les  vices»  Nous  opposons,  enfin  , l’abondance 
» à la  disette , le  bon  droit  à une  cause  infâme,  le  boîi  sens 
«h  la,  folia,  et  les  espérances  les  mieux  fondécs^au  déses- 
« poir  le  plus  grand.  » 

Démosthèncs  ne  se  sert  pas  moins  habilement  de  l'an- 
tithèse quand  il  veut  appeler  l’attention  des  Athéniens  sur 
les  concussions  des  Administrateurs  d’Athènes: 

* Les  uns  ont  passé  de  la  misère  à l’opulence  ; les  autrçs , 
«de  l’obscurité  à la  splendeur;  quelques  Uns  Ont  Trâfi  des 
» maijon^  particulières  dont  la  magnificence  insulte  aux 
» édifices  publias  ; cl  plus  la  fortune  de  ceux-ci  a descendu  , 
«et  plus  la  fortune  des  autres  a monté.  » • *• 

A ces  exemples  on  peut  ajouter, .connue  un  modèle  d’é- 
loquence poétique  , la  manière  dont  J.-P.  Rousseau  l’a 
enq^^^'ée  pour  peindre  la  rapidité  du  temps  : 


Ce  vieillard  qui,  d’un  vol  agile  , # 

m Fuit  sans  jamais  être  arrêté  , * g 

Le  temps,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité, 

"A  peine.du  sein  des  ténèbres  , 

* ? Fait  éclore  les  faits  célèb’rei, 

Qu’il  les  replonge  dans  1a  nuit  : 

Auteur  de  tout  cp  qui  doit  être, 

11  détruit  tout  ce  qu’il  fait  naitre, 

À mesure  qu'il  le  prodait. 


9$ 


Racipc  le  fils  n’a  pas  tiré  .de  l’antithèse  un  parti  moins 
hefureux  dans  les  vers  suivants  de  son  poème  de  Ja  Religion. 

v * % e 

' £ ' Ver  impur  de  la  terie  et  roi^  l'univers , 

Riche  et  vide  de  biens , libre  et  chargé  de  fer*  . 

Je  ne  suis  que  mensonge  , erreur,  incertitude, 

, Et  de  la  vérité  je  fais  ma  seule  étude  : . , 

Tantôt  la  vérité  m’annonce  à haute  voix 
\e  maître  que  je  cherche , efdejir  je  le  vois  ; 
f Tantôt *le  monde  entier,  dans  uh,  profond  silence  , 

A mes  regards  errapts  n’est  plus, qu’un  vide  immense. 

• m 

• t ' • ' • 

On  peut  conclure  de  ces  'diverses  citations  que  chez 


* 
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les  grands  écrivains  i’antitbèse  a des  beauté»  incontes- 
tables. if  pc  faut  pas  ia  juger  d’après  l’emploi  déplorable 
qu’en  ont  fait  trop  souvent  des  auteurs  chez  lesquels 

V ' ^ 

Ce  n'est  que  jeux  de  mots,  qu’afiectation  pure.  * 

« 

m • • 

Elle  ressort  avec  avantage  dans  tous  les  genres  d’élo- 
quence, et  saint  Paul  n’a  pas  craint  d’en  faire  usage  dans 
sa  première  épttre  aux  Corinthiens,  où  il  dit:  «On  nous 
persécute,  et  nous  souffrons  ; on  nous  dit  des  injures,  et 
nops  répondons  par  des  prières.  » ' E.  D. 

A?JCS.  {Histoire  naturelle.)  Ouverture  extérieure  et 
terminale  du  dernier  intestin,  destituée  à donna*  passage 
aux  résidus  de  la  digestion  que  l’animal  ne  s’est  pas  appro- 
priés. L’abus  existe  chez  tous  les  animaux  , «excepté  dans 
les  radiaires,  les  polypes  et  les  microscopiques,  où  Tonne 
distingue  qu’une  seule  ouverture  pour  prendre  les  aliments 
et  rejeter  ce  qui  n’a  pas  été  absorbé.  Dans  les  vert&M^s , 
sa  place  est  constante,  mais  sa  situation  varie  beaucoup 
dans  les  autres  classes.  Enbore  terminal  chez  les  insectes , 
les  arachnides  et  les  annélides , il  se  trouve  au  côté  gauche 
du  corpi  , près  du  trou  qui  sert  ùla  respiration  , chez  les 
limaçons  : dans  l’aplysie,  il  est  au  contraire  placé  au  côté 
droit  ; ailleurs  il  s’ouvre  dans  les  franchies  mêmes. 

. C’est  vainement  qu’on  a cherché  dans  l’anus  un  ca- 
ractère fixe  pour  caractériser  les  grandes  classes  d’ani- 
maux; il  n’a  rien  do  fixe  dans  ses  rapports  avec  les  organes 
génitaux.  Des  inammjfères , particulièrement  parmi  lys 
rongeurs  et  les  carnassiefs,  des  poissons,  parmi  les  carti- 
lagineux, ont  près  de  l’anus  des  vésicules  globuleuses  qui 
donnent  une  humeur  ordinairement  odorante;  ce  sont  ces 
vésicules  qui  fournissent  lé  civette  dans  l’animal  de  ce 
tiom , et  dont  la  liqueur  donne  une  odeur  insupportable 

au  putois.  ’ B.  de  St.-V. 

* * »*  , 

\ AP.  * .* 

**  • • • • 

“m  » • 

APANAGE.  ( y oyez,  Dotation.  ) 
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APÉRITIFS.  {Médecine.)  D’après  uuj  théorie  mécani- 
que , les  anciens  pensant  pouvoir  , par  des'  substances  di- 
verses'. ouvrir,  dilater  les  vaisseaux  engorgés,  et  y favo- 
riîbV  le  cours  des  liquides,  formèrent  la  classe  des  apéritifs, 
dont  l’acliqn  , telle  qu’elle  a été  primitivement  conçue  , 
nesï  plus  admise,  de  nos  jours. Le  nom  est  resté  cependant, 
effort  à; désigner  les  médicaments  propres  à favoriser  les 
* ' sécrétions  biliaire  et  urinaire  , et  l’évacuation  menstruelle. 

On  comprend  dans  cette  série  les  sels  neutres  et  acidulés 
qui  sônt  purgatifs  et  diurétiques , commedes  sulfates  de 
potasse  et  de  soude  , le  tarlrite  de  soude,  les  tartrate  aci- 
dulé, nitrate  et  acétate  de  potasse.  On  y range  encore  le 
savon  /le  fiel  de  bœuf,  la  rhubarbe;  différents  végétaux 
amers  et  aromatiques  , les  chicoracées , Taunéfe , l’ache , le 
fenouil, le  persil,  l’asperge  et  le  petit  houx;  le  fer,  ses  oxydes 
et  ses  sels  , soit  qu’on  les  administre  séparément , soit  qu’on 
prescrive  les  eaux  minérales  qui  les  renferment. Ces  médi- 
caments, combinés  de  diverses  manières,  et  secondés  par  un 
régime 'approprié , rendent  de  grands  services  dans  certai- 
nes maladies  chroniques,  en  portant  une  excitation  salutaire 
sur  les  organes  contenus  dans  l’abdomen. C’est  dans  le'S  en- 
gorgements du  mésentère*'  dans  quelques  engorgements 
indolents  du  foie  et  de  la  raté,  dans  différentes  maludios 
accompagnées  de  faiblesse,  qu’on  en  a observé  les  meil- 
leurs effets.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  tout  le 
succès  d’un  traitement  dépend  du  diagnostic,  et  que  les  apé- 
ritifs, appliqués  à une  maladie  inflaménatoire  dont  on  aura 
méconnu  la  nature , produiront  des  accidents  d’éutant  plus 
graves  qu’on  aura  choisi  les  préparations  lès<  plus  énergi- 
ques. Le  mode  d’administration  peut  êtée'ici  moins  q u»o il- 
leurs indiquéen  général;  c’est  a upraticien  à décider, sui- 
vant les  circonstances , quelle  forme  est  la  plus  convena- 
ble. * ' ( • F.  R.  * 

APHÉLIE.  ( Astronomie . ) Point  de  l’orbite  d’une  pla- 
nète où  elle  se  trouve  h la  plus  grande  distance  du  soleil.  * 
Comme  ces  corps  déc  rivent  des  ellipses  au  foyer  desquelles  se 
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trouve  le  soleil , le  grand^axe  joint  les  deux  sommèls , dont 
l’un,  le  plus  prbclie  de cet-astre  ,est  Icpcrihtlie,  tandis  que 
le  plus  éloigné  est  V aphélie.  Autrefois  on  rapportait  toujours 
la  situation  des  planètes  à leur  aphélie  ; mais  comme *ce 
point  est  invisible  pour  les  comètes , on  est  convenu,  pour 
plus  d’uniforinitb,  de  rapporter  tous  ces  corps  au  périhélie: 
l'anomalie  (voyez  çc^mot)  mesure  la  distance  d’pne  pla- 
nète à ce  dernier  sommet.  La  détermination  de  la  position 

v *JY  . * 

de  cesî'sommcts  par  observation  est  une  des  opérations 
les  plus  délicates  et  les  plus  importantes  de  l’astronomie  : 
nous-en  traîterons»par  la  suite.  (Voyez  Obbites.  ) F. 

APHORISME.  [Législation.). Co  mot,  qui  vient  du  grec , 
signifie  une  sentence  qui  porte  en  peu  de  mots  un  gçand 
sens , avoué’  par  la  raison  et  confirmé  par  l’expérience. 

Il  s’emploie  en  médecine  à cause  def  aphorismes  d'flip- 
pôcrate,  que  tout  te  monde  connaît,  au  moins  de  nom. 

En  législation  , on  peut  dire  que  les  règles  de  droit  du 
Digeste  sont  des  aphorismes.  Il  n’est  personne  qui  ne 
sache  là  règle  , Impossibifium  obligalio  nulla  , toute 
obligation  de  choses  .impossibles,  est  nulle;  tègle  que  le 
peuple  traduit  par  l’axiome  : A l’impossible  nul  n’est  tenu. 
Ampliandi  favores  , odia  restai  agenda  , etc. 

, On  trouverait  dans  le  code  civil  beaucoup  d’afrticles  qui 
sont*rédigés  avec  la  précision  des  aphorismes  ; il  en  est 
surtout  an  titre  des  contrats,  ou  desNibligations  conven- 
tionnelles en  général.  Plusieurs  articles  du  code  pénal  ont 
a\issi  cette  précision',  par  la  raison  que  ce  sont  des  règles 
de  droit  tjni  y sont  posées.  * 

* Il  y a au  surplus  analogie  entre  le, sens  de  ce  mot  et  celui 
d’agopblhcgmt;s‘,  adages  et  axiomes;  à la  différence  près, 
que  (^aphorisme  entraîne  par  son  géant!”  sens , abstrac- 
tion faite  de  son  auteur;  que  l’apophlhegme  exprime  plus 
partitulièremcnt  les  sentences  des  hommes  respectés  par 
leur. rang  ou  par  leur  doctrine  : tels  sont  les’  apophlhegmes, 
tirés  de  Plutarque  ed  de  Hiogène  Laërce  , ceux  des  an- 
ciens , rassemblés  par  Lycosthèdes.  Les  adageamé  sont  quo 
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des  proverbes , qui , pour  être  populaires  , n’en  qnoncenl 
pas  moins  d’évrdentes  vérités;  Érasme  en  a recueilli  plu-  4 
sieurs  milliers  ; rien  de  plus  connu  que  ceuxT-ci  en  fran- 
çais : Où  il  n’y  a rien,  le  roi  perd  ses  droits  ; Les  hon-.' 
neurs  changent  les  mœurs,  etc.  Enfin,  les  .axiomes  sont 
des  propositions  d’une  vérité  convenue , qui  agit  sans  le 
seoours  d’aucune  preuve  intermédiaire;  tels  spnt  les  axio- 
me* : Lt  tout  est  plus  grand  que  la  partie  ; On  ne  peut  de 
rien  faire  quelque  chose.  Ce  sont  des  vérités  premières , 
qui  dispensent  dé  remonter  à l’origine  des  idées  et  d’en 
donner  la  génération.  , _ _ r 

Si  l’on  veut  plus  de  détails  sur  les  aphorismes  consacrés 
comme  règles  de  droit , on  en  trouvera  des  tableaux  dans 
les  commentateurs  de  notre  législation  , et  notamment  dans 
le  répertoire  de  M.  Merlin.  C..  .N. 

APHRODISIAQUES.  {Médecine.)  On  appelle  ainsi  les 
moyens  employés  pour  exciter  l’appétit  vénérien.  Une  foule 
de  substances,  pour  la  plupart  aromatiques  excitantes  ou  to- 
niques , ont  été  conseillées  pour  cet  effet  > et  souvçnt  la  eu-  * 
pidité  et  le  charlatanisme  ont  trompé  l’espoir  de  ceux  qui 
voulaient  recouvrer  des  forces  anéanties  par  l’âge  ou  par 
des  jouissances  immodérées":  heureux  encore  quand  des 
maladies  graves  et  la  mort  même  n'ont  pas  été  le  prix  dî 
leurs  imprudentes  tentatives  ! 

Tout  lé  monde  sait-'combien  l’imagination  exerce  d’em- 
pire sur  les  organes  de  la  génération  , et  combien  le  ré- 
gime peut  modifier  leurs  Facultés.  Ces  oonsulérfe  lions  in- 
téressantes se  trouveront  développées  aux  articles  Impuis- 
sance, Stérilité.  F.  R. 

APt)CALYPSE.  [Religion.)  Depuis  la  publication  des 
encyqjopédies  françaises  , les  doctes  objections  d’Abauzit 
contre  l’Apocalypse,  dernier  livre  du  Nouveaux-Testament, 
ont  été  répétées,  avec  plus  ou  moins  d’énergre  et  de  talent, 
par  Voltaire,  pâr  Dupuis  et  d’autres  écrivains.  Ce  livre 
n’en  a pas  moips  conservé  la  vénération  de  presque  toutes  les 

communions  chrétiennes  ; il  est  devenu  plus  que  jamais 
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un  sujet  d'interprétation.  Ainsi , l’on  voit  subsister  et  se 
répandre  non  seulement  à Stockholm  et  à Londres,  mais 
à Paris  et  ailleurs,  l’église  particulière  des  Swedenborgistes, 
cpii  a pour  fondement  la  persuasion  que  cette  même  église 
est  précisément  la  nouvelle  Jérusalem  indiquée  dansJ’A- 
pocalypsc.  ( Voyez  un  commentaire  latin  de  Swedenborg 
sur  l’Apocalypse,  en  4 vol.  in-4#,  dont  le  dernier  n’a  paru 
qu’en  1788.  Il  y a en  latin  une  sorte  d’abrégé  de  ce 
commentaire,  publié  eh  français  à Paris  en  1825,  2 vol. 
in-8°.  ) 

Dans  les  églises  non  catholiques  d’Angleterre  et  des  États- 
Unis  d'Amérique,  les  docteurs  Cunningham  , E.  Klarkc, 
Hett,  Murray,  Priestley,  Faber,  G.  Holden  , John  Bay- 
fort,  etc.,  ont  expliqué,  par  divers  ouvrages,  des  textes  de 
l’Apocalypse.  De  meme  l’Allemagne  protestante  a beaucoup 
d’ouvrages  assez  nouveaux  relatifs  aux  prophéties  de  ce 
livre  canonique. 

Pour  ne  plus  parler  que  des  écrivains  catholiques  . c’est 
un  commentaire  sur  des  textes  de  l’Apocalypse , qu’un 
livre  très  rare  en  espagnol  et  fort  bien  imprimé  à Londres, 
1816,4  vol.  in-8°,  sous  ce  titre  : La  venida  del  Messins  en 
florin  y mapeslad,  par  le  PI  Lacunza  , jésuite , natif  de 
Saint-lago  , dons  le  Chili.  M.  le  président.Agicr  a donné  en 
français  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  sous  ce  titrp  ~Vue  sur  le 
second  ai'inemenl  de  Jésus-Christ , analyse  de  l'ouvrape 
de  iMcunza;  Paris,  Eberhart,in-8°,  1818.  Un  évêque  catho* 
lique  anglais,  M.  Wailmesley , caché  sous  le  nom  de  Pas- 
torini,  a écrit  en  anglais  sur  l’Apocalypse  un  ouvrage  dont 
nous  avons  une  traduction  française  et  deux  éditions. 
M.  Joubert  prêtre,  leP.  Lebrun  del’Oratoire,  le  P.  Lambert 
dominicain , M.  Bridoux,  prêtre  5 Paris,  ont  traité  Te  même 
sujet.  Le  plus  savant  et  le  plus  nouveau  commentaire  sur 
l’Apecalypse  est  celui  de  M.  le  président  Agier , publié  à 
Paris  en  1823,  2 vol.  in-8®.  Il  insiste  beaucoup , ainsi  que 
le  grand  nombre  des  plus  modernes  théologiens , sur  la 
conversion  des  Juifs,  qu’il  croit  prochaine  et  devant  arriver 
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dnns  le  siècle  présent.  Il  donne  les  plus  piquants  détails 
sur  la  consommation  de  l’apostasie  des  gentils:  i"  par  les 
excès  de  l’ultramontanisme  et  les  abus  de  la  cour  de  Rome; 
ü°  par  le  faux  christianisme  des  jésuites;  5°  par  l’anli- 
ehrislianisinu  des  déistes  et  des  sceptiques  ; 4°  par  le  maté- 
rialisme des  athées.  C’est  de  là  principalement  qu’il  voit 
se  former  et  se  développer  la  coalition  do  l’Antéchrist  et 
de  son  armée  sous  le  commandement  d’un  prince  russe  et 
sous  la  direction  d’un  pape.  Il  doit  s’ensuivre  l’entière  con- 
version des  Juifs  , leur  rétablissement  dans  la  terre  de  Cha- 
naan , la  transformation  do  Jérusalem  en  nouveau  centre, 
en  nouvelle  métropole  générale  des  catholiques;  la  des- 
truction de  la  ville  de  Rome;  puis  le  triomphe  du  catho- 
licisme sur  tout  le  globe , durant  le  cours  d’une  période  in- 
déterminée; enfin,  le  dernier  affaiblissement  du  christia- 
nisme et  le  jugement  dernier.  L. ..s. 

APOGYN.  ( Technologie.)  L’apocyn  est  une  plante  tex- 
tile , originaire  de  Syfic',  et  qui  produit  une  espèce  de  soie 
de  trois  à cinq  centimètres  de  longueur,  d’où  lui  est  venu  le 
nom  vulgaire  d’arbre  à soie.  Celte  matière  filamenteuse 
est  encore  plus  particuliérement  connue  sous  le  nom  de 
ouate.  Quoique  la  culture' en  soit  peu  répandue  en  France  , 
quelques  ouvriers  industrieux  l’ont  employée  avec  .avan- 
tage pour  fabriquer  des  chapeaux , de  la  bonneterie , 
du  velours , des  molletons  , des  flanelles , et  des  satins 
qui  imitent  ceux  de  l’Inde.  Elle  p0nd  bien  d’aillenrs  la 
teinture.  **  . * • , 

L’apocyn  porte  un  fruit  léger  qui  s’ouvre  au  moment  de 
la  maturité , et  laisse  à découvert  un  flocon  soyeux  qui  en- 
veloppe les  graines;  on  coupe  alors  le  fruit  et  on  le  laisse 
sécher  ; après  quoi  ,.on  sépare  avec  soin  l’aigrette  d’avec 
la  graine , pour  n’aVoir  qu’une  matière  cotonneuse  très 
fine.  Pour  carder  cettc  ouate , sidégère  qu’elle  s’envolerait 
au  moindre  vent , il  faut  Jà  tenir  dans  un  sac  et  l’exposer  à 
la  vapeur  de  l’eau  chaude.*  Nous  soinme%  parvenus  à -la 
carder  seule;  mais  il  est  plus  aisé  de  la  carder  en  mettant 
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alterna tivement  un  lit  de  coton  et  un  lit  de  ouate.  Le  coton 
lui  donne  du  corps. 

La  matière  filamenteuse  de  i’apocyn  est  aussi  employée 
pour  ouater  les  couvertures,  les  pelhssps  . les  inanlelets.etc. 
A cet  effet , elle  est  bien  mélangée  et  réduite  en  nappes 
minces,  dont  la  figure  est  appropriée  au*  objets  que  Fon 
vout  fourrer.  Cette  préparation  lui  est  donnée  par  l’avçon- 
neur.  [F oyez  ce  mot.  ) On  gomme  ensuite  légèrement  la 
surface  de  là  ouate,  pou*  la  maintenir  en  nappes  bien  égales 
et  mollettes  , et  c’est  dansât  état  qu’on  la  pique  dans  les 
bâtis  des  robes,  des  manlelcts  et  autres  ouvrages. 

i s 

Soiv5i5i.  Mémoire  sur  l’apocyn,  ou  asclcpiadc  de 'Syrie;  Bibliothèque 
phy »ico- économique , année  1808.  S6b.  L#  Cl  M. 

APOGÉE.  ( Astronomie . ) Lieu  où  une  planète  est  à la 
plus  grande  distance  de  la  terre.  Ce  point  est  surtout  im- 
portant à considérer  dans  les  mouvements  de  la  lune  et  de 
notre  globe  , parccque  nous  nous  jugeons  au  centré  des  ré- 
volutions , et  que  le  soleil  et  la  lune^e  comportent  à notre 
égard  £omme  s’ils  décrivaient  des  ellipses  .autour  de  nous  5 
tandis  que  les  autres  planètes,  parcourant  leurs  orbes  ellip- 
tiques,«e  trouvent  successivement  occuper  divers  points, 
lorsqu'ils  atteignent  le  plus  grand  éloignement , ce  qui  rend 
ces  points  moins  dignes  d’intérêt. 

L’apogée  da  soleil  n’est  que  le  lieu  que  nous  occupons 
réellement  sur  l’elliptique  vers  le  premier  juillet  de  chaque 
année  j mais  il  a un  mouvement  progressif  très  lent , qui , 
avec  la  durée  des  siècles  , le  transporte  successivement  en 
divers  lieu*  de  l’cspacç.  ( F oyez  Apsides.  ) L’apogée  de  la 
lune  a un  mouvement  beaucoup  plus  rapide,  car  il  tourne 
autour  de  nous  et  achève  sa  révolution  en  3a3stf,  ô^ôG i4, ou 
près  de  neuf  ans.,  cequi  fait  environ  par  jour.  ( F oyez 
Lcse.  ) , Comme  les  marées  sopl  fortement  influencées 
par  l’action  de  ce  satellite’,  sa.  distance  à la  terre  joue  un 
rôle  important  dans  ce  phénomène , et  le  lieu  de  l’apogée 
est  nécessaire  connaître  pour  en  prédire  les  retours. 
( F oyez  Marées.  ) • F. 
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APOLOGUE.  ( Littérature . ) U y a une  gronde  affi- 
nité entre  la  fable  et . l’apologue  ; dépendant  ces  deux 
mois , que  La  Fontaine 'emploie  Souvent  Ptfrv  pour  l’autre  , 
ne  veulent  pas  dire  la  même  cliosè.  Le  preinietr  ex- 
priipe  le  genre , le  second  exprime  l’cspèee.^  On  appelle 
fable  toute  fictiofr  qui  (jonue  un  corps  à la  pensée  . et  des 
formes  sensibles  à des  objets  immatériels.  Lft  fable  est- 
elle  une  créalidb  du  génie  de  l’homme , qui  a.  voulu,  veuir 
au  secours  de  la  raison  du  scs  semblables,  trop  faibles  pour 
comprendre  ce  que  leurs  yeux  neyerrgient  pas  ou  ne  croi- 
raient, pas  voit*?  Est-elle  la  ressource  de  l’esclave,  qui  n’au- 
rait osé  montrer  la  vérité  t&ute  nuo.  devant  "des  maîtres  ja- 
loux et  tyranniques?  Faut-il  ne  voir  dans  Jq  fable  que  le 
produit  des  imaginations  frappées  <hj.  spectacle  de- la  na-: 
turc;  et  portées , par  une* espèce  d’instinct  et  de  senti- 
ment, à adorer  ses  Thcrveilles,  a divinisér*  Ies'sMéfnents  . 
de  ^univers  ? Malgré  le9  Court  de  Gébclin , les  Dupuis  , les 
Langiès,  et  leurs  rivaux,  ces  questions  resteront  encoi-c 
long-temps  obscures.  11  en  sera  des  conquêtes  du  savoir  , à . 
cet ^gard  , comme  des  manuscrits  que  l’pn  déroule  à lier-’ 
culanum  ou  à^Pompéio  : nous  obtiendrons  des  fragments 
précieux , et  jamais  l’ensemble  de  ce  que  la. main  du  temps 
a effacé,  iîu’resle la  nature,  en  imposant  à l’homme  le.  /' 
besoin  d’une  ibvcstigàtion  perpétuelle,  a montré  beaucoup 
de  sagesse  : nul  doute,  qu’il  ne  s'endormit  dans  la  plus 
honteuse  paresse , sanl  le  désir  ardent  de  soulever  le  voile 
interposé  eulfe'lui  et  ce  qu’il  veut  connaître.  Par  irae  con- 
séquence de  cette  première  impulsion  que  nous  avons  re-  ' 
çue,  et  que  les  générations  se  transmeftent  ,, il. n’y  a point 
de  recherches  qui  ne  soient  fécondes  ; nouylrouvons  tou- 
jours quelque  chose  sur  la  route  de  L’examen  la  pGKfrsuitp, 
même  de  l’erreur  nous  révèle  des  vérités.  . ’ : 

Différent  de  la  fable  proprement  dite,  l’apologue  est  un 
petit  poème  fondé  sur  une  Action  qui  a pour  but  de  çorri- 
ger  les  mœurs  des  hommes.  Celte  dériinition  sépare  d’une-*  . 
manière  assez  précise  la  fable  ét  l’apblogue.  La  faille  . 
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comme  le  prouveraient  cent  exemples  empruntés  aux  di- 
verses mytliologies , 'peut  n’êtro  qu’une  agréable  supposi- 
tion , un  mensonge  absurde  ou  un  tableau  contagieux  : 
l’apologue  , ou  riant  ou  sévère  , repose,  toujours  sur  le  bon 
sens  , et  ne  peut  jamais  corrompre  ni  les  yeux  , ni  l’ésprit, 
ni  le  cœur,  La  fable  n’est  souvent  qu’une  scène  décrite  par 
un  peintre;  l’apologue  est  unç  cfeuVrc  dramatique  , une  co- 
médie en  abrégé,,  une  satire  en  acliou  ; mais  sans, fiel , 
sans  humeur  , sans  cette  véhémence  passionnée  qui  donne 
à la  raison  l’air  de. la  cqlèrca  Au  reste,  malgré  toutes  les 
définitions  que  l’on  pourrait  faire  pour  distinguer,  h ja- 
mais la  fable  de  l’apologue  , il  est  certain  qôc  nous  ne  par- 
viendrons jamais  h détruire  l’espèce  de  confusion  que  l’u- 
sage a établie  eutrej  eux  parmi  nous.  Pour  les  Français  , 
fable  et  apologue  resteront  toujours  synonymes. 

La  Fontaine  avait  une  haute  et  juste  idée-de  l’apologue  , 
lorsqu’il  a dit  Qu’y  a-t-il  de  recommandable  dans  les 
productions  de  l’esprit  qui  ne  sc  trouve  dans  l’apologue  ? 

: C’est  quelque  chose  de  si  divin  , que  plusieurs  personnages 

’ de  l’antiquité  ont  attribué  la  plus  grande  partie  de  ses  fa- 
bles à Socrate  ; choisissant , pour  lui  servir  dç  père , celui 
des  mortels  qui  avait  le  plus  de  comuiuiycation  avec  les 
dieux.  Je  ne  sais  comme  ils  n’ont  point  fait  descendre  du  ' 

* ciel  ces  memes  fables',  et  comme  ils  ne  leur  ont  point  assi- 
gné un  dieu  qui  en  eût  la  direction , ainsi  qu’à  la  poésio  et  s 
à l’éloquence.  Ce  que  je  dis  u’est  pas  tout-ù-fàit  sans  Ton 
demenl , puisque  , s’il  West  permis  de  mêler  ce  que  nous 
avons  de  plus  sacré  parmi  les  'erreurs  du  paganisme , nous 
voyons  que  la  vérité  parlo  aux  hommes  par  paraboles:  et  la 
parabole  est-elle  autre  chose  que  l’apologue , c’est-à-dire 

. un  exemple  fabuleux  , et  qui  s’insinue  avec  d’autant  plus 
de  facilité  et  d’effet,  qu’il  est  plus  commun  et  plus  familier? 
Qui  no  nous  proposerait  à imiter  que  les  màttres  de  la  sa- 
gesse, nous  fournirait  une  excuse  : il  p’y^cn  a point  quand 
des  abeilles  et  des  foùrtnis  sont*  qapablcs  de  cela  même 

• qu’on  nous  demande.  » - » , , „ ' V - 

1 ■ . •.  . • * r.  , . v 
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L’apologue  ressemble**  la  colhédfe  , qui  sait  prendre 
tous  les  Ions , inter  dtnmpocem  tollu<  le  Paysan  du  Danube 
p^rle  encorp  plus  haut  que  l'Alceste  du  Misanthrope;  mais  , 
soit  qu’il  s’adresse  aux  rois,  soit  qu’il  avertisse  lo  noble  ou  le 
plébéien  ,1e  naturel  et  la  simplicité  lui.conviennont  d'autant 
plus,  que  personne  ne  peut  s’oÜènserdc  se$  familiarités.  Tout 
lui  est  permis  , même  avec  les  grandeurs  de  la  terre  ; et  il 
l,eHi  PC^dre  des  libertés*  que  Ta  scène  ne  Souffrirait  pas. 
Molière  n’eût  pas  psé  jnettfe  «ur  le-ihéâlrc  cë  que  La  Fon- 
taine* dit  presque  en  face  de  Louis  XlV,  Point  do,roi-lion 
dans  les  comédies  du  contemplateur  : on  y trouve  des  mar- 
quis impertinents  ,’dcs  comtesses  ridicules , mais  non  pas  la 
cour  tout  entière.  L’auteui^  du  Misanthrope  u 'immole  à 
une  censure  éternelle  ni  les  princes , ’ ni  les  altesses  qui 
flattent  1 hypocrite  bonté, la  clémence  du  royal  dévorateur 
des  moutons  et  même  de  leur  berger  , ni  ce  renard  le  Ma-  ’ 
zarin  des  animaux.  Molière  n a pu  nous  montrer,  dans  scs 
doctes  peintures , ni  le  loup  quelquè  peu  clerc  , le  modèle 
des  juges  ignorantset  vendus  ; ni  cet  âne,  image  naïve  d’un 
honnête  homme  perdu  au  milieu  de  tous  les  vices  person- 
nifiés; ni  ces  cours  qui  blanchissent  le  coupable  et  noircis- 
sent ^l’innocent , suivant  qu’il  est  puissant  ou  misérable. 
Aussi , comrncj  a dit  le  célèbre  Delille,  avec  autant  de  jus-»- 
tesse  que  de  grâce  : ■f'  ■ , . 

.•fi  * ; 

Louit , qoi  n’écontait , du  sein  de  la  victoire  , * 

' î t -Que  des  chants  de  triomphe  et  3es  hymnes  de  gloire , 

Dont,  peut-être , l'orgueil  goûtait  peu  la  leçon  ‘ 

’j|  ? Que  reçoit,  dans  ses  vers,  l'orgueil  du  roi-lion,  , ' 

• USDèdaipna  La  l-’ontainc,  et  crut  son  art  frivole. 

; Çharttre  aimable  1-’ ta  n>ineai»énien£i'eàconaolc  : < ' e»*. 

Louit  uc  te  lit  point  un  Jrixc  de  sa  cour  - 

i ''  • Mais  le  sage  t’açcui-Hle  en  son  hiimbta  séjour  ; 

Mais  il  te  Tait  son  maître  ed  tous  lieux  , à tout  Age,  * *ï  . ^ 

* Son  compagnon  des  champs,  de  vj|le  , de  voyngci 
Mais  le  cœur  te  choisit  ; mais  tu  reçus  de  nous  . 
o Au  lie,u  du  nom  de  Grand,  ùu  nom  cent  fois'plqs’doux  ; e»* 

® 'I v"‘(  fon  portrait , le  quittant  avec  peine  , 
jK.  ■ S*  dit.  avec  plaisir  : C'est  le  bon  La  fontaine. 

* • » > * ’ * 

■ • ••'  '.  **  • -V  ; V . ' » " ■ Du.ti.ki,  Imagination;'  T 
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L'apnlugut  cal  depuis  des  siècle*  en  possession  de  dire 
de  bonnes  Vérité*  aux  maîtres  de  in  terre;  les  livres  saints 
nous  fournissent,  pour  pretlve  de  cette  observation  . 
assez  grand  nombre  d’apqlogues , oit  les  prophètes,  les 
prêtres  . et  d’autres  .hommes  inspiré*  loul-h-coup  par  un 
profond  sentiment,,  ménagent  pmi  les  maîtres  de  la  terre. 
La  Biblç  a hardiesses  républicaines  que  l’on  ne  nous 
pardonnerait  pas  aujourd’hui.  Jésus,  soit  en  parlant  .aux 
hommes  grossiers  qn’il  voulait  transformer  e,n  disciples 
immortels  de  sa  doctrine , soit  en  s, 'adressant  lui-même  au 
peuple  répandu  sur  son  passage,  couvre  les  choses  qu’il  vêtit 
enseigner  du  voile  transparent  de  l'apologue  ou  de  la  para- 
bole; mais  .if  revêt  la  vérité  de  formes  si  sensibles,  que  les 
. 'plus  simples  la  reconnaissent  d'abord.  Ses  entretiens  sont 
aussi  des  leçons  et  des  exemples  du  ton  laftile  et  naïf,  de  la 
bienveillance  ingénue,  de  la  patience  plciue  «le  grâce  avec 
lesquels  il  faut  aborder  le  cœur  dçshommes;  quand  on  Veut 
le*  mener  au  bien.  Peut-être  cette  image  qiii  m’est  survenue 
lotit- h -coup  peinl-dlie  mieux  que  tout  ce  qu’on  pourrait 
ajouter  le  charme  particulier  de  l^a  Fontaine;  ot  la  puis* 
sauce  de  persuasion  attachita  h ses  paroles.  Jésus-Christ 
lui-même  s’est  livré  il  un  mosivemi'iit  «le  colèrç  contre  les 
vendeurs  qui  profanaient  le  temple;  La  Fontaine  se  montre 
parfois  très  sévère,  mais  non  pas  irrité  ; il  pénètre  sans 
déchirêr  ; il  nous  conseille  de  nous  corriger,  par  amitié  pour 
nous-mêmes,  pour  notre  avantage,  pour  notre  bonheur  t 
sa  voix  semble  nous  dire  à tout  moment  : Il  n’est  rien  si 
doux  que  d’avoir  la  conscience  tranquille  et  l’âme,  en  paix. 
Ce  n’est  pas  toutefois  que  le  bon-homme  fasse  le  Relier  de 
moraliste  , et  que  ses  fables  deviennent  jamais  des  sermons  : 
il  s’en  serait  bien  gardé.  La  Fontaine,  le  plus  grand  des 
amuseurs,  nous  instruit  sans  y penser,  comme  il  nous 
plaît  sans  lé  savoir.  . *.*  « , ■ 

Pilpay;  Lockmar»,  Ésope , op  Vichnou-Sàrina  que  la 
science  nous  donne  comme  antérieur  è eux , oot  créé 
l'apologue"  mais  jc’est  La  Fontaine  qui  lui  a*  imprimé  p&ur 
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toujours  le  caractère  du  la  comédie.  C’esl  lui  qui  en  a fait 
une  exacte  peinture  des  mœurs  et  l'image  la  plus  fidèle 
du  cœur  humain.. Seul  aussi  il  lui'a  donné  la  gaieté,  le 
mouvement , la  rapidité  du  dialogue , la  vivacité  des  repar- 
ties ,çt  l’attrait  toujours'ilbuvcau  de  la  variété.  De  son  pro-  * 
pre  aveu  , il  n’a  point  la  perfection  du  langage  de  Phèdre  . 
qu’il  comparé  judicieusement  à Térence;  mais  si  l’on  désire 
un  exemple  de  la  métamorphose  que  le  génie  fait  subir  a 
tout  ce  qu’il  touche,  on  le  trouve  certainement  dans  l’apo» 
ioguc  passant  des  mains  du  fabuliste  latin  . dans  celles  de  , , 
La  Fontaine.  Il  y a des  créations  tout  entières  qui  n’attestent 
pas  autant  de  génie  qu’une  imitation  si  libre  , si  originale 
eisi  hardie.  P.  F.  T. 

APOPLEXIE.  (Médecine.)  Du  verbe àirowXr,xriiv , frapper. 

On  donne  ce  nom  à une  maladie  caractérisée  par  l’abolition 
subite  et  plus  ou  moins  complète  des  facultés  locomotrices  , 
sensoriales  et  intellectuelles.  Au  milieu  de  ces  graves  dés- 
ordres de  la  vie  de  relatio'n  , les  fonctions  nutritives  restent 
•i  peu  près  intactes  , si  ce  n’est  la  respiration  , qui  est  ordi- 
nairement  slertoreuse.  * V * . * **•  jgj; 

(In  épanchement  de  sang  dans  la  substance  do  èerveau, 
a sa  surface  externe,  ou  dans  ses  vontricules , est  la  cause 
la  plus  fréqtieçté  de  l’apoplexie  ; un  simple  engorgement  ‘ 
des  vaisseaux-  cérébraux  , soit  .partiel  , soit  général , peut 
aussi  la  produire..  D’autres  fois  nue  quantité  Considérable 
de  sérosité  s’accumule  brusquement  dahs  une  ou  plusieurs' 
des  cavités  cérébrale»,  comprime  plüs  on  moins  fortement  • 
le  eervéaij , elles  symptômes  de  l’apoplexie  se  manifestent; 
mais  celte  apoplexie  séreuse  est  beaucoup  plus  rare  que 
l'apoplexie  sanguine  , et , le  plus  ordinairement,  l'accumula- 
tion de  sérosité  daus  les.  ventricules  s’annonce  par  de$ 
symptômes  qui  hppartienfteiil  à d’autres  maladies.  Nous 
nods  occuperons  doue  spécialement  dans  cet  anlfcle  de 
l’apoplexie  qui  reconquit  pour  cause  imépaqc  lie  nie  ni  de 
sang  ou  une  «impie  donges'liqn  de  ce  liqui/fe.  « 

foutes  les'cirboiisl'ahces  qui  déterminent  habituellement 
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ou  accidentellement  vers  le  cerveau  un  ulflux  desnng  con- 
sidérakle  , toutes  celles  qui  s’opposent  ad  retour  libre  du 
sang  veineux  de  l’encéphale  vers  1«  cœur,  doivent  être 
considérées  comme  des  causés  prédisposantes  ou  occasio- 
nelles  de  l’apoplexie  ; tels  sont  l*teÆcès  des  travaux  intellec- 
tuels, de  fortes  émotions  morëilcs  , l’abus  des  liqueurs  al- 
cooliques .d’exposition  à un  soleil  ardent , surtout  la  tète 
découverte , de  violents  efforts.de  vomissement , le  décubi- 
tus horizontal  il  la  suite  d’un  repas  copieux  , la  suppression 
d’une  évaotfytiQn  habituelle  , l’amputation  d’uu  membre  ; 
au  nombre  ae  ce»  causes  doivent  encore  être  placés  l’apé- 
vrisme  du  cœur  , de$  tumeurs  qui  compriment  les  veines 
chargées  de  rapporter  je  sang  de  la  tête  au  tteur  , enliu  di- 
verses lésioris  organiques  du  cerveau  lui-mèmct  Chez  beau- 
coup d’individus,  par  exertiple  , atteints 'de  tubercules  cé- 
rébraux dont  aljcun  symptôme  n’avait  encore  révélé  l’exis- 
tence , une  hémorrhagie  survient  autour  de  ces  tubercules , 
et  les  malades  succombent  apoplectiques. 

Très  rare  dans  l’enlanée  et  da'ns  la  jeunesse , Tapoplexip 
est  surtout  fréquente  depuÎB  l’âge  de  quaranto-cioq  ans  jus- 
qu’à celui  do  soixanA.'  * . . # ' 

L’on  a remarqué  que  c’est  surtout  pendant  les  temps 
très  chauds  ou  très  froids  que  lés  attaques  d’apoplexie  sont 
le  plus  communes.  ’ . > ♦ , ' ’ , ' - . 

Les*  individus  prédisposés  à l’apoplexie  éprouvent  séu- 
veut,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , des  symptômes 
précurseurs,  qui  méritonturtc  attention  d’autan l plus  grarf de, 
qu’en  les  combattant  on  peut  prévenir  l’attaque  d’ppoplexic. 
Ainsi  l'on  observe  une  céphalalgie  générale  ou  partielle , 
des  éblouissements  , des  vertiges  , des  tintements  d’oreilles, 
de  fausses  sensations  ; les  malades  accusent  des  fourmille- 
ments incommodes  dans  les  membres  , ils  ont  une  grande 
propéftnon  au  sommeil  ; leur  parole  est  èmbarrassée  , leur 
intelligcpce.cngourdie.  Enfin  , soit  que  ces  symptôpies  pré- 
curseurs aient  nu  non  existé  , les  ma  là  des  tombent  U>ut-à- 
coup  privés  de  Cusage’de  l’intelligence,  des 'sens , et  du  mou  - 
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veinent.  Mois  clic/,  les  uns  la  suspension  de  la  vie  de  relation 
n’est  que  momentanée,  et , revenus  promptement  à eux,  ils 
jouissent  de  tonte  l’intégrité  de  leurs  facultés.  On  doit  ad- 
mettre que.  dans  ce  cas- il  y a eu  simple  congestion  sanguine 
sans  épanchement,  lîans  un  second  degré , la  perte  de  con- 
naissance se  prolonge  plus  long-temps,  et^  après  que  le 
malade  a recouvré  Ion  intelligence  , il  reste  paralysé.  Dans 
un  troisième  degré , la  mort  suit  presque  immédiate; 
ment  la  perte  de  connaissance.  La  rapidité  de  la  mort  est. 
ordinairement  en  raison  directe  de  l’abondance  de  l’hé- 
morrhagie. On  cite  cependant  quelques  cas  d’apoplexies  fou- 
droyantes, dans  lesquels  on  n’a  trouvé  qu’un  médiocre  en- 
gorgement des  vaisseaux  cérébraux,  sans  trace  d’épancho- 
nieiit.  Remarquons  encore  que  les  morts  subites  m>iiI  plus 
souvent  le  résultat  de  la  rupture  d/un  anévrisme  de  l’aorte 
pectorale  que  d’une  hémorrhagie. cérébrale. 

La  paralysie  présente  différents  degrés,  depuis  le  simple' 
engourdissement  jusqu’à  l’immobilité  et  l’insensibilité  la- 
plus  complète.  Dans  les  membres  elle  occupe  conslam- 
ment  le  côté  du  corps  opposé  à celui  où  a lieu  l'épan- 
chement; à la  l'açe,  l’on  observe  le  plus  ordinairement  les 
phénomènes  suivants  : du  côté  des  membres  paralysés , la 
paupière  est  abaissée  sur  l’œil , la  joue  se  distend  passive- 
ment à chaque  expiration  ; ce  qui  indiqué  la  paralysie  des 
diusclés  de  la  fgee  de  ,ce  côté , et  en  même  temps  la  bou- 
che est  déviée  du  côté  opposé:  cette  déviation  ne  devient 
souvent  manifeste  que  dans  les  mouvements  des  lèvres.  La 
langue  , au  lieu  de  sortir  droite  hors  delà  bouche,  s’incline 
fréquemment  du  côté  paralysé.  L’on  a cherché  tour  à tour 
à expliquer  cette  sorte  d’anomalie , soit  par  la  disposition 
des  nerfs  qui  se  rendent  à la  langue  , soit  par  le  jeu  de  ses 
muscles.  - » ' * -4 

Les  convulsions  que  l’on  remarque  souvent  chez  -les 
individus  frappée  d’apoplexie.  Ici  mouvements  spasmodi- 
ques dont  les  membres  paralysés  deviennent  parfois  le 
siège , sont  le  résulta^  du  ramollissement  primitif  ou  se- 
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oondairc  de  la  substance  cérébrale  autour  de  l^panche- 
îaeut  sanguin. 

“Rien  n’est  plus  variable  que  1’élat‘du  “pouls,  D’âprfes  des 
recherches  récentes , il  parait  ne  devenir  fréquent  que  lors- 
qu’il survient  une  inflammation,  des  làembraoes  qui  enve- 
loppent le  cerveau  ; fort  et  vibrant  chez  quelques  malade», 
il  est  à peine  sensible  chez  plusieurs  autres.  Toute  la  sur- 
face cutanée  est'  tantôt  fortement  injectée , taillât  dVme 
.pâleur  cadavérique.  La  respiration  présente  .des  altérations 
remarquables  : les  mouvements  inspiratoires  sont  presque 
; toujours  accompagnes  d*nn  râle  caractéristique.  La  plupart 

des  apoplectiques  succombent  asphyxiés , sdit  pareeque 
les.musçles  inspirateurs,  n’étant  plus  stimulés  par  l’in  - 
fluence  nerveuse,  suspendent  lears  contractions ,. soit  par- 
eeque les  poumons,  privés  de  cette  même  influence , a 'im- 
priment plus  au  sang  yne  élaboration  convenable.  Par 
suife  de  l’espèce  d’inertie  dont  est  frappé  aussi  le  canal  in  - 
tes  tin  al , on  peut  y introduire  d’assez  forcer  doses  de  sub- 
stances irritantes , sans  exciter  souvent  ni  vomissements 'ni 
seHes.  . 

L’on  a cherché,  dans  ces  derniers  temps  , à distinguer, 
■d'après  la ^natlire  des  symptômes,  l’endroit  de  la  masse 
encéphalique  où  .existait,  l’hémorrhagie  : ou  a dit  que  la 
paralysie  des  membres  supérieurs  indiquait  plus-partipu- 
Jièrement  la  lésion  des  couches  optiques,  et  que  lâ  para- 
lysie des  membres  inférieurs  dépendait  de  la  lésion  des 
corps  striés.  M:  le  docteur  Serres  a cité  quelques  bits 
qui  tendent  à prouver  que  le  priapisme  est  te.  symptôme 
caractéristique  d’un  épanchftmenl  sanguin  dans  la  partie 
centrale  du  cervelet.  Enfin , les  a poplexies  foudroyantes 
avec  paralysie  générale  paraissent  être  surtout  le  résultat 
d’une  hémorrhagie  dans  la  protubérance,  annulaire. 

» .Le  pronostic  de  l’apoplexie  est  toujours  très  grave  ; pour 
peu  qu’elle  ibit  intense , ‘elle  entraîne  rapidement  la  mort . 
ou  bien  elle  iaissc'après  elle  les  plus  déplorables  tracés, 
telles  que  des  paralysies  incurables,  la  perte  d’un  ou  de  plu- 
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sieurs  sens,  les  troubles  les  plus  variés  de  l’intelligence 


L’attaque  la  plus  légère  n’est  pas  non  plus  sans  danger , 
parerqu’il  est  bien  rare  qu’on  n’observe  pas  de  funestes 
récidives.  ..  . . ' / 

L’ouverture'  des  cadavres  des  individus  morts  d’apo- 
plexie a non  seulement  fourni  d’importantes  notions  suf 
la  nature  de  cette  maladie,  mais  elle  a encore  démontré 
que,  même  dans  des  cas  d’épanchements  considérables,  la 
résorption  du  sang  épanché  pouvait  avoir  lieu  , et  la  guéri- 
son s’opérer.  Dans  les  premiers  jours , on  trouve  un  liquide  > 
assez  semblable  à de  la  gelée  de  groseille;  un  peu  plus 
tard  le  caillot  est  plus  consistant , une  membrane  séreuse 
S’organise  autour  de  lui , elle  exhale  un  liquide  qui  le  dis- 
sout et  qui  en  favorise  la  résorption.  Lorsque  celle-ci  est 
achevée,  les1  parois  delà  cavité  se  rapprochent , et  l’on 
ne  trouve  plus  è sa  place  qu’une  cicatrice  linéaire.  Tous 
les  signes  de  l’apoplexie  , la  paralysie  en  particulier  , peu- 
vent d’ailleurs  complètement  disparaître  avant  que  cette 
cicatrisation  soit  parfaite. 

• ' Le  traitement  de  l’apoplfexie  doit  être  divisé  en  prophy-: 
lactique  et  en  curatif  ; le  premier  est  souvent  le  plus  clli- 
cace.  Lorsqu’un  individu  présente  quelques  uns  des  sym- 
ptômes précurseurs  de.l’apoplexie  rfue  nous  avons  indiqués, 
on  peut  prévenir  ou  retarder  l’attaque  soit  par  des  émis- 
sions sanguines  sagement  pratiquées , sgit  par  des  révul- 
sifs portés  avec  discernement  sur  la  peau  et  sur  les  intes- 
tins , soit  enfin  par  une  observation  é*la'rée  des  règles  do 
l’hygiènet  v \ ' f ' 

C’est  encore  à laide  de  ces  mômes  moyens,  mis  en  œuvre 
par  un  médecin  habile  . que  l'épanchement  de  sdng,  lors- 

«ki:  ü. ‘«.A  ia_a 
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qu’il  a'^Mieu,  peut  être  arrêté  ou  modéré,  et  sa  résorption 

vséeT  v . 


l'avons 


Le  danger  des  yortiitifsi  dans  l’apoplexie*  a été  depuis 
long-temps  signalé  par  tous  lep  médecins  instruits.  Quant 
aux  différents  stimulants ,.  tels  que  lçs  élixirs  , les  eaux  anti- 
apoplectiques,  etc,,  ces  remèdes,  essentiellement  nui; 
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ne  sont  plus  préconisés  que  par  le  charlatanisme  ou  l’i- 
gnorance. y m.  ntA.  f.  , 

APOSTASIE.  Dérivé  des  mots  grecs  à*!»,  loin,  ëtiarafiac, 
se  tenir  ferme.  L'apostasie  est  un  acte  paç  lequel  on  passp 
& des  opinions  opposées  à celles  qu’on  professait  auté-; 
rieurement , ou  par  lequel  on  enfreint  des  engagements  so- 
lennellement contractés.  Ce  mot  ne  se  prend  qu’en  mau-  . 
vaisé  part.  . •*  ‘ ■ -j  t 

Apostat.  L’homme  qui  apostasie , un  chrétien , unphi- 
losophe , up  moine,  un  prêtre,  un  patriarche  apostat.- 
Oh  emploie  quelquefois  renégat  pour  apostat  p ces  mots 
ne  sont  pourtant  pas  synonymes.  Le  scbonddjt  bien  plus 
que  le  premier.  Le  renégat  est  l’homme  qui  renie-ou  qui  a* 
renié.  L’apostat  est  l’homme  qui  persiste  dans  «a  renéga- 
* lion.  l On  est  renégat  par  un  sent  crime»  et  apostat  par  la 
persévérance  dans  le  crime.  {Saint  Pierre,  qui'  après  avoir 
renié  trois  fois  son  maître,  se  repentit  au  chant  du  coq,- 
n’est  pas  q,n  apostat;  lirais  c’en  est  un  que  Satan, ‘qui,  ayant 
une  fois  abjuré  Dieu  , n’est  pas  revenu  sur  son  abjuration. 
Errare  humanum  est  ; pérsexferare , diabolicum  : Eçref  * 
est  de  l’homme  ; persévérer  est  du  diable.  * 

, Pour  être  réellement  renégat  ou  apostat , il  faut  avoir 
cru  ou  du  moins  avoir  c¥a  croire  la  religion  qu’on  abjure  ; il 
faut  l’airoir  volontairement  pratiquée.  Acecomplc,bien  des 
gens  ont  été  très  .injurieusement  gratifiés  de  ces  épithètes 
dont  nous  autresdiops  catholiques  nous  sommes  quelque- 
fois un  peu  pcodigues.  C’est  témérairement  , il.  faut  en  con- 
venir, que  nous  avons  appelé  apostat  un  grand  dhipereur , 
un  grand  stathoudér,  et  un  grand  roî.  ..  ... 

Julian',  dit  YApostfU,’  ne  fui  point  un  apostat.  Très  à 
plaindre  sans  doute  pujsque  les  lumières  de  la  ML  ne  J’a- 
vàieut  pas  éclairé , il  n’avait  été  chrétien  quo  de  nom  et 
pal*  la  Volonté  impériale  de  son  oncle.  Qe  peur  qu^I  né  de- 
vînt ml  héros,  on  .en  voulait  faire  un  moinê.'La  violence 
- dont  Constance  .avait  usé  envers  lui  l^cct  eflot  n’était  guère 
propre  à lui  faire  aimer  une  religion  qiy  , pour  être  celle 
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de  l’empereur , n’était  pas  celle  de  l’empire.  La  religion 
de  l’empire  est  la  seule  que  Julien  ait  embrassée  libre- 
ment et  volontairement  pratiquée.  Plaignons  sincèrement 
ce  philosophe  de  n’avoir  pas  été  plus  chrétien  que  Marc- 
Aurèlo , ce  qui  lui  suffit  pour  être  damné  ; mais  ne  l’accu- 
sons pas,  pour  le  déshonorer , d’avoir  été  apostat. 

Henri  IP  ne  lut  pas  apostat-  non  plus,  quand,  malgré 
sa  première  conversion  , qui  ne  fui  pas  opérée  par  la  grâce , 
mais  par  ces  trois  mots  , moït , messe,  ou  Bastille  , il  re- 
tourna au  prêche,  ou  bien  ad  vomitum,  comme  le  di- 
sent élégamment  les  gens  dè  l’école;  et  quand,  une  fois 
échappé  du  Louvre,  il  continua  de  professer  la  croyance 
^lans  laquelle  il  avait  été  nourri , c’est  à cette  croyance  qu’il 
avait  été  renégat.  Mais  , il  faut  en  convenir,  il  est  un  peu  «■ 
plus  excusable  sous  ce  rapport  quo  saint  Pierre.  Les  me- 
naces du  roi  très  chrétien  étaient  plüs  faites  pour  inti- 
mider un  brave  homme,  que  les  propos  d’une  servante 
pour  interloquer  un  apôtre. 

Le  Béarnais , à la  vérité , finit  par  faire  de  bon  gré , en 
îÔqS,  ce  qu’eu  1672  il  avait  fait  de  force;  mais  cela  ne 
peut  lui  être  imputé  à crime  par  . lus  protestants.  D’abord 
le  salut  de  la  France  était  attaché  réellement  à cette  con- 
version : et  que  ne  devait-il  pas  faire  pour  le  salut  de  la 
France  , si  Paris  seul  valait  bien  une  messe .'  Dé  plus , 
passer 'd’une  croyance  quelconque  à Ja  foi  catholique,  ce 
n’est  pas  apostasier , c’est  se  convertir,  chose  très  diffé- 
rente. — r,  .'S'4, 

Quant  ah  premier  des  Nassau , lorsqu’il  se  détacha  de  la 
communion- romaine,  comme  Henri  IV , il  rétournait  à la 
croyance  de  son  père;  comme  Julien,  il  manifestait  une 
opinion  jusqu’alors  comprimée  en  lui  par  une  autorité  ty- 
rannique; il  se  montrait  enfin  ce  qu’il  était.  Guillaume  ne 
fut  ni  renégat  ni  a/roslat,, ni  converti  ou  perverti  si  vous 
i l’aimez  mieux.  , 

11  n’en  est  pas  ainsi  du  fameux  comte  de  Bonncnal.  Las 
des  persécutions'  de  toute  espèce  qu’un  caractère  impétueux 
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et  indépendant  lui  avait  attirées,  après  s’étre  fait  Allemand, 
ce  chevalier  français  se  fit  Turc.  Ce  pas  une  fois  franchi , le  • * 
général  Bonncval,Aevenn  Osman-Pacha,  vécut  tranquille.  ' 
C’est  tout  ce  qu’il  voulait.  « Souvenez-vous  bien  » écrivait-  • * 
».  il  à son  frère , qu’il  n’y  a que  fadaises  dans  ce  bas  monde  , 

> distinguées  en  gaillardes,  sérieuses,  politiques,  juridi-  • 
• ques , ecclésiastiques  , savantes , tristes , etc.  , etè. . . Mais-, 

» ajoute-t-il , il  n’y  a que  les  premières . et  de  se  tenir  tou  - 
» jours  lo  ventre  libre,  qui  fqtUe  vivre  joyeusement  et  long- 
temps. » Lorsqu’on  a fait  it  un  pareil  intérêt  itu  pareil  sa- 
crifice , il  est  probable  qu’on  n*a  été  ni  bon  chrétien  ni  bon 
musulman.  Néanmoins  Donnerai,  qui  pour  Rome  est  ut^ 
apostat,  est  un  converti  pour  Constantinople,  o/i  nous  ne 
sommes  nous  autres  que. des  infidèles. 

Dcnégai , apostat , se  disent  aussi  d’un  moine  qui  a dé- 
serté le  cloître , d’un  prêtre  qui  s’est  parjuré  par  des  ac- 
tes interdits  au  caractère  sacerdotal. 

Henri  IV  , qui  riait  de  tout»  quoiqu’il  n’ait  pas  toujours 
eu  sujet  de  rire,  étant  un  jour  au  balcon  avec  le  maréchal 
de  Joyeuse  , et  remarquant  que  le  peuple  les  regardait  avec  1 
curiosité:  «Mon  cousin,  dit-il , ces  gens-ci  me  paraissent 
»fort  aises  do  voir  ensemble  un  apostate t un  renégat.  • (’.e 
Joyeuse  était  le  frère  Ange  , si  connu  par  ces  vers  de  la 
Henriadc:  ‘ u 


$ Ce  fat  lui  i|ut:  Paris  vil  passer  tour  » tour  * 

l)u  siècle  pu  fond  d’un  cloître,  et  d’un  cloitre  S la  rour;’ 
Vicieux,  pénitent,  courtisan,  -uliUiti'  ,/  % 

41  prit , ^quitta',  reprit  U cuirasse  et  la  luire.  . f. 


„ .Ce  sont  du*  apostats  que  ces  prélats  et  ces  jt  ré  1res  qu’on 
a vu  fait  e bénir  leur  mâriage  là  où  ils  avaient  naguère  béni 
celui  des'autres?  > , • 

tl  est  rare  qu’un  apostat  ne  soit1  pas  un  persécuteur.'  i. 
Rien  de  plus  cruel  que  tes  misérables,  en  politique  comme 
en  religion.  Le  secret  de  leur  haine  est  dévoilé  tout  entier 
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dans  ces  vers  d 'Athalie,  où  Abncr  dit  du  prêtre  Mathan  : 

Cé  temple  t’importune,  et  non  impiété  ’» 

Vendrait  anéantir  te  Dieu  qu’il  a quitté. 

Ces  nom»  de  renégat  Cl  d’apostat  s’appliquent,  de  droit 
et  non  par  extension,  quoi  qu’en  dise. le  Dictionnaire  de 
C académie,  .aux  persounes  qui  violent  certains  engagements 
d’honneur.  Expression  juste  en  |cus  Ios  cas  , car  l'honneur 
aussi  eÿt  une  religion;  et  dans  cette. dernière  acception  , 
qde  de  renégats,  que  d 'apostats  , surtout  en  politique  ! 

Il  y aurait  de  l’injustice  à donner  celte  ignominieuse  dé- 
nomination à l’homme  de  bonne  foi  qui , éclairé  par  les  lu- 
mières de  la  raison , se.  serait  détaché  d’un  parti  dçvenu  * 
odieux  par  sa  déviation  de  tout  principe  honnête  : ce  n’est 
pas  l’homme  «alors  qui  quitte  le  parti,  maft  le  parti  qui 
quitte  l’bomrtte.  On  ne  doit  voir  en  lui  qu’un  homme  fidèle 
. à ( honneur  et  ii  la  probité , auxquels  les  hommes  dont  il  se 
sépare  ont  fait  infidélité.  Ce  n’était  pas  un  apostat  que  ce 
courageux  conventionnel  qui , disant , *Jc  suis  las  de  nui 
• part  de  tyrannie , » abjura  des  intérêts  de  parti  pour  ne  pas 
trahir  ceux  de  l’humanité.  Mais  c’est  bien  un  renégat, 
myis  c’est  bien  \u\, apostat  que  ce  déserteur  infatigable  de 
tout  parti  malheureux,  que  ce  courtisan  de  la  .Forténo, 
qui , fidèle  à elle  seule , toujours  prêt  h trahir  ceux  qu’jl 
sert,  se  vepdant  sans  cesse,  ne  se  livrant  jamais,  trouve 
dans  chaque  résolution  une  'occasion  d’avancement,  et 
compte  par  le  nombre  des  malheurs  publics  celui  de  scs 
perfidies  et  de  ses  prospérités’.  ... 

Il  est  certains  apostats  qui  néanmoins  excitent  moins 
d’horrepr  que  de  pitié , et  auxquels  il  n’a  manqué  que 
d’être  braves  pour  être  toujours  honnêtes.  Souvenons-nous 
que  les  Romains  sacrifiaient  à la  Peur. 

Ils  sacrifiaient  aussi  à la  Fortune  , autre  genre  de  dévo- 
tion qui,  en  politique,  produit  aussi  un  grand  nombre 
d' apostats. Lo  portrait  de  ces  gens-là  qui , épousant  et  répu-1 
dinnt  vingt  fois  par  jour  tous  les  partis revêtaient  tour  à 


4g4  A PO 

tour  les  insignes  des  diverses  sociétés  où  leurs  spéculations 
lès  conduisaient,  nous  semble  assez  heureusement  tracé 
dans  les  quatre  vers  qu’on  va  lire , espèce  de  parodie  des 
quatre  vers  qu'on  a lus  : 

* •- 

, • Au  gré  de  l’intérêt,  panant  du  blanc  au  noir. 

Le  matih  royaliste , et  picobin  lè  aoir;  . • . 

' Ce  qu’il  blâmait  hier,  demain  prêt  k l'abaouilrf,  v . 

Il  prit , quitta , reprit  la  pcrrnqne  et  la  poudre. 

( Voytz  Abjbbatxoh.  À.  V.  A-, 

'*  *'  ^ î' 

APOSTOLAT*  Dans  Je -sens  étymologique,  légation, 
mission.,  ambassade,  ministère  dé  l’envoyé  ; dans  le  sens 
religieux  , ministèrp  de  l’apôtre.  (Ffofez  Aj’ÔTnu.) 

APOSTROPHE.  (Littérature.)  L’apostrophe  estime 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  ou  détourne  son  discours, 
de  l’objet  auquel  il  paraît  devoir  être  exclusivement  con- 
sacré, pour  adresser  lout-à-coup  la  parole  à uné  personne 
ou  b une  chose  inanimée,  soit  pour  lui  foire  des  reproches, 
soit  pour  l’invoquer  en  témoignage.  L’apostrophe  est  une  des 
figures  les  plus  éloquentes  et  les  plus  hardies  ; elle  donne  ' 
du  mouvement  au  discours;  elle  semble  inspirée  par  la 
passion,  qui,  cessant  de  raisonner,  s’adresse  violemment 
aux  morts  comme  s’ils  étaient  vivants  , aux  objets  mpets 
comme  s'ils  pouvaient  entendre  ou  répondre.  Habilement 
amenée  par  l’orateur,  elle  évoque  les  ombres  et  les  esprits 
célestes  ; elle  ouvre  tour,  à tour  le  cielja^Jës  enfers  Kelle  lait 
apparaître  lÿs  héros  et  les  dieux;  Trappe  et  saisit  l’imagina- 
tion  par  des  tableau^  inattendus,  et  remplit  le  discours 
d’images  passionnées,  tendres.  Tou  sublimes.  < 

. On  peut  employer  l’apostrqphc  sur  tous  les  tons  :*  tan- 
tôt elle  sera  douce,  attendrissante  et  suppliante;  tantôt 
véhémente,  menaçante  ou  furieuse;  tantôt  ironique , rail- 
leuse ou  plaisante.  Sous  quelque  forme  qu’on  l’pmploie,  elle 
. excite  l’intérêt  A l’attention  en  les  attirant  vers  des  ohjcls 

nouveaux.  Elle  réussit  également  dans  la  chaire  , au  bar-  . 

° ».  ..  * 
rcau,  à la  tribune,  qt  au  théâtre,  où  le  but  principal  qst  d’é- 
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mouvoir  et  d’atlendrir.  L’apostrophe  semble  être  le  dernier 
terme  d’éloquence  auquel  puissont  recourir  les  passions 
tumultueuses  et  violentes , qui , après  s’être  exhalées  vaine- 
ment, et  ne  sachant  plus  h qui  adresser  leurs  plaintes,  se 
•créent , dans  l’excès  de  leur  délire , des  confidents  muets  de 
leurs  peines,  des  témoins  absents  de  leurs  douleurs;  elle  a 
dés  grâces  touchantes  dans  la  tendresse , et  par  ses  mouve- 
ments impétueux  no  convient  pas  moins  à l’expression  des 
sentiments  héroïque»  qu’àla  peinture  du  désespoir  et  de  la 
rage.  On  doit  dan»  tous  les  cas  y préparer  ses  auditeurs  par 
degré» , la  ménager  avec  art,  l’amenèf  par  une  transition 
naturelle,  et  se  garder  surtout  de  la  prodiguer  avec  excès, 
ou  do  l’outrer;nu-delà  des  convenances  du  sujet;  parce- 
qu 'alors  cllo  perdrait  do  sa.ibrce,  tomberait  daus  le  ridri-  < 

culé,  ou  dégénérerait  en  vaine  déclamation. 

Quelques  exemples  pourront  donner  une  idée  des  di- 
verses .manières  dont  elle  peut  être  employée  avec  succès.  ' 
Homère,  mal  accueilli  par  les  habitants  de  la  ville  de 
Cumes,  sortit  de  cette  ville  en  s’écriant:  «Puisse-t-il  no  , 
jamai^  naître  dans  tes  murs  un  poêle  pour  te  chdnter  ! » 

Le  prophète  Ezéchiél  / chapitre  si,  adresse  au  glaive 
cette  apostrophe  éloquente  :.«  O épée  vengeresse  , sors  \ .. 
de  ton  fourreau  pour  briller  aux  yeux  des  coupables,  et  • 
pour  leyr  percer  le  cœur  1 » 

Fléchier,  dans  l’oraison  fimèbre  de  Turenne,  s’adresse 
aux  cités  de  la  France  menacées  par  les  Impériaux  : 

«Villes , quo  nos  ennemis  s’étaient  déjà  partagées , vous 
êtes*  encore  dans  l’enceinte  de  notre  empire  1 provinces, 
qu’ils  avaient  déjà  ravagées  dans  le  désir  fet  dans  la  pensée, 
vous  avez  encore  recueilli  vos  moissons.  Vous  durez  en- 
core, places  que  l’art  et  la  nature  ont  fortifiées,  et  ou’ils 
avaient  dessein  de  démolir  ; et  vous  n’avez  tremblé  que  sous 
les  projets  frivoles  d’un  .vainqueur  en  idée,  qui  comptait 
le  nombre  de  nos  soldats,  et  qui  no  comptait  pas  sur  la  sa-  : • 
gosse  de  leur  capitaine.  « .%  • * 

, Plus  loin  ,1c  même  orateur  élève  ainsi  la  Voix  vers  l’Eter- 
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nel  : * O Dieu  terrible,  tuais  juste  en  vos  conseils  sur  les  en 
lânts  des  hommes,  vous  disposez  et  des  vainqueurs  cl  des 
victoires  pour  accomplir  vos  volontés  et  faire  craindre  vos 
jugements;  votre  puissance  renverse  ceux  que  votre  puis- 
sance avait  -élevés  j voiis  immolez  à volj-e  grandeur  de 
grandes  victoires,  et  vous  frappez,  quand  il  vousplntt,  les 
tètes  illustres  que- vous  avez  tant  de  fois  couronnées.» 

Corneille,  Racine , et  tous  nos  gninds  poètes , sont  Em- 
plis de  modules  admirables  de  ce  genre  de  figure.  Je  nie 
bornerai  à citer  ici  l’apostrophé  que  Voltaire  a placée  dans 
la  bouche  d’Hérode  désespéré  d’àvoir  fait  périr  Marianne  r 

' L r , I % M t I _ t a ^4 

./'.j,  t,  ■ , ■ » f • *-  , W . .«,/ 

*■  _ Quoi , Marianne  est  mortel  - * 

Ah  ! funeste  raison , pourquoi  m'éclaircs-tut 
J^otir  triste , jour  afTroui , pourquoi  in’entu  rendu  f ta*- 
i , Lieux  teints  de  cc  bcaft  saù£  que  je  viens  de  répandre  , *,■’ 

Murs  que  j’ai  relevé* , palais  , tombe/  en  rendre  ! - , 

» Cacher,  sous  le*  débris  de  vos  superbes  tours  * ' < 

La  place  où  Marianne  a vu  trancher  «t*s  jours. 

Quoi,  Marianne  est  mortel  et  j’en  suis  l'homicide  1 
. , « g Punisse/. , déchires  cc  monstre  parricide;  _ ^ ^ 

Armez-vous  contre  moi sujets*  qui  la  perde/.  ! 

Tonne/,  écrasez-moi , cfeuit  qui  fa  possédez  1 • 

■ • • .*'*;■  . 
L’apostrdp  bfe  n’est  pas  toujours  upc  ligure  dé  rhétorique, 
i c’ost  aussi  quelquefois  une  parole  injurieuse.  Dans  le  style 
comique,  apostropher  quelqu'un,  q’est  lui  donner  un  soufflet 
■ ou  un  coup  de  bâton.  Dans  le  même  style,  apostrophe  est 
la  marque  laissée  par  un  coup  sur  le  visage  oïl. telle  autre 
partie  du  corps  ; c’est  ainSi  que  Regifard  41  fait  dire  à .Li- 
sette. dans  Us  Folies  amoureuses  : 


• J’accours,  et  je  vous  vois  étendu  sur  lafjtace^.7.. 

Avec  Une  apattrsphe  au  milieu  de  là  face. 

. » | V,  . . • 7 , * 

On  dit  de  même  d’un'  /jossu,  qu’il  a une  apostrophe  sur 
le  dos.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  l’on  appelle  apostrophe 
la  petite  note  qui  sert,  dans  l’écriture  et  l’impression,  à 
marquer  l’élision  d’une  voyelle.  • * v E.  D . 

APOTHÈME.  {Voyei  PoLYcoirt;  et  Pykaiude;)  , % 
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APOTHÉOSE.  (Antiquités.)  Apothéose  signifié  pro- 
prement déification  d’ün  être  mortel.  Npus  traijerons 
spécialement  de  l'apothéose  des  empereurs  romains. 

Toutes  les  religions  ont  eu  lour&  apothéoses.  DaniS'Fori- 
gine.des  sociétés,  les  peuples  saisis  d’admiration  ou  de  re- 
connaissance pour  leurs  héros  ôu  leurs  législateurs,  crurent 
voir  en  eux  quelque  chose  au-dessus  de  Ja  nalure'humaine  ; 
ils  s’imaginèrent  que  ces  graqds  hommes  ne  mouraient 
point,  mais  qu’ils  allaient  se  réudir  à la'  divinité,  et  que 
du  haut  desejeux  ils  veillaient,  dncoçe  aux  intérêts  de  la 
terre.  Ainsi  on  leur  adressa. dos  prières,  on  leur  offrit  des 
sacrifices,  on  leur  bâtit  des  temples.  Ce  culte  rie  lut  point 
détruit  par. fes  lumières  toujours  croissantes;  il  sembla  #u 
contraire  s’affermir  h mesure  qu’elfésje  propagèrent.  Les 
philosophes  çn  furent  en  quelque  soVle  les  apôtres.  En  effet, 
ils  enseignaient  que  l’homme  renferma  en  lui  quelque  chose 
d’immatériel  émané  dé  l’Être  suprême,  et  qui  doit  un  jour 
su  réunir  à sa  céleste  origine.  Mois  auparavant  il  faut  que 
celle  émanation  sç  purilie  des  souillures  que  l’union  avec 
la  matière  lui  a fait  contracter.  L’homme  de  bien  devient 
après  sa  mort  héros,  puis  géuie,  eulin  dieuJ.  Il  était  donc 
tout  naturel,  en  adoptant  çc  système , d’adorer  après  Jeur 
mort.caux qu’on  avait  aimés  ou  admirés,  puisqu’on  croyait 
la  plu£  belle  partie  d’eux -mêmes  réunie  h la  divinité. 

La  vive' imagination  des  Grgcs  leur  fit  avidement  ac- 
cueillir des  dogmes  qui  flattaient  leurs  e>pérauces  et  leurs 
plhs  cbèfes  alfections.  Clicr.  ce  peuple  superstitieux  et  pas- 
sionné, on  vit  plus  d’une  fois  les  amants  élever  des  autels  à 
leurs  maîtresses,  les  parents  à leurs  enfants;  et  ce  culte 
rendu  è des  êtres  chéris  qui  avaient  "été.  leurs  dieux  sur  la 
terre,  était  aussi  raisonnable. et  sanS  doute  beaucoup  plus 
fervent  que  lès  hommages  offerts  à Saturne  et  à Vénu^, 

1 Jusque  lîi  ce  cnjte  , tout  aveugle  qd’if  paraît , prenait 
du  moins  .sa 'source  dans  les  sentiments  de  la  nature  , St  par 

< * > • • « . 

' JPkitarque  , Vtc  de  Homulus. 
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Cela  même  il  peut  trouver,  grâce  aux  yeux  dp  la  rttison; 
mais  la  (laiterie  le  rendit  bientôt  aussi  criminel  qu’insensé. 
Alexandre  ' et  scs  successeurs<sc  firent  éTever  des  autels 
par  des  peuples  qui  ne  s’apercevaient  la  plupart  du  temps 
de*la  divinité  de  cas  princes  qu’aux  maux  qu’ils  en  rece- 
vaient. Plus  tard  quand  la  Grèce  et  l’Asie  lurent  soumises 
aux  Romains1,  les  peuples  c|fe  ces  contrées  se  prosternèrent 
devant,  leurs  vainqueurs,  cotiyo^ ns  l’avaient  fait*  devant 
leurs  rois;  ils’élcvèrent  des  temples,  instituèrent  de^jeujt  ' 
cl  des  sacrifices  en  l'honneur  des  ptocmisuls , divinités 
avides  qui  ne  se  contentaient  pas  ; Comme  Pan  et  Gérjès , 
d’un  peu  dé  lait  et  de  miel  pour  ofl’raude.  \ 

^Taut  qu'avait  subsisté  la  république,  à Rome  comine 
cftfGreçe,  ôn  vompt  souvent  un  culte  pailiculieraux'pÿr- 
sonnes  chéries  qu’on  avait  perdues3  ; mais  aucun  citoyen, 
quels  que  lussent  services  qn’il  eût  rendus-à  la  patrie, 
n’avait  reçu  publiquement  honneurs-  divins , si  l’on  en 
exce|ile  RoniuTus , que  les  sénateurs  gnireifl  au  rang  des 
dieux , sans  doute  pour  le  .dédommager  de  l’avoiç  fait^pé- 
rir.  Mais  (juand  la  liberté  fut  détruite,  et  quo’la  yic«  les 
biens,  les  honneurs  furent  enfre  les  mains  d’un  despote, 
les  Romains  passèrent  tout  d’un  coup  de  l’exces  de  la  fiérlé 
à Pexcès  de  la  bassesse;  ils  prodiguèrent  à leurs  ûbujcaux 
maîtres  les  hommages  les  plus  vil*  *.  Les  courtisan»  de  uos 
monarchies  modernes  ^ si  ingénieux  daps  l’art  d iuvertJeC 
des  flatteries  outrées,  n’ont  pas  enepre  osé  consacrer  des 
temples  à leurs  idoles  ; mais  les  vainqueurs  du  monde’  se  dé- 
gradèrent jusqu’il  en  élever  à leurs  tÿranss  Depuis  César-,  la 

•*  Alexandre  envoya  l’ordre  à toutes  ‘les’,  républiques  de  taürècc  de 
reconnaître  sa  divinité:  Le  "décret  des  Laéédémonicns  est  remarquable  : 
Puisque  Alexandre  reuj  Ure  dieu  , qu’il  le  sàil.  * . . . , , 

*.  En  Siqile-,  on  éleva  un^einple  & -Verrc%;  il  exigeante  grosses  sommes 
pouqfournîr  aux  TAis  de#  sacrifices  qu’oo  lui  offrait.  , , 

; > Cicéron  lur-méme  ne  fut  pas  exenipt  de  cette  superstition:  il  parle, 
dans  pluytctirs  de  scs  Iqttycs  11  ‘Atticus,  du  temple  qu’iUicut  élever  S sa 
Ctiére  Tultia}  «’  * .f  , 

. t iCaligula,  et  d'autres  princes  do  la  méinc  trempe,  prcscntqiént  le 
pied  h baiser  aux  magistrats  qui  venaient  leur  Taire  la  cour. 


» . 
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plupart  des  emperciirsydlèretit  grossir  le  nombre  des  divi- 
nités. Chacun  d’euxîà  sqm avènement  ù l’empire,  envoyait 
par  un  décret  du  sénat  son  prédécesseur  'siégea  dans  l’O-  ' 
lyinpq  ornér  1°  Cftpitolç  : prêtait  une 'sorte  de  .dette 
.dont  il^stacquiltnit , et  .que  soq  successeur  devait  lui  payer 
à son  tour.  G’^st  ce  qui  fit  dire'fort  plaisamment  a Vçspar 
sieh  qui  se  sentait  mourir’:  Il  me  sembk  <ii\e-jc  deviens 

dis»'.  "k’ -./avd;  * 

•Souvent  la  même  main  qui  ouvrait  la  porte  du  ciel  au 
ribuvéau  diou'rüi  avait  porté  le  coup  mortel  : témoin  Néron, 
qui  nÿt  an  rang  des  dieux  la  belle  Poppéo , sa  maîtresse  , 
apiès  l’avoir  tiiép  d’un  coup  de  pied  lorsqu’elle  était  grosse; 
fet  Caracalia  /qui , ayant  assassiné  Géta  son  li  ère , de  sa 
propre  main/et  dans  les  bras  de  sa  mère  , lui  accorda  les 
honneurs  divins  eti  prortoncqnf  ce  cruel  jeu  de  inots^A’et 
dhfus,  dutn  non  sil  iivui^  qu’il  soit  dieu,  pourvu  qu’il 
soit  mort.*  , 


t •» 


' Les  premiers  empereurs , pflts  nri  çpste  de  pudiW  sans 

j i'à. _ ...i i i.  ’ . i 


doatp  /ne  voulurent  pas  qu’on  les  adorât  pendant  ldur  vie’ , 


du  moins  ii  Rome.  Leurs. successeur#  ne  se  montrèrent  pas 
sfmo, (testes';  Ils  6cfirentîlever  des  temples  de  leur  vivant,  et 
quelquefois  ils  poussèrent  la  folie  jüsqti’à  seçvir  eux-mêmes 
de  prêtres  iyleur  propre  idoje  LjCaliguJa.  ne- se  contenta 

...  jijt.  j;.'..  'il i.  Li  .‘i..  _ rn:_ 


postd’êjrç  dieu  , il  vdulut  êtj-e-à  fiffois  fdus  les  dieux.  Tan- 
-rfit.la  foudre  cp*main  « uiîo  ^onguc  jyube  au  poil  ton,  il  se’* 
faisait  adorer  sôus  lp' nom  de- Jupiter;  tantôt,  parfumé^d’eg.  ; 


s te'  nom  de  Jupiter;  faqlô^  parfumé.d 

.seneps  v vêtît  d'habits  de  •fémnae,  le  1ils.de  Saturne  se  mé-  . 


tamorphosait  en.déeése  de  Çythèrçr  et;  quel  que  fût  le  cfteii  , 
dont  il  empruntât  la  divinité,  mâlheur  aux  impies  qui  au- 
raièntTnoirtré'unefoi phpneclaril^.  ^ ^ . - * 

Nous  n 'entrerons  point  dans  lé  détail  dé  toutes  les  folies, 

! Ut  puto . dent  fia.  Suiibur.  ( y • » 

* Les  Alexandrinsr  donnèrent  afgrs  4â  Caracalia  le  surnom  do  Ccticim , 

qui  pe  fit  signifier  en  ^âjnc  temps  vainque  un  ries  Gètes  et  qssassiu  (U  Gcta  : 
ils  payèrent  chèrement  <*:  j*u  de  rpots.*  * t * ’f  é • * 

* Caligyla , par  oÉrmple  ;*i)  prj  rçour  oollèpiie  , dans  ce  sacerdoce",  son 
cheval  t (ligue  pontife  d’un  pareil  dieu. 
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de.  toutes  les  cruautés,  que  cette  misérable  superstition  (il 
commetlreaux  bêtés  féroces  qniJaWaiént  alors  gémir  l'uni- 
vers’. Mais  q«e  dire  des  bons  princes  qui  divinisèrent  le.s 
monstres  auxquels  ils  aurajent  rougi  de  ressembler  P Que  ' 
iliro  de  Marc-AurèJe , pliilosephe/sur  le  ti;ônev  qui  fit. 
mettre  au  rang  dçj  déesses  ceile  Fausline  oui. l’avait  si  pu* 
bliqnèment  deshonoré  par  ses/inpiidicilés?  Âlléguera-t-ôn 
qu’ils  sek  soumettaient  aux  préjûgïs  de  leur  siècle?;  Ne 
pouvaient-ils  pas  les  mépriser  aussi  impunément  que  kt 
Néron  et  les  Domitien  foulaient  aux  picdsi’itumanité'el  In 
justice?  * . • - ■ * „ •*“  . 

Ce  qui  a droit  de  nous  étonner  davantage  , -fc’eet  que  lés 
empereurs  chrétiens  se  laissèrent  décerner  les  honneurs- 
divins  par  les  paleds  qu’ils  persécutaient.  Constantin  eut 
le  double  avantage  d’être  uns  au  rang  des  (Jioux  jjar  la  re- 
ligion qu’il  avait  détrônée  , et  au  rrfng  des  saints,  par  cAlle 
qu’il  avait  fait  triçijiplier.  Ses  successeurs , rqoips  heureux 
que  lui,  lurent  seulement  divinisas  par  leurs  sujets  païens  ; - 
et  cette  coutume  ne  cessa  qu'avec  la1  paganisme.  v 

® Les  cérémonies  de  d’apoiliéosé  étant  extrêmement  cu- 
’ rieuses , nous  en  offrons  ici  la  description  au  ledbeur 

A l’entrée  du  palais  , sur  dos  tapis  magnifiques,  on  pla- 
çait un  lit  d’ivoire  fort  élevé,  où  était  étendue  l’image  en 
circ-dç.  l’emperéqrv  le  visage  pâle  ef  défait  *.*  A côté  /lu 
lit  était  un  jeune  enfant  d’une  rare  beauté,  occupé  chasser 
les  mouches  avec  des  plumes  de  paon, comme  si” le  prince  ' 
n’eût  été  qn’cndorHlî.  A gauche  était'assîsj  pendant  la  plus  . 
grande  partie  du  jour,  R5  sénat  tout  entier  ert  haliïtt  dp 
deuil;  â droite,  les  matrodes  dont  les  maris  afâiéiff  exercé 
Iqs  grandes  magistratures  de  l’empire  ; aucun  ornement 
précieux  ne  brillait  sür  leftrs  personnes,  mais  elles  étaient 

• • On,  «ait  que  Néron  mit  son  ainge  au  rang  des  dieux;  et  Adrien,  son 

mignon , l'infâme  AntinoO*.  ^ # 4 * ’ 

• Nous  la  tirons  de  deux  auteurs  contemporains,  fférodien  et  Dinq- 
Cassius  ; re  dernier  «tait  sénateur,  et  assista  en  ceUe  qualité  à l’apo- 
tliéosc  4c  Pcrtijiax.'  . N , 

> Lé  cadavre  était  ordinairement  brillé  avant  lit  cérémonie. 
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revêtues  de  simple*  robe3  planches  et  dans  l’altitude  de 
la  douleur.  ' ■ « * ' r .*  0 • •>  . 

Pendant  les  sept  jours  qtie  duraient  les  cérémonies  , le^ 
médecins  venaient  régulièrement  visiter  le  malade,  et 
chaque  fois  jls  annonçaient  qu’il  allait  plus  mal,  Lorsqu’il 
était  censé^  mort,  des  jeune#  gens,  choisis  parmi  les  plus, 
distingué?  d’çutre  les  sénateurs.et  les  chevaliers , prenaient 
le  lit  sur  leurs  épaules  et  le  portaient  par  la  [voie  sacrée 
dans  le  Forum.  Des  gradins  construits  des  deux  côtés  (Je 
la  place  étaient  occupés,  à gauche  par  un  chœur  de  jeunes 
garçons,  et  ô droile’par  un.choèur  de  femmes.,  les  uns  et 
les  autres  choisis  dans  les  la  milles  le*  plus  illustres;  i!§  cé- 
lébraient les  louanges  du  .prince  mort  .dans  des  ohaiits 
grdves  et  lugubres.  "Ensuite  on  transportait  le  lit  dans  le 
champ  de  Mars.- Au  milieu  de  la  plaine’ était  érigé  un.J>û 
ch^  en  forme  de  chamhrp  carrée, .uniquement  composé  de 
grandes  pièces  de  bois  de  srfpin  artislement  travaillées. 
L’rfltécièur  était  orné  de  tapi*  Broché  d’or,  de  tableaux,  et 
dp  statues  d’ivoire;  sur  cette  chanrbreis’en  élevait  une  se- 
conde de  (a  meme  forme  , mài^  moins  grande  que  la  pre- 
nirère  ;,  puis  une  troisième  enè^Tç  plus  jvetite  ; '■colin  , une 
qualrième*el  quelquefois  une  cinquième.  La  première^con- 
tenait  des  matières,  combustibles  , la 'seconde'  des  flenrs\ 
la  troisième  des  aropiates , [a  quatrième  des  étoffes  pré- 
cieuses,” l 'édifice  était  couronné,  par  un  char  doré  portant 
la  statue  de  l’empc/eu?.  On  *cntassàit  ensuite  autour  du 
bûcher  des  arotuntfes  de  tonte  espèce^  derniers  présents 
offerts  à l'empereur  par  les  vijles,  les  grands  eHes  citoyens.  • 
Quand  on  avait  rassemblé  une  prodigieuse  quantité  de  çés 
matîèçes  •odoriférants , des  magistrats,  les^Âiêvaliers  et 
les  soldats  exécutaient  des  évolutions 'et  dc^tlunses  aujtour  * ' 
du  bûcher-;  ils  étaient  suivis  par  des, "chars  traînant  «Jes 
hommes  re\êtus  d habits^  de 'pourpre  etJle'^^tiSBjéeflvert 
de  masques  qui  représentaient  les  guerrférs/et  le»  empe- 
reurs romains  les  plus  Fangeux:  * ,4! 

Lorsque  des  cérémonies'étaient  achevées  ,*  celui  qui  suc- 
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cédait  à l'empire  prenait  -une  torche  et  mettais  le  (eu  au- bû- 
cher; to'ns  les  assistantsVinailaienl,  <ef  dit  dernier  étage  on 
voyait  sortir  au  milieu  des  llninmes  un  aigle  ' emportant 
d«tis  les  cfeuxlanfe  de  l’eiupéreqf . ,A  partir  de  «je  jour,  il 

• jpcrA’ait  Je  titre  de  diyps  ct,le  Aort  de  quelqife  divinité. 
Ainsi  Messaliue  fut  appelée  Juuon;  Drusilla  , Vénus,  On 
instituait  en  son  honneur  des  collèges  de  prêtres  ou  de 
prêtresses,  des  sacrifices,  dcç  jefix  du  cirque.  Ou  lui  con- 
sacrait dés  colonnes  magnifiques  . des  bouclier;»  d'un  grand 
pYfr.  Enfin,  on  lui  érigeait  ^dés  statueS  ordinairement  d'or 
ou  d’argent  ;*  quelquefois-  colpssalesir  couronnées  d’étoiles 
oi}  de  rayons,  symboles  de  la  divinité;  elles  dlnjênl  placées 
<dun4|cs  temples,  à côté  the  celles  des  dieux,  dans  les  piales 
elle»  monuments  publias.  Aux  grandes  cérémonies,  elles 
étaient  traînées  en/porpp6  sur  des  chaçs  d’argent  massif  ( 
allêlés  île  mulets  ou  d’éléphants.  Une  fois  consacrées, 
c’aurait  étéjin  crime  capital  de  les* détruire  ou  de  lus  vendre. 
On^étah  également  piflii  de*ta»rt  si  on  châtiaif  un'éÿoKive, 
s?  on  changeait  de.vûlumenls  devant  elles;  et  même  si  on 
ajlalt  il  lu  garde-.robé  ou  dans  un  mauvais  lieu  avec  tiu 
anneau  portaAfi  l’plïigfe,detpielque  empereur.diyiïii^é.  »• 

Désormais  la  raisdn  9 repris  ses  drpits;  ôn«ne»\iprra  plus 
un  sénat’avili  déilior  dés  bonifiées  qui,  comme  (-'imbécile' 
Cl.fude  et  l’impudiqucÿ jléUdgalràle  ,'ne  se  seraient  illus- 
trés que  par  lutlr  stupide  faiblesgç  ou'lçur  dégradante  . 
lubricité.*  ,f.  . **  * G...t. 

APOTIilÇA^RE.  '(  V dftz  Phabmaokn. j \ *♦ 

d'ànoaffifç,  envoyé,  messager,  am 
bassaJcur,  U’égliife  appelle  %jnsi  coux-dos  diséiples  tmc 
J&us  'ch^rjfea  pafficulièrement.^de  prêcher  sou.Évangilc 

• parloule  la  t^rre,  '«l  auxquels.il  en  ponnà  mission  en  ces 
terifies  : « Allez  , instruisez-  les  nations  , et  baplis.ez  au  Aoin 
du'Pèee  , -du  J-’ils  et  du  SlSiot-'E'Spm.  E utates-  èi'ÿp  docete 
onUM-g'jgentês , •baptisantes  eos  in  nomiue  Patris , et'  i'  ilii*  • 

u 'Sptriius  sqncli.  Wftàjlh*,  trfp.  xxviir,  1/  19.  V». 

^ • . V *.  tf  ♦ ’•  • # • 1 . • « . 

«•  Ayi  funérailles  d’une  impératrice  /c’était  un  paon. 
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Les  'apôtres  étaient  envoyés -par  k:  Cbris^  jcominc  lès 
projvhètés  avaient  été  envoyésrjiar.Dk^i  . Ces  ambassadeurs  ' 
de  J&H&furent  d’ab<*rd  au  nombre  de  douze  : Simon  Bar-  , 

■ jône  , «iinjommé  Céphas^par  son  divin  maître  , mpt  çy- 
rinqur  qui  signifie  rocher  et  que  nous  traduisons  pat"  • 
Pierre;  André,  frère  de  Pierre;  Jacques  et  JeatC,  fils  de 
Zébédéc;  PJiilippc , Barthélemy,  Matthieu  le  ptiblicain  , 
Thomas  Didymc , Jacques  fils  d’Alphde,  Judas-  ou  Jude 
ou  Thadcc  ou  iAbée  frère  de  Jacqiles  , Simon  le  zélé,  A 
Judas  Iscariote.*.  » ' ' , f.  . • 

Réduits  à onzé-par  la  mort  de  Judas  , qui  , après  sa  tra- 
hisoH  se, pendit  de  désespoir.,  les  agôtrcs , sur  la  proposition 
de  saint  Pierre,  procédèrent  au  remplacement  du  défunt 
par  la  voio.du  sort,  qui  fit  choix  dè  Mathias,  ce  qui  porlp 
de  nouveau  leur  nombre  à douze.  Il  fut  lientûl  porté  b 
treize  par  la  voca.fiôn  miraculeuse  de  Saul,  depuis  saint 
Pttul , qpi , de-  persécute^*  des  chrétiens  , devint  tout-b- 
coup  leur  plus  ardent  défenseur.  ' 

Les  livres  saints  donnant  aus>i  le  nom  à1  apôtre  à Bar- 
nnbé , qui* accompagna  saint  Paul  dans  quelques  unes  de 
ses  missions.  ► Q.uodùibi  audicrunt  aposioli  Burnabus  et 
/Hiulus , cc-qu’ayant  entendu  les  apôtres  Barnabe  et  Paul,  » 
(Act.  apos't. , Cap.  xiv,  1 5.*)  Et  Paul  lui- même  désigne  par 
ce  nom  « Andronique  et  J unia*  ses  parents  et  ses  càmaradcs 
de  prison,  gens- illustres  feqtpe  les  applres  : Ahdronicum 
cl  Juniani  cngndtos  el  contaptivos  meos,  qui  sunt  nobilss 
inapostolis.  (Epî  B.  P.'ad  Roin.,fap.  xvi,  ^*)  Mais-daps 
tes  divers  passages  , apôtre  a un  sens  restreint , dan»  lequel 
il  s’appliqtic.aux  ministres  d^légifés  par  l’église  pour  remplir 
les  fonctions  de  l’apostolat  parmi  les  gentils.' 

Apôtre  -ne  se  dit  absolument,  que  de  ceux-qui  ont  reçu 
celte  missitm  dç  Jésus  lui-même.  Si  Paul  est  compris  dans 
ce  nombre  quoiqu’il  ula.it  pas  été  des  douze  qui  l’accom*- 
pagnèfent*  pendamt  le  oours  de  ses  prédications,  c’est  que, 
par  une  grâce'spétialev  il  n on  fut  p;^  moins  appelé  par-  le 
C.iimsT  comme  un  raie  M’étçcliqrt , pour  porter  son  nom  * 
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parmi  les  nations  , /ei  roi*  et  les  enfants  d’ Israël#  ( Act. 
upost.,  cap.  ix,  i5.  ) «Lkvc-toiiur  tes  pieds,  lui  dit/cjus; 
car  je  t’apparais  pour  te  constituer  ministre  et  témoin  (les 
choses  que.lu  as  vues  et  de  celles  que  tu  verras  quand  je  t’ap- 
parottrai  de  nouveau^  l’arrachant  à è'e.peuple  et  aux  no- 
tions au  milieu  désquelle^jet’envoie  aujourd’hui  : Exsurge, 
et  sta  super  pedcs  tifos  > ad  hoc  enim  apparui  tibi,  ut  con- 
stituant te  minislrhm  et  testent  eorum  quœ  vidisti  et  eo- 
hnnjfuibus  upparcba  tibi,  eripiens  te  île  populo  et  gcn- 
, , tibus  in  quas  nu'iit  ego,  nutto  te .s  (Act.  apost!,  cap.  x*vi, 
jjr  lôèt  17.  V,  it  , . 

Le  nom  d’aptère* s’est  étendu  par.Iÿ  suite  à tout  prédi- 
cateur. qui,  le  premier  a porléla  foi  dans  un  pays  ; mais  au 
ijqni  <fc  ce  prédicateur  on  joint  celui  du  pays  où  il  a prê- 
ché : ainsi  on  appelle  saint  Denis,  l’apôtre  des  Gaules;  saint 
BonifaCç y l' apôtre  de  l'Allemagne;  le» moine  Augustin, 
l'apôtre  de  1' /UtgUtcnfe^fX  le  jéfuilè  fa- 

pôtrC  des  Indes.  Dans  6e  Sens,  on  appelle  même  géné- 
ra lement7jjj<j<rcsr  les  missionnaires  ou  les  propagandistes. 

Actes  de» apôtres',  livre  où  saint- Luc  a consigné  une 
partie  de  l’histoire,  non  dfc  tous  les  apôtres,  mais  de  saint 
Pierre  et  de  shint  Paul.  Celle  de  ce  dernier  même  le  rerii- 
plit  aux  trois  quarts.  Cola  nofdoit  pas  surprendre  : Lire, 
qui  fut  lié  de  ses  disciples ,ef  l’accompagna  dans  une  partie 
dfe  sey courses , devait  être  porlp  à donner  la  premièrè  place 
ù>  Son.  maître;  de  plus,  ce  maître  là  méfilait.  Le  zèle  de 
Patll  fut  extrême , il  njen  mit  pas  moins  à propager  le 
christianisme  que  Saül  n’en  avait  mis  à le  persécuter^  et 
peut-être  apporta-t-il  plus'de  talent  qu’aucun  autre  à cette 
sainte  -mission'..  Pierre,  Artd/rô,  étaient  « des  hommes 

sans  instruction  ,■  de(S  idiots,  dit  le  texte  sacré.,  homines 
sine  lilteris,  idiotie.»  (Act.  aposf.,  cap1.  îv,  ÿ“i3.j  Paul,  au 
contraire,  élève  du  docteur  Gamiiliet,  possédait  une  ïa  pro- 
fonde instruction  , que  le  gouverneur  /’eafns^lui-  reprocha 
. d’extraragucr  par  .cxcès^de.  science  : I filants,  Paul*;  ' 
multœ  te  litterœ  ad  insànianf  convertunl.  > C’est  à saint 
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Paul  qite  les  fidèles  doivent  les  premiqfs  développements 
de  k'd^ptfine  dont  les  principes  avaient.  été  posés  par 
Jésus-phxist,  et  c’est  de  luj  que  l'église,’ tient  sa  première 
discipline.  . » ^ , , 

‘Point  d'obstacles  pour  son  activité  .point  de  périls  pour 
son  courage.  Non  seulement  il-a  po'rté  la  foi  en 'Arabie',  en 
Asie  mineure , en  Grèce , en  lllyrie  , à Rome  même  tenais , 
par  sa  correspondance  avec  lps  chrétiens  de  RomeY^de 
Gorinlhe  et  d’Rphèsé,  avec  ceux  de  Galalie , àe  Macé- 
doine et  de.Phrygie,  avec  Ti/e,  Philémon  et  Tinwthéer 
il  dirigeait  les  églises  où  il  ne  pouvait  pas  résideê-et  même, 
celle»  qu’il  n\a  pas  pif  visiter.  ^ « . 

Saint  Paul  prend  non  seulement,  la  qualité  à' apôtre 

• dans. toutes  les  occasions  , mais,  dans  son  épitre  aux  €<i\ 
• lûtes,  ihdittrès  positivement  qu’il  tient  cette  qualité,  «npn 

des  hommes  * mais  de  .Jésus-Christ  et  de  Dieu  lé  père 
non  ab  lio  mini  b us , ncque  pei*  Itomincm , sed  per  Jesum, 
Ç liristum, et* Détint  patrem.*  (Rj>‘.  ad.  Gai.,  oap.  i,#i.) 
Ses  droits 4 l'apostolat  ne  sauraieut-du  reste  lui  être  contes- 
tés . quand  ils  ont  été  reconnus  perlés  apôttes  eux-mêmes. 

Plusieurs  questions  se,  s<^pl  élevée*  au  'sujet  de  la  condi-1 
lion  civile  de^  âpôfres.  ,îxs  apôtres  pétaient-ils  marié*?  Ixs 
apôtres  pouvaient-ils- se  marier?,  Répondons- d’ubçrd  à la 
-première.  _ • * * s ,»  ,*  !■  'y V '.\£, 

.Plusieurs  apôttes  étaient  mariés.  Saint  Pierre  eut  une 
femme  qui , dit-on,  le  suivait  dans  -ses  courser  évuugé- 

• tiques  ,/et  partageait  avec  lui  les  travaux  de  l'apostdlat , 
eu,  se,  chargeant  de  l’instruction  de  .son  sçxc.  On  assure 
que  colt»  pieuse  l'einpie  soullrit  le  martyre , 'et  qup  soti 
époux  la  voyant, mener  au  supplice , lui  dit  d’un  ton  fermé.* 

« Fenunb ; '«éuvenéz-VouS.du  SeigneJr.  » On. assure,  de 
plus  ,*qoe  saint  Pierre  eut'dè  son  mariage  une  fille  nom- 
mée Pétronille,  ou  Pctrine  ou,  Plrine  ..‘♦qui  fut  martyre 
aussi;  c’est  du  mqiift  ce  que/).  Calinel  répète,  d’après  le 
témoignage  de  saint  Clément  d’ Alexandrie , dé  saint  Epi- 
phone  et  de  saint  Augustin.  Saint  PltiEppe,  marié  aussi, 
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eut  plusieurs  filles  dont  une  seule  resta  vierge  : c'est  sainte 
Hçrwtone.  Voltaire  dtc,  pour  preuve  du  mariage  de  cet 
apôtre,  un  passage  despotes  où  il est-dit  (cap.  xxi , jéy) 
que  Philips  l’éyanp/lisle  'avait  quatre  filles  vierges  qui 
prophétisaient.  V oltaire  se  trompe  ici*  ce  Pl*tliitpc-\h  est 
.un  des  sept  diacres,  fommp  l’indupient^es  mhls.  « Qui  er/it 
anus  de  sep  te  m,  lequel  était  un  des  sept.  » L'historien  n’çôt- 
il  pas  mi/  un  des  douze , n’il  ety  été  question  ici  d’un 
apôtre  i*  Judas  ie  zélé,  o vtJude,  fils  de  Mairie  , sœur  de 
la  Viei'ge,  et  co/iséquemmcnt  cousin  germaiftt  de  Jésus, 
çelon  la  (fhair,/ut  marié,  et  d eut  des  enfants,  puisque 
Ilégésippe  parle  de  deux  martyrs . petits-fils  «Te  cel-tiplIftYc.  ’ 
5}a  femme  s’appelait  Marie.  Enfin  , saint  Barthélemy,  {ut 
marié  ; *saint,  B er  nard  et  l’abbé  Rupert 'pensent  même  que 
cet  apôtre  était  le  yxdrié  dtes.noccs  de  Cariir,  où  tel  disciplés 
■furent  priés , et  oii  Jésus  fit  son  premier  miracle  ; d’autres 
•rnlcitl  que  ce  marié  lût' Simon  le  zltél'  apôtre  aussi. 
Vjailà  qui  est  positif.  ,/■  . r*  * . 

Passops  à la  secondé ‘question  '.  Les  ajwlres  pouvaient- 
ils  seripatier  ? • ’ * **  < • > .* 

Rien  dans  l’ÉvangHe  ne'  prouve  qye^e  mryiage  layr/ùt 
interdht.il  est  vrai  que  les  rfUsciples-de^iîSMj , frappés  des 
inconvénients  dq  marrage  , fui  ayant  dit  nq  jour,  « Si  lg? 
choies  sonl.ninsi^m:  itakt-il  pas  n\itu,T  ne  ppf  se  rnarièr? 
Jésus  leur,  répondit;  Tôps  no  comprennent  pas  Te  sens  de 
cettpparole , mais  stulèment  e.éux  à qui  ihesl  donné  de  le. 
comprendre  : Non  omnes  capiurit  vertfum  istiid •,  sed 
quilnts  datum  esu»  (Malth.,  cap.  xix,  jéi  i .*)  Il  est  vtai  aussi 
que  Jésus  proelapia.  lionreux  . ceux  *|ui  se  clidtrtnt  pour 
le  royaume  .des  ciçnx,  en  ajoutant.' «Comprenne  qui  ppurra, 
Qui.potcsl  oapert'  capiat%i  Oue-conclùredé  Vtf'qu&Jtsus 
conseillait  le  «célibat  ft  ses  disciples  ; soit  ; .mais  rtoh  pa$ 
«fo’il  le  leur  ait  drdonné. . • . 

îel  ne  parait  pas  être  du  moins  In  vis  /le  sa  int  Paul. 
I)aqs  1 énumération  que  cet  apôtre  fait  des  conditions  cfi- 
giblef,  dfln’s,  les  éVéqucs , desquels  stent , comme  on  sait  , 
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successeurs  îles  apôtres  .-Après  avoir  posé  en  principe  que 
«désirer  un  évêché,  c’est  désirer  une  bonne ‘Chose,  si  quis 
cpiscopatum  desiderata  bonum  opus  desidemt , » il  Tant , 
dit-i! , que  l’évêque  soit  irréprochable , çpportel  eptscopum 
irreprchensibiletn  esse ; qu'il  soit  mari  d’une  seule  femmé, 
unius  uxôris  virtnn;  sobre  , sobritim  ; prudent',  pruden- 
tem;  soigné  dans  sa  toilette , ornatum;  pudique  . hospi- 
talier, docte,  pndicum,  hospitalem,  d'octorcm;  non  ivrogne, 

• non  bulleur.de  gerts  , npn  tracossier,  non  avide.,  nonvino- 
lenlum  , nonperctissorem , non  (itigiosum  , non  cupidum; 
mais  bienfrangé  chez  lui,  sed sut  domi  benè  prtrposit uni  f cl 
tenant  ses  fils  dans  l’obéissanoc  et  dans  la'chasleté , flios 
liabentem  subditos  cum  omni  castilale.  (.Ep.  B.  P.  ad 
Timotheuin  , 1^  cap.  in , tfjé  i . 2,  3 et  i».) 

Telle  est  la  traduction  littérale  du  texte.  Dans  les  ver- 
sions  connues*  on  rend  , il  est  vrai , unius  uxoris  virum, 
par  qu'il  nlail 'épousé  qu'une  seule  femme:  cette  version  * 
u’est  pris  fidèle;  en  substituant  lefpassé  pu  présent,  omep 
allège  essentiellement  le  sens;  esse  signifie’f^rc  et  non 
avoir  été.  Lp  loi  de  Moïse  autorisait  la  polygamie  chez  les 
Juifs;  il  -est  évident  que  la  disposition,  dont  il  s’agit , et 
qui  est , reproduite  plus'  bas  par  l 'apôtre  ,-  au  sujet  des 
diacresydrfri&la  même  épitre,  ptausujét  des  prêlresdans 
Y HpîtrO'à  Tite,  concernait  les  Jnils  corfvertis. 

TeLélpit  l étal  des  choses  dans  la  primitive  église.  Des 
âmes  ardentes-, .craignant  que  lçs  soirts  d’une  famille  ne  les 
détournassent  dereux  de  l’apostolat,  se  sont  depuis  éloi- 
gnées du  mariage.  Origine  mêtjie  ..prenant  à la  lettre  les 
paroles  de^  Jésus  „ se  mit  dans,  PimpoAibilUé  d’éprouver  ■ ' 
jamais  urçe  pareille  distraction.  C’est  avoir  porté  la  vertu 
bien  loin,  c’est  avoir.prouvé’  la  vérité  de  ces  paroles  de 
saint  Paul,  « La  lettie  tue  i mais  l’esprib  vivifie , Littkra 
oceidit , spiritus  autan  vivificàt.  ( lîp.  II*,  ad  Corint., 
cap.  if,  dr  fi.)»  Il  est  permis  rf»  'douter  qu’on  plaise  à Dieu 
par  de  pareils  sacrifices.  Saint  Pahl , qui  voulait  de  la  so- 
briété jusque  dbn*  la  sagesse.,  c^qiti  a djt  avant  Quinault , 
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Ce  n*Mt  pus  <ître  sage  quétrc  plus  sage  qu’il  ne  faut 
(Ai  inide  , acU  11),  Non  plus  sapere  quatn  oportet  sapere  , 
sud,  sapere  ad  sobrielatcm  ( Ep.  ad  Rom. , cap.  xu , ÿ 5), 
saint  Paul  avait  prévu  et  condamné  ces  excès , et  signalé 
d’avance  à Timotliéa,  comme  hypocrites,  comme  déser- 
teurs de  la  foi,  les  hommes  qui  interdiront  le  mariage, 
proltibentiumnubere.  Cela  est  au  moins  singulier. 

Cet  objet  au  reste- est  surtput  de  discipline,^  mais  , tout 
en  respectant  les  changements  que  les  concilcsy  ont  appor- 
tés, inférons  de  ceci  que  l’on  ne  doit  pas  juger  du  passé 
par  le  présent.  Autre  temps,  autres  mœuçs  ,*  même  h 
l’égüse.  V . . 

Les  premiers  chrétiens  ayant  d’abord  mis  leurs  biens 
qux  pieds  detf  apôtres  et  vivaut  en  commun  , l’apostolat  se 
composait  daus  l’origine  de  deux  parties  très  distinctes  , la 
prédication  et  l'administration.  Mais  comme, les  apôtres  n’y 
pouvaient  suffire , ils  se  déchargèrent  du  temporel  sur  les 
diacres,  qui  furent. auprès  d’eux  ce  que  depuis  les  cha- 
noines ont  été  près  des  évêques.  * . . > 

Tout  entiers,  au  spirituel  après  s’étre  partagé  l’univers  , 
les  apôtres  qui , le  jour  de  la  Pentecôte  „ avaient  reçu  le 
don  des  langues,  portèrent  la  fordats  les  trois  parties  de 
l’ançien  monde , raais'iron  toutefois  dans- le  nouveau  , quoi 
qu’en  aient  dit  de*  très  picusei  personnes  dont  les  induc- 
tions ont  moins  d’autorité  en  pareille  matière  que  Jes  asser- 
tions des  voyageurs.  • ( " • ...  « 

‘ ' Les  deift  Jacques  ne  paraissent  pas  s’être  éloigné  de 
Jérusalem,  du  moins  pendant  leur  vie:  ce  u.’eslqu’après  sa 
* mort  que  saint  Jacques  le  majeur  lit  le. voyage  d’Espagne, 
oti  ses  reliques  sont , comme  chacun  sait.  A'ptut  Jean  fit 
quelques  excursions  en  Asie-;  11  alla  prêcher  , dit-on-,  chez 
les.Parthes  et  même  dans  les  Indes.  Amprié  sous  Domitien 
h Rome  où  il  fut  torturé,  et  puis  exilé  è Pathmos  ou-  il  • 
écrivit  l’Apocalypse  , il  èsfreyenu  mourir  à jiphèso.*  Saint 
Barthélemy  pprcourpt  l’Inde,  la  Perso,  l’Abyssinie,  l’A- 
rabie heurcùse , et  termina  sus  courses  Cn  Arménie.  Saint 
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Philippe  prêcha  dans  les  deux  Phrygies;  saint  Thomas 
Didt/me,  dans  la  Médie-,  dans  la  Carmnanie,  dans  ja  Bac- 
Iriane,  dans , les  Indes  et  même' en  Chine;  ce  dernier 
fait  pourtant- n’fest  pas  tout-à-fait  admis.  Saint  Matthieu 
prêcha  en  Éthiopie;  saint  Simon , disent  les  Grecs  , après 
avoir  porl'é  la  parole -de-Dieu  en  Égypte,  en  Cyrénaïque,  • 
en  Libye  on  Mauritanie  , aurait  passé  en  Angleterre  et 
de  là  seéait  venu  mourir  en  Perse.  Saint  J udc  a- prêché  en 
Syrie,  en  Mésopotamie  , en  Perse,  en  Arménie,  et  en  Libye.  • • 
Saint  Pierre,  d’abord  évoque  d’Antioche,  et  puis  évêque 
de  Romo,  visita  les  provinces  "de  l’Asie  mineure,  et  aftssi 
Babylqne  , ainsi  que  le  constate  une  de  ses  épltres , supposé  .• 
que  Bahylonenesoit  pas  Rome  , comme-  certains  critiques 
paraissent  en  doùter.  On  a vu  plus  haut  yn  résumé  des 
travaux  apostoliques  dé  saint  Paul.  « '*  * 

Philippe  et  Mathias  exceptés,  tolis  Içs  apôtres  ont  souf- 
fert le  martyre.  Saint  Jaoques  le  mineur  fut  assommé  par 
un  foulon  h Jérusalem,  ou  saint  Jacques  le  majeur  avait 
été  décollé  par  ordre  d’ Il érode-  A grippa  ; saint  André,  h 
Patras,  fut  altaebé  à la  croix  qui  porte  son  nom  ;saint Htir- 
thèlemy  fut  écorché  vif  à Albanapole  , sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne;  saint  Thomas,  si  l’on  en  croit  les  Portu- 
gais, fyt  maffyrjsé  b Méliapus’ou  Méliapuur;  saint  Mat- 
thieu eut  la  tête  tranchée  en  Éthiqpic*;  saint  Sinutn  reçut 
le  martyre  én. Perse,  où  le  trouva  aussi  saint  Jade}  saint 
Paul  et  saint  Picrtètr  sont  morts  à Rome  .d’un  décapité',  et 
l’auléc  crucifié  la.  tête  en  bas,  ainsi  qu’il  l’avait  reqnis';  eriljn, 
saint  Jean  Tut  plongé  h Rome  dans  âne  chaudière  d’huile 
bouillante  , d’où  il  sortit,  il  est  vrai , plus  frais  et  plus  vi-  - 
gourous  qu'il  n’y  était  entré.  . '• 

Si  saint  Pautes t le  premier  apôtre  par  la  doçlriqe,  saint 
Pierre  l’eit  par  l’auloriié.  Lcs  -preuves  qu’en  donne  l’église 
romaine , c’dsl  que  Pierre  lut  porté,'  par  Jésus  lui-mêma, 
en  tête  des  douze  disciples  promus  ^ l'apostolat ; c’est  que 
Jésus  le  désignait  évidemment  comme  le  plus  ferme  soutiéu 
de  l’édifice  qu’il  élevait,  quand  il’lui  disait  l*Tii  es  ’Petfui, 


APO 

, per  liane  petram  œdificabo  çcclesiam  mcam:  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mofa  église.  ■>  (Malth., 
cap.  xvi , 18.)  ’ *■  * 

SainLPierre , qui  vivait  de  préférence  avec  les  Juifs,  et 
,(|iy  n’avait  pas  renoncé  aux  pratiques  de  l’ancienne  ioi  tout 
. prêchant  la  nouVélle , est  appelé  Y apôtre  de  l</  circonci- 
sion; saint  Paul,  qui  communiquait  avec  les  gentils,  est 


.appelé  V apôtre  des  nations.  De  plus  saint  Pièrre'e si 
, nommé  te  prince  des  apôtres , et  saint  Paul,  le  grand  apôtre 
ou  Yapôtre. 

. Les  évêques,,  tout  successeurs  des  apôtres  qq’ils  sont, 
,,  semblent  moins  l’être  quelles  missionnaires,  dans  lesquels 
on  a souvent  retrouvé  l’activité,  là  ferveur  et  la  simplicité 
des  premiers  prédicateurs  des  gentils.  , * • *■ 

•Dans  les  livres  canoniques,  on  'dit  quelquefois  épisco- 
pht  pour  apostolat : saint  Pierre , en  proposant  aux  fidèles 
de  donner  un  successeur  à Judas,  rappelle  ce  passage  du 
Psaljnistc  : « Episcopalum  ejus  àlter  accipiat , que  son 
épiscopal  pusSé  à un  autre.  » ( Ps.  108.)  Coïnmc  ce  mot, 
dans  le  sens  primitif,  significintcndancS  ,<rtHmihist  rat*on , 
c’est  ici  le  mol  prppre.  Ce  n’est  que  depuis  l’établissement 
du  christianisme  que.  les  mots  apostolat  et  épiscopat  ont 
reçu  une  signifqjafipn  spécihle  et  sacrée  ; Jc«  Grecs  jusque 
. Jà  avaient  dohné,auv  ambassadeurs  , aux  gérants,  le  titre 
à'apostolos,  cl  'aux  intendants  celui  à'cpiscnpos,  sanS  penser 
qu'ait  y eût  rien  de  divin  dans  leurs  fonctions.  SfTes  noms 
ch  Age ht  quelquefois  la  valeur  dqs  .hommes , Jej  horiimes 
tpielquefois  aussi  changent  la  valeur  des  nnms.  * 

Les  Juifs  donnaient  le  nom  ô’apôlreh  l’ageht  chargé  d d 
levèr  chaque  aiïtfée  le  trîhut'qu’on  devait  au  patriarche*. 
Antérieurement  àla’ventie  de  Jésu&-£hrisf , ils  dènnaient 
aussi  ce  nom  aux  percepteurs  qui  recueillaîeni  le  demi-sicle 
que  ‘tout’  Isrnèlite-devait  au  templèdu  SeigneuK 
' Ve ULsc  , les  douze  premières  familles  patriciennes 

étaient' appelées  les  douze  apôtres.  ^ W&' 

Tel  Grec^pu  tél  Perse  eit  appefé  apôtre  dans  ’ Uédbdote. 
• 0 •.  ».  • 
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(v.  la  note  fodaïf'  liv.  d'Hébodolc^itrad.  de  Larcher  ) , • 
comme  tel  Romain  pst  appelé  évétfue  dans  Cicéron,  qtlî 
dit  que  Pompée  voulut  le  faire  èqéquc  .de  Campanie  : Fuit 
cniin  'me  P om  peins  esse  quem  loin  luec  campana  el  ma- 
rilimci  ara  habcat  episcopos  (ad  Att. , lib.vn,  épisl.  i.i). 

• L’n  princo  non  calhqliquc , étant  entré  par  droit  de 
conquête  dans  uye  ville  catholique , les  marguilliers  lui. 
recommandèrent  leurs  reliques.»  Sire, faites  respecter 
surtout  nos  douze  apôtres,  lui  disaient  ces  bonnes  gens. 

— Vos  dpoires  sont-ils  de  bon*? — Non,  sire.  — L't  de 
quoi  sont-ils  ? -*->  D’argent  massif?  — ,Non  seulement  j’èn*'-.'  . 
tends  qu.’on  les  respecte , reprit  rivement  le  pritiée  , majs 

j4  veux  leur  aider  à remplir  leur  mission'.  Il  leur  a. été  or- 
donné de^qjrculcr  par  toute  la  terre , ils  circuleront.  » Cela 
dit',  sa;  majesté  envoya  les  douze  apôtres  k la  monnaie.  Ou 
jç  me  trompe,  ou  c’est  15  du*, Frédéric. 

Foltnire,  en  adressant  au  comédien  Là  IVotie , auteur 
d’une  tragédie  de  Makomct.lé.conquéfunt , sa  tragédie  de 
Mahomet  le  prôpftcte,  n’oublie  pas  d<?  fui  donner  son  atitffe 
litre: 

* . • T • . • - « . • 

• ■*  ■ * • ' . * 

. ' ,Mon'Aei  La  “Noue,  illustre  perd'  •* 

* J)t  l'invincible  Mahomet,  * » » 

- *,  • So/ci  le  jmrrain  d’un  cadet  \ . 

* ’ • * Qui  saD»  von»  n'cSt  pôSit  fait  pour  plaire?  „ . 

• v , * Votre  f|lt  est  tinognquérant  ; . * . «•  ‘ " 

lie  mienn  l'IionrMuir d’ètrr  apvtrc, 

Prptrês  Iripon , dévpt  ..brigand  ; « * 

, , • Qu’il  s6it  le  chapelain  du  votre.  1 • ‘ 

’ ’A.  V.  A.  •. 


APPAR4CX.  [Marine.  z Acnl:s.  •» 

ADPAR CI L-'(  A rcli itetture. ^Lapiduéi  apparatvs.  C’est 
Part  de  tracer  exacte  tuent  ct*le  disposer  les  ptèrres  ou  mar- 
bres <qgi  Conviennent  à chaque  partie  d’un  édifice, Mieux 
servis  «|ue  rtous  par  la  résistance  .et  be  vo(ytuc'des  matières 
•tpi’j  1s  cpi^Ioynicnt  dans  Jeur^  constructions,  (es  Ct'ccs  ,et 
lesbgyplicns  ri  eurent  pas  besoin  de  recourir  à une  science 
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d’appareil , qui  > portée  chez  les  Romain»-à>un  très  haut 
degré,  n’eut  d’autre  but  dans  son  origine  qiie  dc-suppléer 
à l'insuffisance  de  leurs  matériaux. 

Les  Grecs  et  les  Etrusques,  à l’imitation  .des  peuples 
de. l’Egypte,  construisaieut  leurs  monuments  en  pierres 
sèches,  C*cst  à-dirc  sans  mortier;  ils  ob$rrfnient  la  plus 
. grande  régularité  dans  leur  appareil , qtii.,  h* la  vérité  , ne 
consistaitquc  dans  l’extrême  attention  qu’ils  apportaient  h 
dresser  et  disposer  les  lits  et  joints , et  î co'uper  leurs  mou- 
lures , puisqu’aucun  monument  ne  ’*iwtis  indique . qu’ils 
aient  connu  les  voûtes  des  plaie-bandes  tfppareiRes  par 
claveaux,  * * * +'*  • 

C’est  donc  surtout  la  Gnpssb  des  joints  qui  constituait 
la  beauté  de  l’appareil  che*'  les  Grecs;  beauté  qûi  fut 
mêpic  de  leur  lemps  particulièrement  admirée  dans 'les 
temples  de  Scopas.  à Tégéef,  et  de  Minerve  î»  Athènes  : 
chez  les  Romains,  les  .restes  du  Capitoje,  la  Cloaca 
Massima  , les  murs  du  Porum  JS'crta^'  dans  lequel  se 
trouve  l’arc  de  Pantani  construit  en’-  voûtes  biaises  , 
sont  des  témoignages  du  soin  qu’ils  apportèrent  à imiter 
la  perfection  de  l’appareil  gfec,  cb  y ajoutant  lo  système 
des  voûtes.  . . , . * ♦ • 

Dans  les  temps,  modernes , l’applicatidn  des- séicncfcs 
exactes  à l’art 'dé  l’appareil,  pour  exécuter  idc 'vastes  mo- 
numents avec  de  très  petits  matériaux. *quî  qffre.pl  peu  de 
résistance  par  leur  nature,  même , introduisit  dqrîs  l’ar-. 
chitecture  une  hàrdiesSe  nuisible  à la  durée  «des.  édi- 
fices. i 4 > * 

• — 
Tels  sont,  selon  moi,  les  motifs  .qui  mit  ftilt  disparaître 

la  plupart  des  monuments  des  douzième  et  troisième  siè- 
cles, el'l’extrïhne'difïicullfc.qrte  nous  éprohvon$ à tépaçej’ 
ceux  qui  sont  échappés  è la  dévastation,  par  suite  tl<*çon- 
qirÊtcstiu  de  révolutions  ; tandis  que  los’monumcnljgrccs. 
et  surtout  les  égyptiens ,•  après- avoir  bravé  la  duçce  des* 
siècles  et  les  efforts  'des  hommes  ; semblent  eîioere  indes  " 
tructibles. 
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Les  appareils  les  plus  usités  cher  les  anciens,  étaient 
Vopus  Jncertum  , le  rcvinctuin , et  celui*  que.  Vilruve 
appelle  la  structure  des  Grecs.  [Voyez  murs.  ) D...Ï. 

APPAREILS.  [Technologie.)  On  emploie,  dans  les  arts 
et  |>’écono&ne  domestique,  un  grand  nombre  d’appareils 
doht  les  formes  sont  appropriées  à la  nature  de»  corps  sur 
lesquels  on  opère.,  qjpà  l’espèce  de  produit  que  l’on  veut 
recueillit;  il  y„a  des  appareils  à vapeur  , des  appareils  de 
distillation,  de, chauffage , d’évaporation,  etc.  La  plupart 
seront  décrits  sous  le  titre  des  arts  qu’ils  concernent,  et 
nous  devons  no'us  borner,  pour  le  moment,  à parler  de  ceux 
«l’entre  eux  qui  sont  en  usage  dans  plusieurs  gepres  de 
fabriques  à la  (joikf  De  ce  nombre  sonjies  appareils  pro- 
pres 5 recueillir  les  produits  gazeux. 

Le  plus  ancien  est  celui  de  Glauber,  perfectionné' par 
Woulf  qui  lui  a donné  son  nom.  II  est  composé  d’une  suite 
de  vases  communiquant  entre  eux  et  avec  la  cornue  pu 
alambic  de  décomposition  , par -des  tubes  recourbés  qui 
plongent  en  partie  dans  l’eaii  de  chaque  vase.  A mesure 
que  les  gaz  se  dégagent , ceux  qui  sont  solubles  se  dissol- 
vent dans  le  liquide , et  ceux  qui  sont  Insolubles  s’échap- 
peraient du  dernier  vase  à l’état  aériforine , s’ils  n’étaiènl 
reçus  sous  une  cloche  pleine  d’eau  on  de  mercure  „ on 
lorsqu’on  opère  très  cq  grand  , sous  des  gazomèfres  con- 
struite exprès , comme  dans  les  appareils  d’éclairage  par  le 
gaz  hydrogène.  Wqnjf  rendit  son  appareil  plus  commode, 
en  imaginant  d’y  adapter  des  tubes  de  sûreté,  et  dus  tubes 
droits  , placés  sur  chaque  vase  , et  y plongeant  dans  l’eau 
dé  quelques  millimètres  sèulcment,  afin  de  faciliter  In.  ren- 
trée de  l’air,  et  par  conséquènt  d’empêcher  Vàbsorption , 
c’est-à-dire  le  refoulement  des  dissolutions  gazeuses  jusque 
Hans  la  cornue.  »*  v 

JPôur  aider  la  solutién  d’un  gaz  dans  un  liquide  ,.il.  faut 
le  tenir  long- temps  fcn  contact  avec  ce  liquide  , et  sur  de, 
grandes  ^uffnce».  G’est  Ce  qu’on  a cherché  à obtenir  dans 
Yappareil  à Cuvettes , où  la, pression  est  d’ailleurs  fort  con- 
2. 
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sidérabjc.  Le  gaz  arrive  par  le.  fond  d’une  graude  cûve,  el, 
au  lieu  de  traverser  immédiatement  le  liquide  qui  le  presse 
île  toute  sa  hauteur,  il  est  successivement  arrêté  par  plu- 
. sieurs  cuvettes  ■renversées  , posées  les  unes  au-dessus  des 
autres, ’de.  manière  qu’il  est  retenu  en  partie  aods  chaounc 
d’elles  , et  présente  ainsi  une  surface  étendue  à l’actiou  dis- 
solvante du  liquide  environnant.  Dans  la  ctufc  ùjnoùssoir, 
on.  obtient  un  effet  semblable';1  Je  gaz,  battu  continuel- 
lement avec* l’eau  par  un  moulinet  à manivelle  , s’y  jji^sont 
assez  aisément , quoique  d’une  manière  moins  commode. 
Enfin  -dans  la  cutfè  à serpentin,  le  tube  qui  amène  le  gaz 
au  tond  de  1’cçu  se  joint  avec  un  luyàu  disposé  en  hélice , et 
qui  est  criblé  dans  toute  sa  longueur  d’une  infinité. de  pe- 
tits troqs  , alin  d’éparpiller  le  fluide  gazeux,  ef  de  multi- 
plier les  surfaces  en  contact. 

L’appareil  que  nous  devons  à M.  Clément , professeur 
de  chjmie  industrielle  , réunit  tous  les  avantages  que  l’on 
peut  désirer,  sans  a^pir  aucun  des  inconvénients  que  l’on 
reproche  aux  premiers.  Non  seulement  le  gaz  n’a  aucune 
pression  h supporter . mais  scs  surfadçs  de  contact  avec  lé 
liquide  sont  entièrement  multipliées’  La  disposition  cil 
est' bien  simple  : qu’on  se  •figure  une  grande  colonne  creuse, 
remplie  de  petites  boules  de  verre  ou  de  porcelaine,  d’un 
centimètce  ‘de  grosseur.  Cetto  colonne  s 'enchâsse  dans  un 
cylindre  d’-un  plus  grand  djaraètro , dans  lequel  est  ctcuséc 
une  cavité  quicorrespond  avec  deux  petits  canaux,-  dont 
l’un  est  destiné  è introduire  le  gaz , et  l’antre  h vider  le  li- 
quide. Un  réservoir  supérieur  fournit  uni  filet  d’«;au  qui 
, mouille  continuellement  toutes  ces  petites  sphères , et  des- 
cend très  lentement  vers  lo  bas  de.  la  colonne , en  dissol- 
vant à mesure  lé  gaz  qui  s’élève  en  sens  inverse , à travers 
les  petits  interstices  des  boules,  où  il  est  divisé  et  éparpillé 
à l’infini.  Nous  décrirons  ailleurs  les  Implications  remarqua- 
bles que  l’invontenr  fait  de  cet  appareil  à la  fabrication  du 
chlore,  à In  distillation,  etc-  L.  Séb.  L.  et  M. 

APPAREILLER,  .(-iWfZtfitna.  ) Mettre  un  vaisseau  Sous 

■ ■.  ’ . >< 

: -.Il 

9 * . 


Digitized  by  Google 


--.  APP  . 5 1 5 

voile  , après  avoir  levé  l’ancre , ou  largué  scs  amarres.  Les 
djflSrcntcs  manières  d’ appareiller  dépendent  de  l’état  du 
temps,  do  la  force  et  de  ta  direction  du  vent,  ainsi  que  de 
celle  des  courants.  On  peut 'consulter  sur  ce  sujet  les  di- 
vers traités  ije  la  manœuvre  des  vaisseaux.  On  dit  quelqao- 
fois  appareille!' une  voile?  clest  la  déployeé,  et  la  disposer 
de  façon  à recevoir  le  vent.  J. -T.  P. 

APPARElLLEUft.  ( Architecture On  nomme  ainsi 
l’ouvrier-chef  des  tailleurs  de  pierres;  it  est  chargé  de 
les  choisif  sur  la  carrière,  il  en  règle  l’omploi,' trace  les 
coupes,  préside  au  débit,  à la  tai^ledà  la  pose.  « 

lin  appnrcilleur  doit  çontiattre  à fond  la  géométrie  pra- 
tiquer et,  la  nature  des  matériaux  qu’il  est  appelé  è cm- 
pktyefc  A cet  efl’etvil'a  dû  non  seulement  couper  le  trait, 
c’est-è-difce  exécuter  e/i  petit  lés  modèles  des  parties  les 
plus  difficiles  dans  Part?  des  constructions  , mais  -encore 
tailler  lui-même  la  pierre,sur  Le  chantier,  pour  en  appré- 
cier les  diverses  qna  Ikés  .et  In  manière  dont  il  faut  la  tra- 
vailler: il  doit' en  outre  connaître  assez  le  dessin  pour  pou- 
voir tracer  en  graqd  l’épure  qui  lui  ept  donnée  par  l.’archf- 
tepte. 

Un-  bon  appareillcur  est  ün  homme  tr*ès  précieux  ; cnr 
c’est  d&son  intellîgepce  que  résulte  le  profites  entrepre- 
neurs de  maçonnerie  : ceux-ci , 'seufs  responsables  envers 
l’aréhitcotc  , pèuvent  éprojver  de  très  grandes  pertes  du 
mauvais  choix  Je  leur  appareillaur , surtout  lorsque  ce 
dernier,  par  une  connivence  coupable  avec  les  fournisseurs, 
reçoit  des  matériaux  défectueux  on  hors  des  dimensions 
appropriées  à l’emploi  auquel  on  les  destine.  , D...T. 

APPARENT.  (Astfonotnit.  ) Diverses  causes  nous  por- 
tentà  attribuer  aux  astres  une  place  différente  do  celle  qu’ils 
occupent  réellement; \arêfraclion atmosphérique  les  élève, 
la  parallaxè\es  abaisse  au  extraire  , relativement  à l’obser- 
vateur qui  serait  placé  au  centre  du  globe  ; Y aberration. 
de  la  lumière  fait  dévier  (a  direction  de»  rayons  qui  en 
émanent  ; enfin  la  nutation  change  Tes  relations  de  hau- 


ao. 


Dk 


5 i(>  . A PP  ^ 

teju* , Je  disl^We , >lcr-Les  «stroqpiaes  ont  coutume'  de 
distinguer  la  véritable  place  d’nl!  * ostrr  de.  -cjflîe  q^i’il 
nous  paraît  occupe  fs  en'd^nnt  qûe  Celle-.fi  Q&Jtjtparentr . 
Ils  disent  iîus*i  qn’un  mouvement  est  apparent  quand  il 
if’a  jîas  lieu  , mais  que  de  mouvement  de  4a  tet-pu  de'fail 
supposer  J c,’est  ainsi  que  Je  soleil  jf  un  mouVcmcnf  annuel 
apparent.  ' ~ v;V  ; • 

- L’horizon  appareut  est  l«f  grand^crcle  qui  termine  notre 
vue  , éfqfii  est  formé  par  la  rencontre  de.lq  terre  avec  la 
voûte  céleste il  dépend  de  l'élévation  du  spectateur,  et'dqit 
être  distrn^ué  de  î’horizon  rationnel , qui  cqj  nu  plan  pas- 
sant po&Urcentte  de  la  terre  , et  perpendiculaire  au' rayon 
m’enover#  le  spectateur.  ^ , . * ■ 

Le  diamètre  Apparent  d’uirastre  est  la  quantité  angulaire 
sous  laquelle  nous  l’évaluons  ; èe  diantre  varie  en  raison 
invérse'dc  la  distance.”  ’ > ? % „ 1 

Knfin  lît  distance;apparente'de.dcux  astres  est  le  nombre 
de  degrés  de  l’arc  de  grandtCerclç  qui  Jes  joint..  F. 

, APPARTISMRi'iT.  ( Architecture  ) Disposition  et  spilc 
dé  pièees  nécessaires  pour  rendre  uqe  habitation  qonimode 
scjrfn  lé  rang,  la  fortuné",  ou  la  profession  de  celui  qui 
l'dbcupe.  ■ . * V «p  * - 

Chez  lés  peuplas  de  l'antiquité , l’habitation  était  divisée 
eifdeux  parties:  YanHroititidc^a  appartement  des  hoiA- 
mes  . qui  occupait  le  devant  de  4a  maison  , et  le  gyiixcÿt 
ou  npparteiftent  des  ’fcitiincfc  , . tjui  était  dpns  la  partie  la 
plus* retirée.  On  trouvait  au  rez-dé-ch a ussée  sur  la  rue, 
ou<  au  premier  étage , Vhospüium  ou  appartement  dçs 
étrangers.  ■ V*  ' s 

' Si  nous  en  jugeons  par- les  ruines  que  l’op  découvre 
chaque  jour  dans  larrille.de  Pompéia  , toutes  ces  localités 
étaient  fort  petites.  L’usage  qne  les  Romains  avaient  en 
général  de  sortir  de  chez  euq.de  très  grand  matin  pour 
se  rendre  'visite  .,  et  pour  aller  au  temple  èt  dans  les  lieux 
Ou  l’on  s'entretenait  des  affaires'  de  l’état  , explique,  ce 
me  semble,  l’exiguilé  de -.leurs  appartements,  qui  du 
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rciUrt  ôtaient  bien  disposés  pour  leur.-  commodjlés . et 
décorés  avec  la  plus  grande  re&iqplic.'  (Paye;  M’aisom.  ) 

Quoique  de  mœurs  bien  dill’ércnlcs  de  leurs  ancêtres  , 
les  tirées  modernes  ont  conservé  presque  culièremeii(  le- 
dispositions  de  leurs  habitations  , ainsi  qu’.»n  le  voit  dans  la 
tirèce",  et  dans  ptysiiyirs  parties' de  l’fgjp1"  ; mai-  la 
ration  a pris  le  caractère prabe  ou  tqr*.  séfon.qu/ils  vivent 
au  milieu  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  peuples.  V . x 

C est  à I Italie  que  l’isuropc  osl  cgd&vable  do  çelte  grande 
et  noble  disposition  d’appartements  qui . eu  Allemagne,  en' 
Angleterre^efcqusqa’en  llussiè^est  devenue  le  type  des  pa- 
lais des  souterains  et  des  maisons  des  grands,  (y ayez,  Pa 
LAI*;  ) „«*  tflg'  f * » 

Si  le  Louvre  , les  Tuileries  . le  Luxembourg,  forent  des 
inspjratiqps  et  soilvent  des.  copier  du  palais  Pitti  et  jlu 
Vatican  , chcls;d’œuvA;  3#  l’Itafîe  modérue  , dans  lesquels 
la  p|inüirc^l  la  sculpture  ont  été  employée!  dtyis  des 
proportions  justement  déterminées  , nous  dûmes  plus  tard 
adopter  dans  nos  majsons  particulières  des  dimensions  et 
une  distribution  plus  approprié  à nos  climats? , nos 
usages  et  à nos- hivers  rigoureux.  L’âcçroissemcnl  de  mftre 
population  , le  prix  excessif  des  terrains , notre  goût  poul- 
ies réunions  de  lamijle  fréquentes  mais  peu  pombro.us<;s , 
durant  nous  faire  abandonner  lesjppartqnteuls  vastes  et  éle- 
vés qui  n’avaient  pour-  but  en  Italie , .me  des  réunions 
d’apparat..  ^ 

Quant  à la  duration,  les,  découvertes  tl’Herculaiium  , 
de  Pompéia,.  et  le  chârme  de  leurs ‘liabita  tions  , qu’on  ne 
cbmiaissaU , jusqU’à  ce  jour*,  que  portes  descriptions  4es 
anéiens  auteurs  . nous  firent  abandonner  le  goôrqui , sous 
Loqjs  XIV  , fut  indistinctement  adopté  pour  les  palais  et 
pour  les  habitations  particulières  par  ïttondel , Lepautre 
el  Pevnlult,  C est  donc  à l’élude  de  l’auliquc  <[uc  -nous 
devons  la  simplicité  et  la  pureté  de?  formes  qui, suc- 
cédé , surtout  dans  nos  appartemculs  ^ au  goût  dégénéré 
du  siècle  de  Louis  XV. 
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L’ouvragoqui  a fixé  le  goût  du  siècle  ust^elni  pallié  par 
MM.  Perfcief  et  Fontaine  , sous  le, -titre  de  iHéo  rations  !~ 
tiriepretf  €,'<*$  **ec  M>  gr^snd  diadprnqfl^t  qü’ilç  ou 
déterminer  le  genre  dp  richesse  et  dç  déooration< con- 
venables ta ilt  au»  maisons  ^particulières  , qu’aux  palais  et 
monuments.  t * »,  , . . .*  ».  D,..r. . 

APPAT.  (Histoire  naturelle.)  En  terme  def  chasse  et 
de  pèche , on  nomme  ainsi  tonte  substance  alimentaire  em- 
ployée pour  tenter  l’appétitde»  animaux  qu’oti  veut  attirer 
dans  le  piégea  La  nature  a dondé,  à ces  mêmes  animaux 
qüe  l’homme  <tompe<n{ec  des  appât»,  l’instinct  d’employer 
aux  même»  fins  quelques  parlies  .de  leur  corps.  Les  pics  , ‘ 
par  exemple,  dont  la  langue' rétractile  et  gluante  tente 
l’appétit  de  plusieurs  petits  insectes , insinuent  cette  langue 
dans  les  fourmilières  ou  dans,  les  troncs  d’arbres.,  d’où  ils 
la* retirent  ohargée  de  proie»  Beaucoup  décroissons entre 
autres  cëlui  qu’on  a nommé  par  excellence^ le  pécheur, 
lophius  piscatorius , se  cachent  dans  la  vase , où  , en  agi- 
taht  descorbillons  voisins  de  leur,  bouçhe,  et  qui  ont  l’appa- 
rence de  vers , ils  attirent , par  ces  appâts  naturels , les  pois- 
sons pins  petits  dont  ils  se  nourrissent.  < B.  de  St.  V.  , 

APPEL.  (Législation.)  C’est  le  recours  exercé  devant 
une  juridiction  supérieure , pour  obtenir  l’infirmation  ou 
lâ  féformatio»  «Tnb  jugement  rendu  en  premier  ressort. 

Quelquefois  un  jugeaient  . est  attaqué  par  les  dcùx  par- 
ties ’ebtrfe  lesquelles  il  est  intervenu  ; et  comme,  dans  ce 
cas,  c’est  presque  toujours;  l’appel  interjeté  d’abord  par 
lime  des  parties  , qui  détermine  l’autre  à prendre  la  même 
Voie,  contre  lus  dispositions  qui  lui  paraissent  préjudiciables 
h ses  Intérêts , le  second  appel  se  nomme  apppl  incident. 

L’acte  par  lequel  la  juridiction  supérieure  est  saisie  de  la 
demande  en  réformation  du  jugement,  est  désigné  sons  le 
nom 'd’acte  d’appel.  Il  contient  assignation  devant  le  tribu- 
nal ou  là  cour  qui  doit  prononcer  , et  il  est  soumis  aux  for- 
malités prescrites  pour  les  ajournements.  ■ , 

’ Üe  graves  considérations  de  justice  et  d’ordre  public 
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ont  fait  établir  divers  degrés  de  juridiction.  Les  jugement» 
des  hommes  sont  sujets  à PerreUr;  et  il  serait  trop  rigou- 
reux qu’une  première  condamnation  fût  toujours  irrévo- 
cable, surtout  lorsqu’elle  porte  sur  des  objets  d’une  cer- 
taine importance.  Les  justiciables  trouvent  donc  une  ga- 
rantie précieuse  dans  la  faculté  qui  leur  est  accordée 
d’appeler,  auprès  du  juge  supérieur,  de  la  décision  dont  ils 
croient  avoir  & 6e  plaindre. 

Pour  que  ce  recours  ne  soit  pas  illusoire,  il  faut,  d’une 
part,  que  les  tribunaux  chargés  de  prononcer  souveraine 
ment  oü'rcut , dans  leur  composition  , plus  de  garanties  que 
les  tribunaux  inférieurs  ;' d’autte  part,  qu’ils  11e  cherchent 
pas  5 détruire  eux-mêi^es  leur  propre  juridiction , en  se 
bornant  à homologuer  on  quelque  sorte,  par  leurs  arrêts  , 
des  décisions  dont  ils  avaient  à apprécier  le  mérite. 

Les  cours  d’appel  sont  composées  d’un  plus  grand  nombre 
de  magistrats  que  les  tribunaux  de  première  instance.  Mais 
c’est  moins  dans  le  nombre  que  dans  le  choix  des  juges  que 
doit  reposer  lu  garantie  des  citoyens.  H est  dans  l’étal  des 
places  et  des  dignités  que  la  laveur  toute  seule  peut  distri- 
buer; mais  les  fonctions  de  la  haute  magistrature  ne  devraient 
être  conférées  qu’à  des  hommes  éclairés  par  une  longue 
pcrienfce,  ou  à ceux  qu’une  sorte  de  notabilité  publique  ap- 
pelle à ces  nobles  fimétians. 

Si  l’on  ne  trouve  qu’un  oh  deux  h oui  mes  distingués  duus 
une  cour,  tous  les  arrêts  qui  eu  émanent  sont  leur  ouvrage; 
et  l’adjonction  de  plusieurs  autres  membres,  qui,  d’après 
une  vieille  locution , volent  du  bonnet , fait  disparaître 
l’avantage  que  semblait  promettre  le  concours  d’un  grand 
nombre  de  magistrats.  Mais  il  faut  surtout  que  les  juges 
supérieurs  ne  méconnaissent  pas  le  but  de  leur  institu- 
tion. Au  lieu  d’accueillir  avec  uue  sorte  de  défaveur  fa 
partie  qui  attaque  le  jugement  rendu  cqntre  elle,  ils  ne  , 
doivent  pas  perdro  de  vue  qu’elle  use  d’un  droit  légitime  , 
d’un  droit  qui  Se  lie  à l’existence  même  des  grands  corps  dfc 
la  magistrature.  La  cause  reste  encore  entière  devant  la 
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cour,  malgré  le  jugement  de  première  instance;  et  j loin  de 
supposer  que  ce  jugement  enchaîne  leur  opinion  , Jes  juges 
d’appel  doije^it  apprécier  les  moyens  respectifs  des  par- 
tie?, comme  s’il  n’existait  pas. 

Inexpérience  prouve  qu’il  n’en  est  pas  ainsi.  Les  magis- 
trats souverains  croient  quelquefois  poufoir  dispenser 
d’apprécier  des  faits  que  les  premiers  juges  ont  examinés. 
Souvent  même  , suV  des  point»  de  droit , ils  adoptent  une 
opinion  qui  n’eût  pas  été  la  leur,  pareeque  le  jugement  l’a 
consacrée  ; en  un  mot,  ils  jugent  en  quelque  sorte  sorjia- 
role  , si  d’on  peut  s’exprimer  aiusi , au  lieu  de  juger  d’après 
leurs  lumières  et  leur  expérience.-  "V  • 

• Il  serait.peut-ëlre  5 désirer  qu’^i  moment  où  les  parties 
so  présentent  devant  la  cour  d’appel  oft  ignorât''  quelle  est 
celle  des  deux  qui  a obtenu  gjin  de  cause  en  première 
instance;  ce  serait  alors  l’opinion  de  la  côur,  et  non  colle 
du  tribunal,  qu’on  trouverait  dans  l’arrêt -souverain. 

Un  usage  ou  plutôt  un  abus  quiVest  introduit  dans  les 
cours  judiciaires  faVorise  peut-être  ce  penchant  des  ma- 
gistrats supérieurs  à confirmer  le»  jugements  qui  leur 
sont  dénoncés  : c’est  l’extrême  facilité  de  rendre  un  arrêt 
confirmatif,  avec  celle  formulé:  adoptant  Us  motifs  des 
premiers  juges.  Si  l’on  exigeait  què  les  arrêts  de  cour 
royale  fussent  motivés , en  cas  do  confirmation  comme  en 
cas  d’infirmation  du  jugement  tic  “première  instance , il 
pourrait  arriver  quelquefois  que  le  désir  de  les  motiver 
d’une  manière  satisfaisante  ferait  rendre  une  décision  con- 
traire à celle  qu’on  était  disposé  h adopter  sans  exampn. 
Du  moins,  on  aurait  ainsi  la  certitude  qu’un  arrêt  ou  juge- 
ment eu  dernier  ressort  serait  réellement  J?ouvrage  des  ma- 
gistrats souverains,  et  non  celui  de  juges  inférieurs  dont 
ta  décision  était  attaquée.  * 

Nous  traiterons  successivement  de’l’appfcl  en  matière 
civile  , et  do  llppel  en  matière  criminelle.  . / 
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L'appel  des  jugements  rendus  par  les  juges  de  paix,  dans 
les  matières  de  leur  compétence,  est  porté  devant  Jes  tri- 
bunaux fciviis  d’arrohdissementi  Cet  appel  doit  être  inter- 
jeté dans  les  trois  jours  de  ta  signification  du  jugement. 
Dans  ce  cap . ' les  tribunaux  civils  prononcent  en  dernier 
ressort , parceqne  la  loi  n’a  établi  que’deux  degrés  de  ju- 
ridiction , sauf  le  pourvoi  devant  la  cour  de  cassation,  qui  se 
trouve  placée  hors  de  la  hiérarchie  des  tribunaux  or- 
dinaires. ' 

Les  cours  royales  doivent  connaître  de  l’appel  des  ju- 
gements rendus  par  les  tribunaux. civils  et  paV  les  tribu- 
naux de  commerce,  lorsque  ces^ribunaux  n’opt  pas  eux- 
mêmes  prononcé  en  dernier  ressort  , c’est-lt-dirc  lorsque 
l’objet  dê  la  contestation  est  indéterminé  , ou  qu’il  excède 
la  somme  ou  valeur  de  mille  frands.  « . 

L’appel  ne  peut  ètré  interjeté  avant  l’expiration  de  fa 
huitaine  , lorsque  le  jugement  n’est  pas  exécutoire  par  pro- 
vision ; mais  il  doit  êtreinterjeté,  sous  peine  de  déchéance, 
dans  le  délai  de  trois  jpftis,  à partir  de  la  signification  du 
jugement’  • . . v 

Ces  dispositions,  introduites  dans  le  code  par  ndlre  légis- 
lation, sont  pleines  de  sagesse.  D’une  part , on  a voulu  , en 
obligeant  la  partie  condamnée  à laisser  écouter  un  délai  de 
huit  jours  avaht  d’interjéier  s.on  appel , la  défendre  de  ce 
prethier  mouvement  d’irritation  qui  l'entrainerait  à Suivre 
un  mauvais, procès;  d’autre  part, ,en  restreignant  à trois 
mois  le  délai  de  l’appel , on  ;a  empêc'hé^les  contestations 
judiciaires  de  s’éterniser^  • r . 

Aucun  délai  fatal  n’est  fixé  pou/  iote^jlter  un  appel  inci- 
dent. L’appel  d’un  jugement  préparatoire  qe  peut  être  in- 
terjeté qu’après  le  jugement  définitif  et  conjointement  avec 
l’appel  de  “ce  jugement.  11  n’en  est  pas  de  meme  d’un  ju- 
gement interlocutoire',  c’est-ùvdire . de  celui  qui  préjuge 
le  fond.*  ( - ) 
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Quand  on  attaque  un  jugement  pour  cause  d'incompé- 
tence , l'appel  est  toujours  recevable , quel  que  soit  au  fond 
l’objet  du  litige,  pnrccque  la  compétence  est  d’ordre  pu- 
blic, et  que  des  juges  incompétents  sont  sans  qualité  pour 
pronoitccr  une  condamnation  quelconque. 

Le  législateur  q abrégé  les  délais  de  l’appel , dans  certai 
nés  procédures  particulières  et  qui  requièrent  célérité. 

En  thèse  générale,  l’appel  est  purement  facultatif.  C’est 
une  voie  ouverte  à la  partie  qui  croit  avoir  h sc  plaindre 
d’un  jugement  rendu  contre  elle;  mais  eu  matière  d’adop 
lion  , le  jugement  de  première  instance  doit,  être  nécessai 
rement  soumis  , dans  le  délai  d’un  mois  , h la  cour  royale  , 
sur  la  poursuite  de  la  partie  la  plus  diligente. 

* , . # • * ' 

§ 9.  IXe  i appel  en  matière  correctionnelle. 

* î 1 . * 

Les  jugements  rendus  par  les  tribunaux  de  simple  po- 
lice peuvent  être  attaqués  par  la  voie  de  l’appel , lorsqu’ils 
prononcent  un  emprisonnement,  ou  lorsque  les  amendes  , 
' dommages-intérêts  ou  autres  réparations  civiles  excèdent 
la  somme  de  5 fr.  L’appel  doit  être  interjeté  dans  les  dix 
jours  de  la  signification  du- jugement  ut  porté  devant  le  tri- 
bunal correctionnel.  r 1 ' 

En  matière  correctionnelle , l’appel  doit  être  pbrté  , soit 
devant  le  tribunal  correctionnel  du  chef-lieu  du  départe- 
ment, soit  devant  la  cour  royale,  d’après  lus  distinctions 
qu’établit  à cet  égard  le  code  d’instruction  criminelle,  dans 
l’intérêt  des  justiciable^ , et  pour  une  plus  prompte  admi- 
nistration de  la  justice.  L’appel  doit  être  interjeté  dans  le 
délai  de  dix  jours,  soit  par  le  prévenu,  soit  par 'la  partie 
civile ,‘  soit  par  Ic'procureur  du  roi. près  le  tribunal  qu!  a 
rendu  le  jugement.  Mais  cette  ypie  est  également  .ouverte 
au  ministère  public , près  le  tribunal  ou  la  cour  qui  doit 
connaître  de  l’appel;  et  un  délai  de  deux  mois  lai  est  ac- 
cordé pour  l’interjeter.  , , , . 

Les  arrêts  rapdfi'  par  les  cours  d'assises  sent  tics  déci- 
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sions  souveraines  qui  ne  peuvent  être  attaquées  par  la  voie 
dé  l’appel,  et  contre  lesquelles  le  pourvoi  en  cassation 
est  seul  admis.  C...s. 

APPELLATIF.  (Grammaire.)  Quelques  grammairiens 
modernes  donnent  ce  nom  aux  substantifs  qui  ne  désignent . 
ni  un  seul  individu,  comme  les  noms  propres , ni  une  quan- 
tité abstraite,  comme  les  noms  abstraits,  vertu,  huma- 
nité, etc;,  mais  plusieurs  êtres  réunis  en  une  seule  classe 
par  des  qualités  communes,  comme  arbre,  homme;  vos 
noms  correspondent  aux  idées  générales , dans  notre  esprit  ; 
aux  genres  et  aux  espèces  , dans  la  nature.  (P oyez  Nom.  ) 

APPÉTIT.  (Médecine.)  Du  verbe  latin  appctcrc,  dési- 
rer avec  ardeur.  Ce  mot  exprime  en  général  certains 
désirs  physiques  dont  peut  être  affecté  l’animal  sain  ou 
malade , et  plus  particulièrement  Je  désir  qui  est  relatif  à 
l’alimentation  , et  qui  a son  siège  dans  l’estomac.  On  ignore 
la  cause  première  de  l’appétit:  la  prétendue  action  du  suc 
gastrique  et  de  la  bile  sur  le  ventricule  , le  frottement  sup- 
posé que  scs  houppes  nerveuses  exercent  les  unes  sur  les  au- 
tres dans  son  état  de  vacuité , et  l’espèce  d’érection  de  ces 
honppes,  qui  en  est  , dit-on  , le  résultat,  sont  des  explica- 
tions dontnc  se  peuvent  contenter  que  les  esprits  accoutu- 
més à voir  la  solution  d’une  difficulté  dans  ce  qui  no  sert 
qu’à  la  rendre  plus  complexe. 

Les  circonstances  favorables  à l’appétit’  sont , chez 
l’homme,  le  jeune  âge,  le  travail  corporel,  lo  contente- 
ment d’esprit , la  saison  de  l’hiver,  l’habitation  des  climats 
froids,  celle  des  régions  élevées  ou  des  plages  maritimes, 
la  navigation , les  déplacements,  la  sobriété  ,1e  soin  de  met- 
tre entre  les  repas  des  intervalles  suilisants  et  réguliers  , la 
simplicité  des  mets , celle  des  boissons , parmi  lesquelles 
l’eau  bien  pure  doit  incontestablement  être  regardée  comme 
la  plus  saine , etc. etc. 

Il  est  à peine  besoin  de  dire  que  toutes  les  conditions  op 
posées  produisent  un  effet  diamétralement  contraire.  Les 
passions  tristes,  l’ambilion  , l’avarice , l’envie  , la  haino. 
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occasionent  le  plus  ordinairement  du  dégoût  et  de  i inap- 
pétence. Les  hommes  que  harcelle  un  si  misérable  cortège 
connaissent  peu  l’avantage  d’un  vif  cl  franc  appétit  : il 
faut  tout  l’art  dés  cuisiniers  pour  réveiller  l'habituelle  lan- 
gueur de  leur  estomac , et  pour  * 


. \ . . . . Varia  fastidia  cccnâ  n 

Vinccrc  tangentis  malè  si»g*la  dente  sup&bo. 

• <-  •*  - : Ho». 

• • * a t « 

L’amour  même , lorsque  du  moins  il  est  tenu  au  régime 
des  privations  ,*  émousse  la  faim  et  fait  oublierWc  besoin  de 
manger.  Rousseau  , qui  avait  pu  bien  étudier  sur.lui-mèmc 
les  cilets  de  cette  passion , comptait  sur  elle  pour  corriger 
là  gourmandise  assc?  familière  à l’enfance.  Dans  un  poème 
très  connu , la  bcije  et  tqndre  Dorothée  exprime  de  .la  nia- 
bière  qui  suit-  l’émotion  qqc  lui  a causée  la  déclaration 
passionnée  de  Ijx  T rénymillc  : 


AK  ! j’en  gercjis  la  parole  et  la  vue  , 

Mon  sang  brûla  d*uoc  ardeur  inconnue;  * . 

•Du  tendre  amour  j’ignorai»  le  danger,  V . 

Et  de  plaisir  je  ne  pouvais  mangtr.  f 

„ ” . *’  * j 

Mais  s’il  cesse  d’éprouvèf  la  répression  et  lagê’ue  , l’ainonr 
devient  un  des  stimulants  les  plus  énergiques  de  la  faim  . 
et  les  Italiens  ont  un  adage  d’où  l’on  peut  inférer  que  les 
plaisirs  érotique*  n’ont  rien  de  nuisible  , aussi  long-temps 
qu’ils  s’accompagnent  de  cette  vive  excitation  de  l’appétit. 
Les  Italiens  disent  donc  : * 

* _ f ■ • ’ »V  • * . 

* V - Se  ti  da  famé , aegutta. 

Sr  ti.dasonno modéra.  , # 

Se  li  da  scie,  lascia. 


La  plupart  des  animaux  éprouvent  le  même  cflet  de  l’or- 
gasme vénérien  , contrarié  ou  satisfait;  le  temps  du  rut 
suspend  chez  eux  l’exigeuce  habituelle  .des  organes  de  la 
'digestion.  «Une  observation  de  tou»  les  jours  fait  voir  eu 


Digitized  by  Google 


AP-P  • 5a5 

ou  Ire  que  de»  animaux  domestiques , accoutumés  à vivre 
avec  un  ou  plusieurs  commensaux  de  leur  espèce,  ou  même 
d’une  espèce,  différente  . perdent,  l’appétit  et  restent  quel- 
que temps  sans  prendre  aucune  nourriture  , s’ils  viennent 
à se  trpuver  seuls,  et  livrés  à unç  sorte  d’ennui. 

Nous  avons  omis  de  mettre  la  santé  parfaite  au  nombre 
des  canseÿde  l’appétit,  bien  qu’elle  soit  la  plus  essentielle, 
parceqpe  certaines  maladies  êxagèfént  quelquefois  cette 
disposition  de  la  manière  la  plus  marquée.  Mais  il  s’entend 
de-  reste  que  l’appétit  très  prononcé  qui  résulte  d’un  déran- 
gement quelconque  de  l’économie  , est  lui-même  un  désor- 
dre airqud  il  faut  remédier  en  corrigeant  l’état  maladif  qui 
y donne. lieu.  , , » 

L appétit  excessif  prend  le  nom  de  fuim  canine  , de  bou- 
limie (faim  de  bœuf).  On  a vu  des  exemples  de  voracité 
et  de  gloutonnerie  poussées  jusqu’aux  excès  les  plus  dégoù-  ^ 
tants  : il  a existé  des  polyphages  qui , tourmentés  sans  cesse 
par  nn  insatiable  besoin  de  manger,  engloutissaient  comme 
aliments  des  masses  énormes  de  substances,  la  plupart  inu- 
sitées et  repoussantes. 

Les  maladies  vermineuses  , l’état  connu  sous  le  nom  de 
chlorose  ou  de  pâles  couleurs  ,■  la  grossçsse , et  d’autres 
affections  mal  connues  , donnent  quelquefois  Lieu  à des  per-  , 
versions  de  i’qppélit,  d’où  résulte  l’etiviè  dç  manger  des 
choses  insolites,  telles  que  du  charbon,  de  la  craie,  etc.  Ces 
appétits,  dépravés  portent  le  nom  de  pica  ou  de  malaria. 

Quand  l’appétit  se  dérange  sans  autre  symptôme  mala- 
dif apparent,  le  meilleur  moyen  de  le  rétablir  consiste  assu- 
rément dan^  une  observation  plus  exacte  des  lois  de  la 
sobriété  , et  dans  un  cxefcice  qu’il  faut  alors  avoir  soip  de 
ne  pas  porter  jpsqu’h  la  fatigue.  Quelqu’un  a dit  avec  beau- 
coup de  raison  que  s’il  y avait  un  remède  capable  de  pro- 
duire la  plus  petite  partie  des  bons  effets  que  peut  pro- 
curer l’exercice,  il  se  vendrait  au  poids  Je  l’or. Les  pbar- 
maeopoles  se  sont  ingéniés  de  mille  fpçons  à offrir  des 
médicaments  propres  à maintenir  ou  raviver  l’appétit.  De 
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là  Ces  élixirs  , cos  poudres,  ces  opiats  , ces  pilules,  propo- 
sés sous  des  noms  emphatiques  ou  bizarres,  et  toujours 
avec  les  plus  séduisantes  assurances.  Nous  avons  dans  ce 
genre  les  pilules  ante  cibutn , celles  sine  qui  bus , celles  de 
Vacàca  , etc. , etc. 

i .*  »,  4 

La  plupart  des  affections  aiguës,  et  beaucoup  de  celles 
appelées  chroniques,  sont  accompagnées  de  la  perte  totale 
ou  du  dérangement  de  l’appétit»  Les  médecins  exercés 
tirent  souvent  un  grand  parti  des  indications  que  leur  pré- 
sentent certaines  appétences  inaçcoutumécs  que  des  mala- 
des éprouvent  et  sur  la  salisraction  desquelles  ils  insistent. 

Dans  le  déclin  des  maladies , le  signe  le  plus  sûr  du 
retour  de  la  santé  est  le  retour  de  l’appétit.  Hippocrate 
avertit  qu’il  ne  faut  pas  regarder  comme  sincère  une  con- 
valescence à laquelle  manque  ce  signe  essentiel,  et  que  son 
absence  est  une  forte  raison  d’appréhender  une  rechute. 

* ■ v J 

' s ' ' * ** 

APPLAUDIR.  Témoigner  son  plaisir,  sa  joie,  son  ad- 
miration en  battant  des  mains. 

Ce  mot,  dérivé  du  latin  plaudere,  est,  comme  son  ra- 
dical, une  onomatopée , un  mot  oit  l’on  retrouve  l’imitation 
du  bruit  dont  il  est  le  nom.  Formez  vos  mains  en  voûté, 
frappez-lcs.  l’une  contre  l’autre  aveç  une  certaine  force; 
et  Vous  en  obtiendrez  un  son  assez  semblable  à celui  du 

* »•  x t • m . 

monosyllabe  pian,  qui  se  trouve  dans  les  plans  us  dos  La- 
tins, et  daus  Y applaudissement  des  Français:  voilà  ce  que 
c’est  qu'applaudir. 

Tenant  au  contraire,  vos  mains  étendues , frappez-vous 
de  l’extrémité  de  l’une  dons  la  paume  de  l’autre , vous  pro- 
duisez un  son  éclatant.  C’est  ce  qu’on  appelle  claquer,  autre 
onomatopée,  dont  le  monosyllabe  cia  est  le  radical,,  et  qui 
n’-B  pas  d’analogue  en  latin;  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a pas 
de  riche  auquel  il  ne  manque  quelque  çhosc. 

Si  les  Romains,  on  fait  de  claques,  ne  possédaient  pas  le 
mot,  du  moins  conneissaiept-ils  la  chose.  Aucun  peuple 
n’a  porté  aussi  loin  qu’eux  l’industrie-  dos  applaudisse- 
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uicnls  ; jl*  les  divisaient  qn  trois  classes , si  l’on  eh  croit 
Suétone  : les  bombi , dont  le  bruit  imitait  le  bourdnhne- 
ment  des  abeilîes  ; los  imbrîccs,  qui  retentissaient  comme 
la  pluie  tombant  sur  les  tuiles;  et  les  testa-,,  dont  le  sot) 
éclatait  comme  celui  d’une  cruche  qui  se  casse. 

Les  bombi  répondent-ils  5 nos  applaudissements  graves? 
Lee  imbrices  et  tes  testai,  applaudissements  plus  sonores  , 
étaient-ils  autre  chose  qfiie  des  claques  ? C’est  ce  que  nous 
laissons  à décider  aux  érudits,  on  reconnaissant  seulement 
que  chez  nous  autrés  modernes  aussi , les  applaudissements 
ressemblent  quelquefois  h un  bruit  produit  par  des  cruches. 

Les  comiques  romains  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  sol 
liciler  les  applaudissements  du  public.  Plaute  et  Térencc 
observent  rigoureusement  cette  coutume  à la  fin  de  leurs 
pièces.  Nos  auteurs  de  vaudevilles  sont  les  seuls  qui  l’aient 
conservée  : ce  que  les  autres  réclamaient  5 titre  de  dette, 
ils  le  demandent  à titre  de  charité.  Cet  usage  semble  avoir 
été  ignoré  des  Grecs. . . 

Les  comédiens  romains  étaient  fort  avides  d’applau- 
dissements; c’est,  au  fait ,* le  premier  salaire  de  l’acteur. 
Aussi  Néron  n’en  fut-il  pas  moins  ambitieux  qu ’Esopm  en 
était  friand.  Mais  ceqne  celuiTci  obtenait,  Néron  l’arrachait  ; 
et,  si  l'on  en  croit  l’histoire,  le  tribun  Burrhus,  qui  formait 
son  coeur,  et  le  philosophe  Sénèque,  qui  formait  son  esprit, 
se  sont  mêlés  plus  d’une  fois  aux  soldats  qui , 


* Ue  moments  en  moments , • 

. Ont  arraché  pour  loi  des  applaudissements. 

. - Rac. 

* , 1 
. • '/  ( t 

/Igplaudir,  par  extension,  se  dit  pour.. approuv cr  : 

\ î V*  ' * W»* 

Le  gros  Bonneau  d’jnj  gros  rire  applaudit 
A son  ton  roi  qui  montre  de  l'esprit.  , i ,■ 

' . ...  ‘.  Volt.  . 

. .*  a . . v ' 

Plaudere  av.ait  aussi  cette  signification  chézJes  Latins  : . • 

y •••-•-.  Populus  me  srbilat  : at  milii  plaudo 
* rfpmi,  simul  ac  oummoq  oontcinplor  fti  arcA.  „ % ^ 

. J - Hok. , Strm.,  lib.  ( , sat.  1. 
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J, a canaill''  mc.siffU- , cl  moi  je  m'applaudis , 

* Dèf  que  je  pu»,  loin  d’elle,  au  fond  de  ma  i virai  te,' 

Contempler  mc^écus  rangés  dans  ma  cassette, . ^ 

. ' # , ^ «■  *\*  ^ 

(jn  homme  d’esprit  s’apercevant  que,  dans  une  qpciété 

comme  il  y en  a tant,  on  l’écontait  avédfkis'è!  feveui;  qu’îi 
l’ordiuaire  : «D’où  vient,  dit-il , qu’on  m'applaudit?  gst-ce 
qu’il  ine"*serait  échappé  quelque  sottise  ? » « 

Il  ne  faut  pas  conclu*^,  dé  ce  que  nous  avons  dit , que. 
claquer  soit  toujours  synonyme  A'upptaudir  : <jn  n’estime 
pas  tcÆt'ee  qu’on  claque.  ' * fl.  V.  A.  , 

APPLICATION  ob  l'algèbre  a la  géométrie.  ( Mathé- 
matiques. ),  Lorsque  le’s  dimensions  d’une  figure 'sont  rap- 
porlée£  à uhe  unité  de  leur  "espèce  , ce  ne  sont  plus  que 
des  nombres  abstraits , désignant  combien  de  fois  cette 
unité  y est  contenue.  Eocsqu’on  dit,  par  exemple,  qu’on 
donne  une  longueur  représentée  par  <t , il  faut  éntc'ndrc 
que  l’unité  linéaire  y est  contenue  a fois  ; on  peut  donc  in- 
troduire dans  les  calculs  les  diverses  lignes  d’une  figure  , les 
étendues  superficielles  et  les  volumes  , comine  on  y intro- 
*duit,des  forces,  des  vitesses* eu  toutes  autres  grandeurs, 
en  les  désignant  par  des  nombves  : dès  lors  ces  quantités 
peuvent , à la  mpnière  des  valeurs  numériques  ordinaires , 
être  soumises  aux  règles  de  l’arithméliquc , eotren  dans' des 
combinaisons  debout  genre,  en  urt  mot  former  des  équa- 
tions  : si  l’nne  de  ces  grandeurs  est  inconnue  , la  résolution 
de  l’équation  la  fera  connaître , sinon  elle-même  dans  sa 
« nature  particulière , du  moins  par  le  npmbro  d’unités  dont 
. elle  est  formée.  Quelques  exemples  éclairciront  ce  qui  vient 
d’ôtre  exposé , et  montreront  ce  qp’on  doit  entendre  par 
la  partie  des  mathématiques  que  Descartes  a le  premier 
considérée  , et  qui  fait  lessujpt  de  cet  article. 

I.  Trouver  lé  rapport-  de  la  circonférence  au  diamè- 
tre. On  sait  que,  pour  cha’que  cercle,  le  nombre  de  fois 
que  sa  circonférence,  étendue  en  ligne  droite.tontient  son 
diamètre  . est  lp  même  ; il  s’agit  de  trouver  la  grandeur  de 
<?e  rapport  constant.  , . . 
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AI  : OF : : EÇ  : Ctf,  d’où  aR  ±bzi  du  triai)  glé  rectangle 
AÔ1 , AO‘  «=  'Àl'Y-tfl  ?* b.ii  //’ i^Ç^-z^/eafin  , <fe  la 
IM'ÿpridté  dc^ 'cordes  crfrck  j '.ou 

,æ  li — :).  2 11.  Voilà  donc  Irois  équations  qui  subsistent 

entre  les  lignes  de  notre  lig/jrc  8,  ou  plutôt  èptre’ le, snoip-' 
bres  a, b , R,  x c t s qui 'expriment  combien  dpfoisda  ligne 
arbitraire  prise  pour  unité  est  contenue  dans  le^,  longueurs 
AB , EF , OA s^G-él  OI  ^qpel  que  soit  d lilleurs  le  cer- 
cle proposé;  et  commcces  trois  équations  fçnferhient  cinq 
quantités  , .elles  peuv’enLlcrV'ir  à trouver  trois  d’entre  elles, 
connaissant  les  deift  «üti;es.  QÛ7<t}  tfëntie,  par  exemple  , 
a et  H,‘  on  bbdent  -,  " •*  •*.*.  * * . 

» * : I a R ‘ -,  ► 

êz  = \' [R v x—ytR  {R~z)r 

• ...  . > r'  ;.  **  ' 

Aipsi , f iant  donnas  le  ràÿon  I{  d’un  càr'fcfê  et  le  côtfc'o  d’un 
polygone  régulier  inscrit,  on  peut  calculer' 1 apothème  .2 , 
le  côté  b du  polygone’  réguliot;  circonscrit  semblable*  et  le 
côté  x d’un  polÿgone  régulier  inscrit  'd’un'  .nombre  double  * 
de  côtés.  On  saiu,  par  p.Vemple  , qiieje  •ôté  de  l’hexagono 
régulier  ipsCrit'est  égal  au  rayon  , ou  a — R,-  on  . en  lire 

' t ^ • ’’ 


z=i-,Ry/S,.x=fiy/u^jVô=  R*\  0,26795=0, 5 t'jGfa'R' 

* ♦ . « 

v # r l ..»* 

c’est  la  longueur  du  côté  du  dodécagone  réguljér  inscrit. 
En  faisant  <1=^0,01704.^  , 9/)  trouverait  -pour  x le  côté  du 
polygonerégulier  inscrit  des/,  cotés  4 o.sfiioS.tf  , et  aipsi 
de  suite.  ».  J 

Par  une  Série  de  calculs  successifs^  on  parviendra  de  là 
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série  à trouver  la  longueur  des  cftlés  des  polygones  régu- 
liers Inscrits  de  48.  96'.  }■  côtés,  et  par  suite  leur 

périmètre':  or’lo  contour  de  chacune  de  ces  figures  s*Sc- 
Crbil  sans  cesse , sans  cependant  atteindre  la  lottghèur  de 
Iç  circonférence,  attendu  que  chaque  corde  c*t  toujours 
plgs  jK-lite  que  l’arc  qu’elle «souteud.  Mais  connue  la  tliffe- 
rcnco  entre  ces  deux  périmètres  décroît  à mesure  ap  on 
mifltiphe 'davantage  les  côtés^on  conçoit  que , pour  avoir' 
la. circonférence,  £)  peu  prè*  , îl  -Jullira  dte  prendre  le  contour 
du  l’nn  de. ces  polygones",  et  l’approximation  soraH’nulant; 
plus  grande,,  que  le  nombre  dos  côtés,  sera  plus  fconsidéra- 
ble.  { Limites..)  - , 

Pour  montrer  le  terme  de  ces  calculs  , prenons  ÇLdpour 

unité,  //-  i,  d’o.ù;  - , • - 

.»•  ’*  r * . * « , • 

**«  l*< ^ . ** r-4.  , ■* - * 

s — V — -Je) , ï^Vî-rW.-  * 

‘ ''  « *'  . * #|b  *4  ® ’*  * ■ . 

Si  6n  pose  a 0,26100,  on  trouve  *=  p,‘y9i44«  puis 
x =.  o„i5i8.i  , qui  est. le  côté  du  polygone  régnlicr  inscrit 
de  4®  côtés.  Pour  96  côtés,, ou  }>rend  « ==o,  1 5 1 8*1 , d’où 
<i  = o,o65458.i..  Ces  calculs  sont  faciles  5 faire  p;ir  loga- 
rithmes ;.on  les  {poussera  siron  veut,  jusqu’à  768  côtés., et 
On  aura  a:  = 0^,008 i8t2t  ; qmljipliant  pàr  768,  il  viendra 
6, 28016  pour  le  cpntour  du.  polygone  inscrit, .un  peu  plus 
court  fjue  4a  circonférence,.  • : ' . * . 

Pour  juger.jusqu’à  quel  ppint’ 6,283 16  approche. dvôlre 
la  longueur  de  laf.ciaconférencç-,  pn  A^nltule,  le  périmètre 
du  polygorte  circonscrit  semblable*,  qui  surpasspcelt£  cir- 
conférence* Preuons  'p’bur  a le  -nombre  0,0081.8121;  il 
* • •.  a 

viendra  £ = o-, 99999 16  elô=— =o,'oo8i8i  i3;  puis  mul- 

' ‘ . ;. 

tipliant  par '768  , le  périmètre  .ciiconsçril  est,  6,283.24  : et 
puisque  la.  longueur  de  la  courbe  est  comprise  entre  .les 
nombres  6.2  83 1.6  et,  $,283*2 , ee  coi\topr  est  égal  à 6,2832 
à un  dix-millième  près.lLa  moitié  de  ce  nombre.,  ou  5, 1 4 ■ 6, 
est  4e  nombre  de  fois  tjue  la  circonférence  contient  son  dia- 
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mètre,  ou  le  rapport  approché  qu’on  voulait  trouver.  Pour 
obtenir  une  plus  grande  approximation*  il  faudrait  pousser 
les  calculs  jusqu’à  des  polygones  «le  côtés  plus  pelifs  et  plus  * 
nombreux,  y,  t * 'v 

II.  (inc lie  eit  la  rllation  qui  liq*  les  côtés  dhm  ti-i Angle 
BAC  (lig.  9)  iitscril  à un  éerclc?  Menons  le  diamètre  BD, 
et  les  cordes  AD,  DC;  le  quadrilatère  ABCD  étant  in- 
scrit, le,  produit  des  diagonales  AÇ  K BD  est  égal  à la' 
somme  des  produits  des  côté»  opposés  AÛ  xCD-\-  BC  y.  AD. 
{F oyez  Quadrilatère.)  Traduisons  ce  théorème  en  lan- 
gage algébrique  V soient  AB  = ch  AC  — b , BC  — a , çtle 
rayon  du  cercle  — r,  nous  ‘avons  aôr  =;  c X C.Q  -}-  « X AD. 
On  tire  des  triangles  rectangles  BCD^lfi'AÎD ,. 

CDJy  ( 4 r>  -!•«}),  j p \4*c.4***  —c'iï  * * ' 

donc , substituant*,  •'  V \ '*  , 

• , ■ . •_ il.,,  \ ' - * » • 1 . 

t*  vr  b : 

Telle  est  l’équation  •demandée,*  de  laquelle  oh  peut  tirer  la 
valeur  de  I*nnp  des- quantités  a,  b , c'et  r , les  trois  autres 
étant  données  , valenr.exjjryiiéc  en  noàihres  d’après  la  ligne 
prise  pouc-unilé  qui  a Sertfj  de  mesure  à ces  <Jern^rcs- 

III.  T rouver  le.toiÿon  d'un. -cercle  circonscrit,  i'e un  Iridn- ‘ 
gle.  donné.  U's’agit,dc  ïirer  le  nombre  r l’équation  pré- 
cédante. Élevonsda  au. carré  pour  réduire  les  deux  radicaux* 
à un  ; transposons  ensuite, 'pour  laisser  celui-ci  seul  dansspn 
membre',  et  carrons  de  nouveau,  nous  trouverons 

* • abc , f ,V  ‘ .*• 

- r ^ y a 5c ’ —(à ’ — ô 1 )J)  v 

On  peut  mettre  le  dénominateur  sous  une  forme  symétri- 
que e(  propre  au  calcul  logarithmique,  éaf.  la qüantité af- 
fectée du  radical  étant  la  dilfèrcnfce  de  <fenx  carrés',  re- 
vien* 


‘ïac+a’+c’ — b’)\iac — a * — ■q’  + b5) 

= ((a+c)’— 6’)  x'^—la—o)’) 

34* 
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On  a tpiçorc  ici  des  différence?  de  carrés  , qûi  se  (Jecoui- 
■ posent  tmiacfoîirs;  .ainsi  ' 5 * *•  • » 1* , 

**•••■  U È - 

[&+cT~b}{b+a — ç)  (// — <C4-f)  • ■ 

f . : ? ■*  • * r **.. 

• abC'"’.,  - 

ou  » ...  T — r ■ ta  ...  i/' 

.c.Wvir— «)(/»— l)(p— c)i  •!  » * ' 

. . »••.*»  ¥ # ^ • • , *.  __  «•  v.... 

ett  faisant , pour  abréger,  -f  c. 

• - |V;  Trouve*  l’aire  T d’un 'triangle,  connaissant  les 
trois  côtés.  Abaissons  du  sommet"  fi  (fig-’  10  ) la  perpen- 
diculaire fi/)  sur  la  basq  AC  ; taisons  AB=c  ,BC  ~<i , 
AC=^bi  on  sait  .V  qu’il  existe,  entre  cos  longueurs-et  le 
segment  /4Z)  , la  relation  a’==6’-f  c’^— 2 6 x 20  que 
dans  le  triangle  rectangle  ABIX' on' a 4 : — .AB1); 

> et  5°,.cnlin  , gue  l’a  ire-s ’|lu  tfianglp  est  • 

• . ’ : î = x fiD='i  t x tffr—Ap’)  *• 

* ■ * • * * * 1 • 

En  substituant  ponr  ^fisa  valei/r  tirée  de  Ja  première  équa- 

t ■.  • r • ' • ' . ' ; ■ ' ' . 

tion  ,,on  trouve  . ' y.  . • 

. fctt  ■ - 

V " 


uu 


v*»  t •• 

*r* v^p.  (p  — >)  (^— /O.W-c)  • * . ; 

* ’ ♦ • * % • • - *■  V 

ainsi  qu’oti  l’a  vil  ot-jlessus.  _l  • 

V..  Trouver  le  rayon  y du  cercle  inscrit  à un  triangle 
• donné  ABC  ( lig.  1 1 ).  Eu  menant  di* centre  O de  ce  cercle 
des  droites  OA,  OB  ; OC  aux. sommets  des. angles,  l’ajre 
sèra  décomposée  en  trois,  triangles  AOB  , BOC  , AOC , 
dont  les  surfaces  sont'^cy,  \by,  en  conservant  les/ 
.*  dénominations  précédentes.  Ajoutons,  il  viendra?  t 
‘ ” > .*  ‘ ' ' • ' - - • 

' ; • *=r+jr(«- -f- • ./ 
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Ces  exemples  suNiscijt  pour  montrer  çoipmcdt  un  peut 
.sprinter  par  îles  équations  les  relations  des  parties  d’ime 
iigcirev*  et  par  suite  résoudre  divers  problèmes  : il  est  vrai 
«pie  les  solutions  qu!r>o  obtient  ainsi  ne  ressemblant  pa*  à 
celle's  que ‘les  anciens  géomètres  ^trouvaient . quapd  , parle 
seul secours  de  la  règle  et  du  compas,  ils  (télerminaicql  les 
longueur»  de*  lignes  cheçch'ées.  Celle  méthode  syntïiélfqur 
est-sans  /doute  précieuse,  elle  suppose  beaucoup  de  saga 
cité  et  une  grande  connaissance  .des  propriétés  des'.tigrtres, 
il  importe  d’y  être  très*  exercé  ; mais  eHc  est  fort  limitée 
dans  ses  usages,  puisqu’il  y auu  grand  nombre  «le  que»/, 
lions  qui  ne  peuvent  être  résolues  par  ce*  procédés.  Mous-. 
donncrons.au  mot  Construction*  la  méthode  propre  à foire 
coiiuailrc  ..sans  calcul,  et,  en  lignés,  Lçs.  lopguepr«  expri 
niées  par  des  .formules  algébriques,  çe  qui  sèmbie  compléter 
la  llnîdp[ë  (l.e  l’appliçatibii  de  l'algèbre  à la  géométrie,  fou 
teldis  if  convient  d’observer  que  les  solutions  numériques 
sont  toujours  préféra  blés  , pour  l’usage,  aux  synthétiques, 
pareequeies  premières  sont, exemples  d’erreur»,  et  que.  h:s 
approximations  peuvent  être  indéfinies;  tandis  que  les 
constructions  qu’on  fait  avec  la  règle  cl  le  couipa»  cou 
«luisent  b des  résultats  d«"l  b»  précision  est  toujours  «(ou 
leuse»  et  dépend  do.l’babileté  du  dessinateur  et  de  la  bonté 
des  instruments  qu’il  emploie.  - . -4' 

Une  autre  branche  «le  l’application  de  l’algèl)i‘e.à‘|p  géo-  , 
inétrie , est  cclhî  qrti  traite  des  propriétés  des  tourbes' 
(voyez  ce  mot)  ; c’êst  en  exprimant  par  des  équations  les 
conditions  qni  en  déterminent  la  forme , .qu’on  arrive,  à. 
démèntrer  ces  propriétés.  La  trigonométrie , les  sections 
conique»,  sont  des  parties  importantes  et  fort  étendues  de 
cette  doctrine:  nous  traiterons' de  ces  divers  sujets  aux  r 
articles  qui  s’y  rapportent.  r 

APPOGG IATÜHB.  (Musique.)  Mol  emprunté  fi  la 
langue  italienne  par  nos.  musiciens,  français;  il  sert. -fl  ex 
primer  l’idée  d’une  chose  appuyée  contre  une  autre; 
ainsi  qu’en  latin,  pour  rendre  la  même  hlée  , I on  dit  appo- 
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. ' ' dck.  Ce  mot  est  usité  dans  notre  langage  musical , de- 
puis peu  près  une  trentaine  ‘d’années pour  indiquer 
• l’effet  produit  par  une  note  qui  s’âppuip  sur  une  autre 

nrafr»  •'  /«nll*  nnfp  il  nnniu  n i»sl  minai*  nu  un  nfirp««mrn 
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par.  ces  exemples  que  Yxippoggiature  n’e 
passagère  et  de  fantaisie  ;'que  l*on  décore  ass 


i est 

» ( 1,1  # • |*  • 

qu’une  note  passagère  et  de  fantaisie  ;'que  l*on  décore  assez 

ordinairement  du’tilre  de  note  de  gpùt  pu  d’agrément;  et 
que  Vàppoggiature  n’a  fait  que  remplacer  de  hôs  jours  ce 
qu’au.tcmps  de  nos:  pères  on  appelait  petites  notes,  perlés, 
flattés,  ports  de  voix*  etc.,  etc.,  etc.  La  seule  différence 
c^t  que  Vappçggutturcfic  pratique  presque  toujours  en  des- 
sus» tandis  que  le  port  de  voix  se  faisait  presque  toujours 
èn  dessous.  . 

Le  bqt  que  l’on  se  propose  d’atteindre,  <jaos  la  culture 
des  Jbeadx-arts , est  de  toucher , ou  de  charmer,  Atteindre 
ce  but  par  la  seule  puissance  d’une  noble  et  savante  sim- 
plicité est  si  difficile , que  l’on  a . imaginé  d’y  suppléer  en 
musique  par  l’emploi  de  moyens  auxiliaires,  les  fredons, 
les  perlés,  les  roulades,  les  flattés,  les  ports  de  voix  les 
oppoggialures,  etc.,  enfin  par  tout  ce  qui  compose  la 
cohorte  du  clinquant  musical.  . 

L’emploi  de  ces  moyens  auxiliaires  ne  doit  pas  pourtant 
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«■Ire  entièrement  rejeté , mais  il  faut  qu’il  soit  dirigé  par  un 
goût  pur  et  éclairé,  et'qu’une  extrêrfie  sobriété  en  soit  la 
cohditionoxpresse.'  Malgré  la  sagesse  de  ce  principe,  l'amour 
du  taux  brillant,  et  surtout  le  plaisir  que  l’on  éprouve  h 
a jouter  quelque  chpse  de  sôiàcequ’a  fait  un  grand  maître, 
ont  propagé  cette  manie  chez  les  musiciens  exécutants, 
et  surlput  parmi. les  chanteurs.  Cependant  , comme  beau- 
coup d’entre  eux  n,’oni  pii  faire  des  études  -très  appro- 
fondies dans  lart  dc‘  la*  composition  musicale,  il,  en  ré*  « 
suite  trop  souvent  que,  rie  pouvant  user  ayeo  connaissance 
de  cause  d’une  chose  <jui  par  elle -même  peut  ajouter 
quelquefois  du  eharme  ou  du  l’expression  5 la  mélodie,  ils 
la  déparent,  ct'.fqiit  disparaître  sqs*  formes  sous  la  sur- 
chargé dos  ornements  dont  ils  l'accablent.  Souvent  même 
cet  abus"  lès  porte  à laite  «Tes  broderies  et  surtout  «les  ap- 
poggiâturcs  qui  sghldc  vrais  barbarismes  en  harmonie.  Los 
oreilles  un  peu  délicates  en  spnl  blessées.;  mais  la-  mode  est 
là  pour  défendre  ses  favoris.  Cependant  celte  souveraine  a 
quelquefois^  des  caprices , et  ne  dédaigne  pas  le  change- 
ment; elle  a déjà  proscrit- l’abus  des  ports  do  voix  et  des 
/lattis;  espérons  qu’un  jour. elle  proscrira  aussi  l’abus  des 
rôuhulesc teks  appopj’Mtures.  H.  IL 

APPRENTISSAGE.  ( Technologie.  ) L’exercice  d’une 
profession  industrielle  demande  deux  sortes  d’élqdes:  l’uuev 
<|u’on  pourrait  appeler  théorique,  a pour  objet  la  connais- 
sance des  matériaux  et  des  instruments  qu’on  y emploie. 
L’autre , purement  pratique , a pour  but  l’acquisitiou  de 
l’adresse  et  de  l’tiabilhté- nécessaires  à l’exécution  de’s  tra- 
vaux. Ces  deux  genres  d’éludps  varient  à l'infini , eh  pas- 
sant d’un  art  à un  autre  ; el  même,  lorsqu’on  ne  considère 
qu’qu  seul  art , ou  voit  que  le  laps  du  temps;  les  progrès  de 
l'industrie  cl  l’introduction  des -machines  changent  ses  pro- 
cédés, les  abrègent , les  simplifient  ou  les  compliquent.  Il 
est  donc  impossible  de  fixer  à l’avance  la  durée  du  temps 
nécessaire  à l’appreu  lissa  go'  d’uif  métier  quelconque  ; et 
que  penser  de  ces  anciens  règlements  qui , méconnaissant 
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la  mobilité  progressive  de  l'industrie , et  l'aptitude  plus 

variable  encore  des  élèves , avaient  dépendant  fixé  h perpé- 
tuité, et  d’une  manière  uniforme  , le  temps  et  lés-conditions 
de  l’apprentissage?  Depuis  l’abolition'des  métiers,  l’autorité 
n’intervient  plus  dans  les  contrats  que  passe  l’upprfenti  a*êc 
son  maître  , si  ce  n’est  pour  on  garantir  l’pxéèution.  Dans 
ce  cas,  les  réclamations  doivent  être  portées  deynitt. le  con- 
seil des  prud’hommes,  ou , à défaut , devant  le  juge  de  poix. 
Le  maître  er  l'apprenti  sont  du  reste  parfaitement  libres 
d’établir  dans  le  contrat  telles  stipulations  qui  lotir  convien- 
nent, eu  égard  h la  difficulté  et  à l’importance  du  métier, 
\ l’fige  et  aux  dispositions  du  jeune  homme.- Par  là  sont 
supprimés  upe'i  foule  d’abus  et  de  taxe*  imposés  sur  lus 
apprepi» , et  qui , {totis  les  noms  dp  droits  de  cire-,  de  'cha- 
pelle, de  bienvenue  , </<*.  gardes  jures f de  clercs  de  la 
cdtnmunauU  . été.,  éloignaient  les  jeunes  gens  des  travaux 
utiles,  et  les  forçaient  de  se  jeter  dans  l’oisiveté  des  anti- 
chambres , tandis  que  les  fils  des  maîtres  ou  leurs  gendres , 
exemptés  de  ce*  contributions  ."  se  réservaient  le  monopole 
de  l’industrie.  Dés  règlements  fixaient  aussi  le  nombre  des 
apprentis  que  pouvoit  avoir  un  maître,  et  souvent  cRnombre 
n’était  que  d’im  seul.  Enfin  , pour  rendre  sa  conditipn  plus 
dgbc,  on  l’avait  soumis  à des  redevances  annuelles  au  profit 
de  la  communauté.  •• 

Ce6  disposions,  qui  nous  paraissent  aujourd’hui  si  cohj 
traires  ail  droit  naturel,  et  aux  véritables  intérêts  de  l’in- 
dustrie, ne  se  seraient  jamais  établies,  si.  elles  n’avaient  été 
nécessaires  pour  soutenir  le  système  des  jurandes  et  maî- 
trises , instituées  stius  le  prétexte  dp  perpétuer  les  horyies 
pratiques  des  arts  et  métiers  , et  qui . dans  lofait . en  ont 
loDg-temps  arrêté  l’es9or.  L.  Séb.  L.  «t  M. 

APPRftTEUR  I)E  DRAPS.  ( Technologie.  ) ■ Les  ap- 
prêts que  l’on  donne  aux  draperies  ont  pour  objet  de  les 
lustrer  cl  de  les  ééduire  à un  plus  petit  volume.  Cela  s'ef- 
fectue à l’aide  d’une  pression  plus  ou  moins  forte , com- 
binée ou  non  avec  l'action  de  l{j.  chaleur; 'CO -qui  pré- 
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sente  deux  sortes  (l’apprêls  , le  cati  à chaud  et  le  eati  à 
froid. 

'Le  CQli,à  chaud  se  donne  en  insérant,  dans  chaque  pli 
des  pièces  de  drap  , des  cartons  tr^  fisses  ou  glacés,  et  de  ' 
dix.cn  dix  plis,  plus  eu  moins,  dps  plaques  dë  ion  te  très 
chaudes.  On  fait  ainsi  sur  la  presse  une  pile  de  2 5 à 3o 
pièces  , qu’on  recouvre  enfin  d’une  plaque  chaudoet  d’un 
plateau.  Ou  serre  la  pressé  et  on  y laisse  les  étoffes  ; aihsi 
comprimées'  et  chauffées  .'.pendant,  1 2 ou  15  heures.-' 

Au  bout  de  ce  temps  , on  les  rechange , c’est  - h - dire 
qu’on  les  replie  et  qu’on  les  encartonne  de  nouveau  , mais 
en  plaçant  aU  milieu  des  cartons  les  plis  ou  parties  du  drap 
qui  étaient  sur  la  tranche.  Ouïes  garnit  de  plaques  chaudes, 
on  les- presse  une  seconde  fois,  et  on  les'  tient  dans  cet  étal 
plus  ou  moins  long-temps , afin  de  lèur  donner  un  lustre 
plus  ou  moins  parlait.  Le  cati  5 froid  ne  diffère  du  précé- 
dent qu’en-ce  que Tapprêteur  ne- met  point  de  plaques  de 
fonte,  mais  seulement  des  cartons  entre  les  plis  du  drap. 
On  donne  d’ailleurs  un  premier  et  un  second  pressage  ; 
mais  comme  ils  sont  faits  à froid , ils  doivent  être  prolon- 
gés beaucoup  plm.long-temps  que  dans  le  premier  cas  , où 
l’action  de  la  chaleur  facilite  beaucoup  le  lustrage. 

En -comparant  le  lustre  du  cafi  à chaud , avec,  celui  du  . 
cati  à froid,  >on  trôifve  qüe  celui-ci  est  tnoins  éclatant-, 
mais  au  fond  il  est  plus  durable  et  le  drap- en  reste  plus 
doux.  L’autrefsuivant  le  degré  de  chaleur,  donne  au  drap 
de  la  rudesse;  il  en  dissimule  les  défauts,  mais  fisc  perd 
par  lès  plus  légères  taches  d’eau  ou  d’humidité.  Par  tous 
ces  motifs,  le  consommateur  devrait  préférer  )es  draps  qui 
n’ont  pas  reçu  cette  sorte  d’apprêt;’mais  il  y aura  toujours 
des  gèDS  qui  se  laisseront  séduire  par  ce  lustre  brillant,  et 
le  manufacturier  sera  obligé  de  donner  à ses  étoffes  celte 
apparence  trompeuse',  èfih  de  les  rendre  vendables. 

Un  simple  pressage- sans  le  secours  des  cartons  convient 
particulièrement  aüx  draps  noirs.  Un  beau  noir  doit,  être 
obscur  et  mal;  un  lustre  trop  vif  le  ferait  grisaillcr.  t’esf 
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pour  cela  qu’aucune  espèce  de  cali  ne  peut  êlre  propre 
aux  draps  de  cette  couleur.  L’apprèfeûr  les  tient  seule- 
ment comprimés  dans  ^presse  l’espace  de  24  heures,  pins 
ou' moins  , sabs  autre  préparation.  , 

Les  conteurs  claires  faites  en  cochenille , l'écarlate ^ le 
rose , etc. , ne  peuvent  supporter  l’action  de  la  chaleur,  et 
le  cati  doit  être  fait  à froid , sous  peine  de  voir  ces  couleurs 
s’altérer , et  inclinér  au  cramoisi. 

w A 1 a 

En  général,  plus  le  pressage  cjt'fort,  plus  l’apprêt  glacé 
est  beau  et  durable.  Aussi  l’action  puissante  de  la  presse 
hydraulique  convient-elle  merveilleusement  à ce  genre  de 
travail  .surtout  aux  étoffes  rases,  qui*y  prennent  beaucoup 
de  fermeté , de  lustre  et  dudoueeur.  * * 

Mais  ces  étoffes  doivent  être  préalablement  grillées.  Le 
grillage  a pour  objet  d'enlever  tout. le  poil  ou  duvet  qui 
hérisse  leur  surface  , .en  obscurcit  l'éclat  y et  les  l'end 
trop  susceptibles  d’absorber  la  peussière  et  l’humidité. 
Cette  opération  se  pratique  sur  un  fourneau,  dont  la  voûte 
est  formée  par  une  plaque  de  fer  coulé' ou  laminé,  cour- 
bée dans  toute  sa  longueur  en  forme  de. demi-cylindre.  On 
promjbne 'l’étoffe  sur  cette  plaque  chauffée  à rouge  ; le  du- 
vet se,  brûlo  , en  répandant  une  iumée  épaisse  ,•  mêlée 
d’étincellcset de  flammes;  mais, pour qué  l’étoffe  nnpujssc 
être  endommagée,  il  faut  qu’elle  passfe  avec  rapidité  sur  la 
plaque  : on  lui  imprime  la  vitesse  convenable , à l’aide  d’un 
treuil  muüi  d’une  manivelle.  . « 

On  rase  ^ussi  le  poil  des  étoffes  à l’esprit  de  vin.  Pour* 
cela  , on  place  une  petite  auge  remplie  de  ce  liquide  inflam- 
mable très  près  d’un  cylindre  mobile,  suc  lequel  passe 
l’étoffe  sans  s’y  enrouler;  on  y adapte  une  brosse  qui  re- 
lève, le  poil  avant  le  grillage , et  une  autre  brosse  ou  un  fer 
tranchant  qui  enlève  les  bulbes  crispées  des  poiTs  brûlés., 
Ott  donne  le  uioiiveine.nl  b toutes  ‘(xA  parties  par  un  seuL 
mécanisitie , et  l’étoflb  ppsse  sur  |a  lia  ni  nie  de  l’esprit  de 
vin  qui  la  dépouille  complètement  dq  son  duvet.'' 

ArraÊTEin  dk  toiles.  Lorsque  les  toiles  de  lia  ou  de 
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chanvre  ont  été  blanchies,  on  les  passe  à un  bleu  léger, 
clans  le  but  do  neutraliser  la  teinte  roussâtre,  qui'rendrait 
cfcs  tissus  d’un  aspect  moins  agréable i on  les  fait  sécher, 
ek  ensuite  on  leur  donne  un  nouvel  apprêt,  qui  consiste 
en  un  mélange  d’amidon  et  d’azur,  dont  la  dose  doit  être 
réglée  suivant  l’état  des  toiles,  et  quelquefois  suivant  la 
fantaisie  de  l’acheteur:  trop  forte,  elle  laisse  soupçonner 
dos  défauts  dans  la  blancheur^  trop  faible,  elle  n’empêehe 
pas  la  t,oi|e  de  reprendre  un  ton  roux  qui  la  ternit.  On  les 
déplisse  ensuite,  on  les  calandre,  et  enfin  on  les  met  à la 
presse.  Pour  l’dpprêt  des  gazes  et  marlis , on  se  sert  d’un 
empois  fort  léger,  auquel  on  mêle  un  peu  .d’alyn  pour 
donner  du  brillant  à l’étoffe,  et  un  peu-  de  gomme  adra- 
gont  pour  augmenter  sa  fermeté.  •, 

Les  tulles,’ les  dentelles,  et  les  autres  étoffes  à jour,  se 
trouvent  couvertes  d’un  duvet  qui  nuit  h leur  beauté,  parce- 
qu’il  fbrmeles  niailles  de  ces  tissus,  et  les  fait  paraître  plus 
épais  qu’ils  ne  le  sont  réellement.  C’est  une  opération  très 
délicate  que  d’enlever  co.duvct  sur  des  étoffes  aussi  légères 
et -composées  de  fils  aussi  minces.  Jusqu’ici  on  ne  l’avait 
effectuée  qn’en  grillant  les  étoffes  à l’aide  de  la  lampe  à 
l’huile  ou  à esprit  de  vin;  mais  M.  Hall  y a appliqué  le  gaz 
hydrogène,  dont  la  flamme  très  pure  ne  noircit  pas  les  tissns 
soumis  à son  action , et  dont  on  peut  d’ailleurs  régler  à vo- 
lonté ('intensité  et  les  directions  pour  les  proportionner  à la 
nature  et  h l’état  de  chaque  espèce  d’étoffes. 

La  toile  passe  entre  deux  rouleaux  disposés  l’un  au-dessus 
de  l’autre,  et  s’étend  ensuite  horizontalement  sur  d’autres 
rouleaux  au-dessous  desquels  est  placée/  la  lampe  à gaz 
hydrogène.-dont  la  flamme  a la  largeur  de  l’étoffe.  Lesrou- 
leatrx- étant  tournés,  obligent  celle-ci  à passer  successive- 
ment au-dessus  ou  nu  travers  de  la  flamme,  de  manière 
qu’aucune  partie  n’échappe  ii  spd  action.  La  vitesse  du 
mftirvement-  est-réglée  (le  telle  sorte  que  le  duvet  est  grillé 
sans  que  le  tissu  puisse  être  altéré.  Lé  grillage,  peut  sq  faire 
des  deux  côtés  à la  fojs',  eirdisposanl  une  lampe  à l’endroit 
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cl  une  autre  à l’envers  de  l’étoffe  ; et  on  petit  le  répéter 
aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire  pour  la*  peè  fée  lion  do  l’o- 
pération. Si  l’on  veut  qu’il  s’effectue  , promptement , on 
réunit  les  deux  bouts  de  la  pièco  de  tissu,  qu’on  tend  ensuite 
sur  un  système  do  rouleaux,  pour  en  former,  une  nappe 
sans  (Lu,  dont  toutes  les  parties  sont  mises,  successivement 
et  aussi  souvent  que  l’on  veut,  en  contact  avqp  la  llainmo. 

Le  gaz  arrive  par  defr  tuyaux  dans  un  tube  horizontal , 
percé- de  petits  trous,  formant  la  lampe  proprement  dite  « 

et  s’étendant  au-dessons  de  l’étoffe  dans  tonte  sa  largeur. 

**  * • 

Des  robïncls  servent  de  régulateurs  pour  le  courant  du  gaz, 
dont  on  ^féirt  ainsi  augmenter,  diminuer,  ou  même  éteindre 
lou't-à-fait  la  Hammc  dans  un  instant. 

L’apprêfdes  toiles  de  coton  se  donne  avec}  <lé  l’eau  • 
purë  ou  contcnant.de  l’amidon  bien  épuré.’ On  fait  en- 
suite passer  ces  étoffes  entre  deux  cylindres  chauffés  cou 
linucllemonl  à la  vapeur  ou  autrement , et  qù’urf  oilvYier 
fait  mouvoir,  tandis  que  deux  autres  ouvriers  dirigent  la 
pièce  sur  le  cylindre,  en  la  saisissant  par  les  lisières  et  la 
développant. de  manière  qu’il  ne  s’y  forme  aucun  pli.  L*é 
toffe^après  avoir  subi  la  compression  du  cylindre  et  l’action 
de  la  chaleur,  "va  s’enrouler  sur  un  ronleau  de  décharge 
phieè  derrière. 

L’emploi  de  deux  cylindres  chauffés  a pour  objet  d’ap- 
prêter le  tissu  simultanément  h l’endroit  et  à I Vu  vers  ; ils 
sont  en  cuivre  poli  oiren  fer-blanc. 

Outre  Ces  apprêts,  lés  petjçales  passent  encore  entre 
deux  gros  cylindres'qu’un  cabestan  fait  mouvoir  par  l'inter- 
médiaire d’un  fengrenage.  Cette  dernière  opération  donne 
aux  percales  du ' lustre  et  du  poli.  Célsr  fait;,  on  les  plie 
pour  les  mettre  à la  presse , puis  on  les  envoie  5 1,’im'pres- 
sfon  , ou  mi  les  livre  au  commerce  dans  cet  état. 

. L.  Sébj  L.  et  M.  e 

APPROVISIONNEMENT.  ( Artillerie:)  En'  artillerie . 
approvisionnement  siguiiie  la  réunion , dans- une  armée, 
mie  forteresse  , un  arselftd  une  batterie  . do  tout  ce  qui 
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esl  utile  cl  employé  dans  le  service  de  cette  arme.  l*ne  for-  • 
teressé  est  bien  ou  mol  approvisionnée  < /selon  qu’elle  >a  ou 
11’a  pas  tous  les  îibjets  nécessaire»  à sa  défense  , en  projee 
tiles,  poudre,  munitions  de  guerre',  bois, ‘fer*  matières 
. d'artifice,  . outils  , été.  Les  bouches  à fi;!/ , les  armés  h iep 
portatives,  les"  armés  de  luflin^  ne.  sont  pas* considérées  • 
comme  objet  d.'tip  provision  ne  ment,  mais  bien  comme  objet 
d’armemeni.-  Ainsi- l’on  dit;  par  exémple  , qu’une  place 
est  armée  de  >00 'ou  t5o  bouchés  à' feu , et  que  chaqiie 
bouche  à feu  est  approvisionnée  à 5ôo  ,•  1000  ou  iao<j 

, •’  • . * , . 1 Pi 

coups.  • . T , ér  *“-'.*  f< 

'L’appVovfcionnemenl  en  artillerie  se  calcule  et  se  lait 

d’après  les  circonstances  et  l’importance  des,  situations  > 
iL  est  le  résultat  de  l’expérience , et  c’est  elle  qui  a fait 
déterminer  l’approvisionnement  des  bouches  il  feu , dan» 
les  toMetéSscs,  de  800  à 1000  coups  pat  bouche  h fein 
Les  approvisionnements  en  bois  , fer,  outils,  etc. , se  joiit 
aussi  proportionnellement  au  nombre  des  bouches  ii  feu , 
îi  la  force  de  la  garnison,  et  aux  circonstances  léétilo^qui 
varient  de  mille  et  mille  manières.  Il  fâut  aussi  y avoir  des 
pièces  de  rechange  tontes  préparées,  comme  alluls  , roiies, 
ferrements,  pour  remplacer  aussitôt  tout  ce  qui  "trouve 
détruit  ou  mis  hors  de  service.  Dans  la  guerre  de  catn- 
pagne  , l’approvisionnement  des  bouches  à feu  est  ordinéi-, 
renient  fixé  à aoo  coups  à tirer  pour  Chacune;; mais  en 
outre  il  se  trouve  h la  suite  de  l’armée  des  munitions  des- 
tinées à remplacer  les  consommations  au  iur  et  à mesure 
qu’elles  se  font.  Dans  une  armée,  encore,  chaque  soldat 
d’infanterie  est  approvisionné  de  5o  à 60  'cartouches  qui 
sont  remplacées,  selon  les  cou  somma  lions  , par  la  réseivc 
de  cette  espèce  de  munition  qui  suit  l’armée.  : ' / < 
Ainsi  les  approvisionnements  de  1 artillerie  ont  pour 
objet  spécial  dp  (ournir  aux  bouches  à leü , et  autres 
armes , les  munitions  et  tous  les  autres  effets  qii  el|e»^con- 
somuient . soit  dans  le  combat,  soit  par  I usé.ou  accident. 
Ces  approvisionnements  ont  donc  aussi  pour  objet  do 
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placer  dans  tes  arsenaux  de  construction , les  Jrt>is,  fers, 
aciers,  outils,  et  toutes  autres  matières  employées  à Ja 
construction , réparation  et  entretien  de  toute  espèce  de 
voitures  et  attirails -d’artillerie , comjnc  affûts  , caissons  , 
chariots,  armements.  Ces  approvisionnements  $fc  lont  or- 
‘ dinairement  au  moyen  de  marchés  passés  par  le  ministère 
avec  des  entrepreneurs  , fabricants  Ou  négociants.  Les  offi- 
ciers d’artillerie'  sont  chargés  de  la  réception  de  tous  les 
effets,  de  veiller  à ce  qu  ils  soient  de  bonne  qualité,  et 
livrés  selon  les  conditions  des  marchés. 

Les  approvisionnements  de  l’artillerie  sont  une  partie  très 
importante  de  ce  service  ; c est  d oux  , et  de  laponne  qua- 
lité des  matières  admises  , que  dépendent  la  sûreté  des  états 
et  la  bonté  du  service  à la  guerre.  Sans  eux  un  élat  est  ré- 
duit à l’impossibilité  de  combattre  ses  ennemis  , v;t- reste 
5 leur  merci.  Aussi  tous  les  peuples  , ou  les  gouvernements 
qui  ne  sont  que  leurs  mandataires , ont -ils  et  doivent  - ils 
avoir  une  attention  toute  particulière  sur  cet  élément  es- 
sentiel de  .la  force  publique. 

Il  n’en  est  pas  des  approvisionnompnls  de  l’artillerie 
comme  de  ceuxdcs  subsistances  militaires.  Ceux-ci  peuvent 
et  doivent  être  ajoo'rnés  jusqu’au  moment  du  besoin, 
pareequ’on  les  trouve  partout  et  en -tous  temps,  et  que 
d’ailleurs  ils  s’avarient.  Au  contraire,  les  npprovisionne.- 
nients  dè  l’artillerie-ne  s’avarient  point',  ot  ils  exigent  ntic 
immensité  de  travaux  préliminaires' pour  les  rendre  pro- 
pres au  service  ; ces  travaux  emploient  un  temps  considé- 
rable et  plus  ou  moins  long  ; et  si  les  approvisionnements 
n étaient  parf  faits  à l’avance,. un  élat  attaqué  se  trouverait 
aussitôt  sans  moyens  de  défense. 

La  ^ûrelé  pleine  et  entière  de  ces  approvisionnements  et 
des  lieux  qui  les  contiennent  n’est  pas  moins  essentielle 
que  les  approvisionnements  eux  mêmes;  car,  sans  celle 
sûreté  , c est  à peu  près  comme  s’ils  n’exhtaieat  pas. 
Je  traiterai  eelte  question  aux  mots  Matériel  de  Car  U U 
Urie-  G1  A.. 
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Approvisionnement  est  uq  ternie  d'administration  nli- 
litafre , servant  à désigner  plus  parlicplièreinent  la  réunion 
des  munitioBsde  bouche  çt  de  guerre  nécessaires  aux  places 
fontes*;  les  provisions  destinées  à alimenter  les  armées  en 
campagne  sont  désignées  sous  le  nioLgénérique  de  subsis- 
tances militaires.  [Voyez ce. mot.) 

Les  anciens  mettaient  un  grand  soin  à -approvisionner 
les  places  fortes.  Sélon  leur  système  de  défense  , jes  villes 
assiégées  avaient  bien  plus  de  chancos,  bien -plus  d’espoir 
de  résister  h l’enneiui  que  dé  nos  jours.  Elles  se. croyaient 
inexpugnable*  lorsqu’elles  avaient  pu  réunir  dons  leur  enT 
ceinte  des  amas  considérables  de  vivres  de  toute  espèce  : 
l’invention  de  fa  poudre,  Iqs  progrès  dans  la  science  de  l’at- 
taque des  places  , rendiront  les  approvisionnements  moins 
importants.  Ce  fut  une  chose  si  raré  de  voir' des  assiégeants 
échouer  dans*  leur  entreprise, -qua  l’on  fit  le  fameux  proi 
verbe,  ville  aisiégee,  ville  prise.  Néanmoins  on  continua 
(Y approvisionner  les  places,  mais  dans  des  proportions 
moindre»,  et  c’éinit  agir  prudemment  ; car  depuis  ie  quin- 
zième siècle,  l’histoire  de  la  guerre  offre  pen  d’exemples  de 
villes  prises  par  famihe  : des  assauts  Consécutifs,  des  opéra- 
tions bien  dirigée*,  ont,  toujours  terminé  les  sièges  avant  que 
les  provisions  de  bouohe  lussent  épuisées  ; èt  cette  vérité 
est  tellement  bien  sentie ,.  qu’il  est  de  règle  il* approvi- 
sionner davantage  les  plac^fe  de  seconde  et  dé  troisième 
ligne  que  celles  de  première,*  pareeque  le»  upes  étant 
plus  exposées  que  les  autres,  il  serait  imprudent  d’y  ras- 
sembler une  trop  grande  quantité  de  provisions,  dont  la 
conquête,  serait  si  précieuse  pour  l'ennemi. 

Les  places  «le  seconde  et  troisième  lignes  doivent  être 
considérées  comme  des  magasins  dans  lesquels  les  armées 
d’opérations  trouvent  des  ressources  lorsque  les  leurs  sont 
épuisées,  et  que  le  pays  plat  ne  peut  plus  en  offrir.  ^ 

L'approvisionnement  dns  places  fortes  sé  compose  de 
viandp  salée  et  de  viande  fraîche';  c’est-à-dire  de  bœufc  que 
l’on  abat  au  fur  et  à mesure  qu’on  en  fait  entrer  d’autres  ; de 
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fourrage  pour  nourrir  ce*  bestiaux;  de  légumes  socs,  de 
graisse;  de  sel , qui  n’est  pas  l’objet  le  mcirife  important; 
d’eau-dc-vie , de  vin  ; d’eau  en  abondance , que  l’on  con- 
serve dans  des  réservoirs  et  que  l’on  renouvelle  tous. les 
jours  si  cela  est  possible;  de  combustibles  pour  cuire  les 
aliments , de  farines  pour  faire  du  pain  , et  surtout  de  -bis- 
cuit: Cette  dernière  provision  est  la  plu*  en  usage,  p'arce- 
qu’elle  est  trëft  facile  à manutentionner  et  surtout  .^con- 
server ; mais. c’est  aussi  la  moins  agréable  au  soldat. 

Il  y a un  siècle  qu’il  entrait  dans  Vapprol'itionncuictit 

de»  places  beaucoup  de  poisson  salé  et  de  fçpmage,  parce* 

qüé  le  $oldat  faisait  maigre  deux  jours  de  la  semaine;  on 

donnait  aussi  des  relions  de  tabac  à fumer!  Vatibnn,  <i  qui 
• • . • ,***.*«  * 
appartenait  celte  innovation  , avait  en  vue  de  distraire' le 

soldat  des  ennuis  inséparables  d’un  siège , et  de  le  préser 
ver  dos  maladies  scorbutique».  On  vil  très  souvent,  pen- 
dant les  guerres  de  Louis 'XIV,  le  commdudant  français 
d’uni-  yille  investie  passer  un  marché  Avec  plusieurs  riches 
habitants  pour  L’ approvisionnement  de  la  garnison;  au- 
jourd’hui ce  mode  est  tou l-a- fuit  inusité. 

. APPROXIMATION.’  (Hfnilnnuiiiiiues.)  Lorsqu'une 
question  a pour  but  de  trouver  lin  ■nombre,  une  Ugne, 
une  force,  ni»  effët  Tpielconque,  ij  est  souvent  impossible 
(l’obtenir  .exactement  celle  grandeur  ; on  est  alors  forcé 
■ îi  se  contenter  de  trou vei-  cette  inconnue  parappruxuiiatioi), 
c’èst-b  dire  • d’en  avoir  la  - valeur  approcliée  à un  degré 
déterminé  -par  la  nature  du  problème.  On  ine.  dit,  par 
exemple  , que  lç  côté  d’un  cari-é  a un  mètre  de  longueur, 
et  on  nje.  demande  celle  do  la  diagonale;  la  géométrie 
m’apprend  que  cette  ligne  est  y/*,  quantité  dont  on 
ne  peut  avojr  la  valeur  exacte  en  nombre  fractionnaire 
( voyez  iniu-nONNEL)/.  mais  dont  on  peut  approcher  autant 
qu’on  venti  On  n,  paK  exemple,  à moins  d’un  millième, 
V a = 1 ,4  « 4 .*  ce  T'i  veut  dirc’qujen  régardanl  le  mil- 
lième du  côté  du  carré , ou  le  milKmèlre , couutie  trop 
petit  pour  mériter  qu’on  y ait  égard,,  la  diagonale  est 
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im,  4*4-  Si  on  exige  que  le  résultat  soit  plus  près  de  l’exac- 
titude , on  prendra  V 2 = 1 ,4142.  ou  = 1 ,4 1 4^  1 , ou  etc. , 
selon  qu’on  croira  ne  devoir  négliger  qu’un  10e  ou  un 
100e...  de  millimètre.  On  exposera  au  mot  extraction , les 
procédés  de  calcul  qui  servent  à pousser  indéfiniment  l'ap- 
proximation de  toutes  les  expressions  radicales. 

Les  problèmes  dont  la  solution  est  donnée  par  les  ra- 
cines d’une  équation  de  degré  supérieur  ont  rarement  des 
valeurs  commensurables:  nous  donnerons  au  mot  équa- 
tion , et  è la  fin  de  cet  article , les  méthodes  d’approxima- 
tion qui  permettent  d’obtenir  ces  valeurs  approchées  autant 
qu’on  le  désire.* 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  Tractions  à deux  termes  qu’on  n’oit  ■ 
besoin  de  simpliliér  aux  dépens  de  l’exaotitude  ; on  préfère 
souvent  une  valeur  approchée  et  simple  à une  fraction 
compliquée  et  exacte.  Qu’un  problème  ait  pour  solution  la 
fraction  irréductible  ~y;  comme  ~ eu  est  tellement  près 
qu’il  11’y  a presque  aucune  erreur  sensible  à substituer  l’une 
à l’autre,  on  préférera  celle-ci.  Nous  donnerons  au  mol 
fraction  cette  méthode  d’approximation. 

Les  procédés  qui  servent  à approcher  des  nombres  sont 
fréquemincâl  employés,  même  lorsqu’on  én  peut  obtenir  les 
valeurs  exactes;  et  ces  quantités  approchées  sont  introduites 
dans  les  calculs  comme  le  seraient  les  valeurs  exactes  elles- 
mémes.  Mais  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  les  accumu- 
lations d’erreurs  qui  peuvent  résylter  de  cette  pratiqué.  Si, 
par  exemple , un  nombre  approché  h moins  d’un  dixième 
est  multiplié  par  10,  l’erreur  pourra  s’élever  à près  d’une 
unité.  Voici  la  règle  qu’on  doit  observer  dans  le  cas  dé  la 
multiplication: 

Soient  a et  b deux  facteurs  entiers  approchés  chacun  b 
moins  de  gfc  ; , car  on  peut  toujours  considérer  les  fad- 
leurs  d’un  produit  comme  étant  entiers,  et  l’ou  doit  aug- 
menter de  i le  chiffre  des  unités,  quand  le  premier  chiffre, 
négligé  surpasse  1,  ce  qui  donne  une  erreur  moindre  que 
j soit  par  excès,  soit  par  défaut  : les  véritables  facteur» 
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seront,  si  ou  veut.aifcj',  b±x , x i;t  y ôtant  des  fractions 

< j.  Gela  posé  le  produit  cherché  est  >«6 , ot 

« <(<*-i)(, b±V==ab±ia±±ô+,fii 

# • * ' * 
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l’erreur  ne  saurait  donc  s’élever  jusqu’à  | ( a *;  b).  Ainsi , 
quand  on  multiplie  deux,  nombres  enti.ers  approchés, 
l’erreur  est  moindre  lortque  l’un  l’est  par  excès  et  l’autre 
par  défaut , que  s’ils  sont  l’un  et  l'autre  trop  grands 
ou  trop  petits  ; et  cette  erreur,  daqs  ce  dernier  cas , est 

< { (a  ■+■  b) , ou  moindre  que  la  demi-somme  des  facteurs. 
Et  puisque  la  somme  de  deux  nombres  entiers  a optant  de 
chiffres  que  le  plus  grand  (ou  un  seul  de  plus),  U s’ensuit 
qu’on  n’est  pas  en  droit  de  conserver  au  produit,  comme 
exacts,  les  chiffres  vers  la  droite  qui  sont  en  nombre  égal 
au  plus  grand  des  facteurs. 

S’il  faut  multiplier  4*387  par  5,756,  le  produit  est 
16,477672  : mais  si  les  facteurs  no  sont  qu’approchés,  on 
tes  considérant  comme  entiers , leur  demi-somme  est  407 1 , 
limite  de  l’erreur  du  produit;  on  ne  peut  donc  conserver  .à 
ce  produit  que  deux  décimales,  et  16,48  ser/i  ce  résultat 
approché  h moins  d’un  centième  seulement.  * 

De  cette  observation  on  tire  aisément  une  règle  analogue 
pour  la  division;  il  est  facile  de  concevoir  cette  théorie. 

D’après  cet  exposé,  il  est  clair  que  le  produit  de  4ooor 
par  0,02,  qui  est  80,  a 20  pour  limite  de  l’erreur,  lorsque 
le  facteur  0,02  n’est  qu'approché.  Admettons  que  ce  mul- 
tiplicateur soit  0,02256,  exact  à moins  d’un  cent-millième; 
le  produit  90,24  n’est  plus  en  erreur  que  de  1 à 2 cen- 
tièmes, et  le  chiffre  des  dixièmes  est  exact,  mémo  en  sup- 
posant que  le  multiplicande  4000  ne  soit  lui-même  qu’ap- 
proché. 

Cet  •exemple  démontre  <|ue: 

1'  Le  moindre  des  deux  facteurs  d’un  produit  doit  être 
le  plus  approché,  le  plus  grand  au  contraire  n’exige  qu’une 
approximation  médiocre; 

V 
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a°  La  règle  donuéè  précédemment  permet  de  juger  du  • 
degré  auquel  il  faut  approcher  chaque  facteur,  pour  que  le 
produit  soit  exact  jusqu’à  un  ordre  déterminé  de  décimales 
ce  degré  est  dilTérent.en  général  pour  les  deux  facteurs. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant  sqr  des  exem- 
ples l'esprit  de  toutes  les  méthodes  d’approximation:  car  ces 
procédés  varient  selon  les  cas  qu’on  veut  traiter;  mais  ils 
observent  une  marche  générale,  qu’il  importe  de  bien 
concevoir.  r , 

Supposons  qu’un  problème  ait  conduit  à l’équation 
y (aej  ==  o,  où  x est  l’inconnué  qu’on  veut  trouver, qu’on  soit 
déjà  parvenu  à connaître  une  partie  y approchée  de  x, 
mais  qu’on  veuille  pousser  l’approximation  plus  loin  : la 
supposition  est  que  x — y-t-u,  a étant  une  quantité  fort 
petite  relativement  h y,  et  d’autant  moindre  que  ^ est  plus 
approché  de  x.  En  substituant  dans  l'équation  proposée , 
on  a pour  déterminer  la  fraction  a,  y {y  -+-  a)  = o,  ou  en 
développant  par  la  formule  de  Taylor  (voyez  TaÉoafeBK), 

i 

a1 

/ yy  + 01^+'"  etc*  = o. 

. . . a ■ , ' ' 

<ft<f  sont  les  valeurs  que  reçoivent  la  fonction  pro- 
posée <f  (<c)  et  ses  dérivés , lorsqu'on  remplace  x pary  s ces 
coefficients  sont  donc  connus.  Eu  général  cette  série  sera 
infinie,  procédant  selon  les  puissances  croissantes  de  l’in- 
connue <f  : mais  puisque  a est  fort  petit  relativement  ày,  on 
peut,  pour  une  première  approximation,  négliger  les  termes 
où  les  puissances  supérieures  de  a sont  facteurs,  attenduque 
ces  puissances  sont  beaucoup  plus  petites  encore , et  que 
les  coefficients  f",  né  contenant  pas  y au  dénomi- 

nateur, sont  de  grandeur  limitée.  Dès  lors  il  viendra 

<p  y 

<fy-\-atf'  = x),  d’où  « — — — , et  pâé  suite  cetfe  seconde 


35. 


approximation  , 


rj 


x 


vy 

~J  7v 

vy 
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Nommez  y celte  valeur ,' plus  approchée  de,x  que  ne 
l’est  y,  çl « Ma  fracHen,  plus  petite  que  <*,  qu’il  faudrait 
jbindreày''pour  former  x;  savoir  x=sj{+  a.  4Jonune  il 
faudrait  r&isounCr  ici  comme  ci-dessus , le  calcul  condui- 

. • i ’ Y * -5  •* 

rail  visiblement  à <x  =\— , et  h celte  troisième  approxi 

- V « | . * « • SP  * .«  - - ‘ j» 

mation  , * * * 


'«  ^ ' 4 ‘ < I*  - 

. rf_,  rT'?/ 
x-—y  ' j Y'  :■  i - <pv ■ »v 


y'./  * ;¥>"  y y 
\ m • » * * . **  **  % * 

et  'ainsi' de  suite.  On  voit  que’  le  ealcül  indiqué  par  celte 

• * . , y lé  . 

méthode  Se  fédint  k prendre  a:±— puis  à corjfiger^  . 

de  cette  quantité  a,  en  posant  æ=j  q-«;  et  appelant  en- 
suite y cette  nouvelle  valeur  approchée,  on  répétera  le 
même  calcul.  * ' ^ ! * * • •/ 

Qu’on  cherche , par  exemple,  la  racine  carrée  <le  8,  dont 

• , , > ■ < i y1  — 8 

5 est  approché  par  excëê  , on  a x'  — 8 = o,.ot  — — — : 

or  j = 3 donne  0,17,  et  x±=y+a  — 2,83  ; prenant 

, , *>.'  •’  1 ; o,ôo8g  : ’r,v  , 

ce  résultat  pourj'.  on  ao  — -j--g  gj.  = -^-0,00137.  puis 

• * * ! ^ i ’ « 

æ=u,83— o.oo i’57  = 2 ,82845,  et  ainsi  dp  suite. 

• C’est  cette  méthode  qui  a été  proposée  par,  Newtpn  pour 
résoudre  les  équations  num$riqlues  de.  tous  les  degrés.  On 
la ‘modifie,  scfon  les' Cas  , pour  l’appliquer  aux  formules 
plus  composées..  Par  exemple  , si  on  a Péquation 


« l 
«.  ' 

* 4 


m m •* 

jin’  i<B+6seni=a 


où  l’arc  rc’est  inconuù  , mais  supposé  très  petit.  Comme 
sin  x est  fort  près  d’ôtre  = x , on  posera  sinx  = a> , pour 
une  première  approximation,  et  par  une  suite  stn’^x 

■ ' a 

pourra  être  négligé,  ce  qui  donnera  si»*  ou®^.  Ob- 
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servons  que  2 s in  { ar~  si/ix  , trèsscnsiblemenl  , d’où 
■un‘  i*  — TT?;  réfrénons  " l’équation  préposée  , ‘ et  rem- 

i ; <,  * - ^ . „ 

plaçons  le  premier  terme  par  sa  valeur  approchée , telle 
qiï’on  vient  <jle  l’obtenir,  et  nous  en  tirerons  cette  Seconde 
approximation,’'  , ?■  • , , 

• ' - * > * • 

' - _ * -i"  « a’-  ’’ 

♦ . ■»  ».  * 

' * • , » 

répétant  le  mèm«  calcul*  on  mettra  peur  /,sin'±x\e 

carré  de  cette  valeur,*  et  on  aura  ^ */  . 

* * ’ •*  't  • 


a? 


a * ' ■ 


*.*»*  6'  V ■'  "v  • ” 

* ’>  f . » * ■ 

et  ainsi  de  suite.  '* 

Soit  encore  proposé  -de  résoudre  par'  rapport  à x,  l’é- 
quation  ' - 


x — a — ■ e sin  x 


dans  laquelle  e est  supposé  un  petit  nombre1.  By  négligeant 
le  terme  esinx,  on  a celté  première  v{tIeurapprochéea/=:a. 
En  la^subsütuant  pour  a: dans  le  2*  membre  delà  proposéé, 
il  vient  cette  seconde  approximation  . , . . 


x!'  — a — esinx'.  \ 


*Y 


A 

• * 1 
1 


Substituant  de  nouveau  cette  valeur  x",  au  lied  de.*,  on 
obtient  X'  — « — esinx",  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on 
trouvé  pour  esinx  deüx  quantités  égales  provenues  de  deux 
valeurs  consécutivement  approchées  de  x:  alors  le  calcul 
; . .>  • . •-  t 

’ Cette  équation  se  rencontre  en  partirulier  dans  te  Problème  dc'Kè- 
plcr , qni  co  h sus  te  à trouver  l'anomalie  vraie,  étant  donnée  l'anomalie 
moyenne  a : x est  fcn  ce  .qu'yn  nomme  l’anomalie  esccuttiquc,  ( VrrtaL 
Anomalie.  ) - * * N 
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est  terminé , et  on  obtient  x avec  le  degré  d’approximation 
demandé-  11  est  seulement  à observer  que  l’expression 
a/fe=a  donne  pour  x!  une  longucnr  rapportée  au  rayon 
pris  pour  unité , et  que  .pour  l’introduire  dans  te  calcul 
de  esinxf,  il  faut  changer  cette  longueur  d’un  arc  x'  — a 
en  degrés,  ou  en 'minutes,  ou  en  secondes.  C’est  ce 
qu’on  fait  en  recourant  à Ta  théorie  de  l’arc  égal  au 
rayon.  ( V oyez  le  mot  Arc/  ) Ainsi  on  multipliera  xé  par 

/?=#5?°, 89678',  ob  par  R' — 543 7', 746=^^-, , ou  enfin 

* - • , '■'*  s ' V - 

pur  R" xx  so6a64".8  = ■ selon  qu’on  voudra  trdauire 

l’arc  a en  degrés , en  minutes  , ou  en  secondes.  Il  faudra  en 
dire  autant  des  valeurs  de  x".  x'"... 

Les  approximations  des  formules  différentielles  seront 
exposées  tant  au  mot  Intégral  qu’au  mot  Série.  F. 

APPUI.  ( Architecture . ) C’est  une  balustrade  entre 
des  colonnes  ; entre  des  pilastres , c’est  la  retraite,  avec  ou 
sans;  moulures  , sur  laquelle  reposent  les  chambranles  des 
croisées  d’une  façade.  On  appelle  l’appui  allège,  lorsqu’il 
e$t  diminué  de  l’épaisseur  de  l’embrasure  , tant  pour  fa- 
ciliter la  vue  au  dehocs  que  pour  soulager  les  conslruc»- 
tions  inférieures;  — continu  est  la  retraite  qui  tient  lieu 
de  piédestal  à un  ordre  d’architeeture  ; — en  fer  c’est  une 
barre  ou  un  panneau  à compartiments  en  fer  qui,  scellé  dans 
les  tableaux  d’une  croisée  , supplée  b la  hauteur  de  l’allégc 
pour  qu’on  puisse  s’y  appuyer  commodément.  D...t. 

APPUI.  ( Mécanique . ) Voyez  Levier. 

APP.ULSE.  ( Astronomie . ) Lorsque  la  Inné  passe  fort 
près  d’une  étoile  , on  dit  qu’il  y a appulse.  On  observe  ces 
circonstances  avec  soin  pour  déterminer  les  lieux  de  la 
lune  , les  erreurs  des  tables  et  les  longitudes  des  stations. 
Ces  observations  se  font  avec  des  micromètres , qui  servent 
à mesurer  les  distances  de  l’étoile  au  bord  de  la  lune , avant 
ct-aprèsle  moment  du  plus  grand  rapprochement.  F. 

APSIDES.  ( Astronomie . ) L’orbite  d’une  planète  est 
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une  ellipse  au  foyer  de  laquelle  est  iixé  le  soleil;  le  grand 
axe  de  celte  courbe  la  rencontre  en  doux  points  ou  soin 
mets,  qu’on  nomme  apsides  ; le  plus  proche  du  soleil  est  le 
périhélie , le  plus  éloigné  est  Y aphélie.  {V  oyez  ces  mots.)  La 
ligne  des  apsides  ne  reste  pas  lixe  dans  l’espace;  par  un  effet 
de  l’attraction  des  planètes  les  unes  Vers  les  autres , cette  ligne 
prend  un  mouvement  de  rotation  très  lent  dans  le  plan  de 
l’orbite.  Ainsi  le  périhélie  de  l’écliptique  tourne  dans  l’or- 
dre des  signes , et  parcourt  1 i",8  par  an;  en  sorte  que  la 
longitude  de  ce  point  change , non  seulement  par  cette 
cause;  mais  encore  par  le  déplacement  du  point  vernal , 
en  vertu  de  la  précession  des  équinoxes,  point  h partir  du- 
quel on  compte  les  longitudes.  Comme  le  mouvement  de 
précessioft  est  rétrograde  et  de  5o",i,  il  s’ensuit  que  la 
longitude  du  périhélie  de  l’écliptique  , ou  de  l’aphélie  so- 
laire , croit  chaque  année  de  Gi",q.  Les  planètes  ont  toutes 
un  mouvement  semblable  de  leur  ligne  des  apsides.  {Voyez 
Planistes.) 

Quant  b la  manière  de  déterminor  la  position  de  cette 
ligne  dans  l’espace  b un  instant  donné,  nous  en  traiterons 
au  'mot  Orbite.  Comme  les  moyens  généraux  reçoivent , 
en  ce  qui  concerne  la  terre,  une  grande  simplification  , en 
suivant  la  méthode  de  Képlcr  .pour  trouver  la  place  de 
l’apogée  solaire , cette  détermination  sera  mieux  placée  <V 
cet  article,  et  on  évitera  les  répétitions  qui  seraient  inévi- 
tables dans  une  autre  distribution.  F. 

APTÈRES.  {Histoire naturelle.)  C’est-à-dire  sans  ailes. 
Linné,  dans  son  Systema  natura! , avait,  d’après  l’üsage 
introduit  dès  le  temps  d’Aristote  , imposé  ce  nom  à l’ordre 
d’insectes  caractérisés  par  l’absence  des  organes  qui  ou- 
vrent les  routçs  de  l’air  aux  autres  animaux  de  la  même 
classe.  Cet  ordre  a subi  de  grandes  modifications;  on  y a 
trouvé  des  classes  fort  distinctes,  et  que  tous  les  naturalis- 
tes ont  adoptées.  ( y oyez  Arachnides  , Crustacés  et  In- 
sectes.) B.  ne  St-Vs 

\ 
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AQUEDUC.  ( Hydraulique .)  Construction  qui  est  desti- 
née à conduire,  sur  une  pente  uniforme,  de  l’eau  d’un 
lieu  à un  autre  . sans  suivre  les  inflexions  du  terrain  , le 
canal  communiquant  avec  l’atmosphère.  Comme  les  tuyaux 
de  conduite,  qui  s’élèvent  et  s’abaissent  en  se  couchant  sur 
le  sol,  présentent,  dans  la  pratique, -de  graves  inconvénients, 
à cause  des  pressions  qu’éprouvent  les  parties  inférieures 
et  des  effets  que  produis  l’air  entraîné  par  le  fluide  en  mou- 
vement , on  préfère  ordinairement , lorsqu’on  doit  con- 
duire de  l’eau  d’un  sommet  h un  aul/^  moins  élevé , con- 
struire une  sorte  de  muraille  au  haut  de  laquelle  on  pra- 
tique un  canal  ou  une  rigole , h ciel  ouvert  ou  simplement 
abrité.  C’est  ce  qu’on  nomme  un  aqueduc. 

Quelquefois  aussi  l’nqueduc  est  souterrain  ; il  perce  alors 
une  montagne , ou  passe  sous  la  Voie  publique , ou  traverse 
les  caves  d’un  édifice , ou  enfin  conserve  à peu  près  le  ni- 
veau d’une  source,  en  la  maintenant  au-dessus  du  lit  d’un 
ruisseau  qu’il  traverse.  F. 

AQUEDUC  ( Architecture ),  du  latin  aquœ  ductus , 
conduit  d’eau.  C’est  un  canal  construit  en  pierre  ou  en 
maçonnerie  , pour  conduire  des  eaux  avec  une, pente  réglée 
è travers  un  sol  inégal. 

Les  aqueducs  sont  apparents  ou  souterrains;  dans  le 
premier  cas , le  canal  devant  traverser  une  vallée  ou  une 
rivière , se  pratique  sur  un  ou  plusieurs  rangs  d’arcades 
élevés  au-dessus  l’un  de  l’autre  et  joignant  deux  col- 
lines; dans  le  second,  on  perce,  à travers  une  montagne, 
une  galerie  voûtée,  et  on  dispose  le  sol  pour  former  le  canal, 
en  ménageant  une  banquette  sur  l’un  des  côtés,  pour  en 
faciliter  la  visite  et  les  réparations.  La  plupart  des  aque- 
ducs réunissént  ces  deux  genres  de  construction. 

Ce  sont  les  Romains  qui , vers  l’an  de  Rome  44  ■>  con- 
struisirent les  premiers  aqueducs.  L’insalubrité  des  eaux 
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«lu  Tibre,  le  besoin  d’asiaiqir  la  ville,  d’établir  des  fon- 
taines dans  les  quartiers  dont  la  population  augmentait  de 
jour  en  jour;  ènfm , l’usage  des  bains,  leur  inspira  cç 
genre  de  monument,  qu’ils  élevèrent  non» seulement  dans 
leurs  états , mais  encore  chez  tous  les  peuples  soumis  5 
leur  domination.  Le  consul  Frontin  , qui , sous  l’empereur 
Nerva,  avait  l’inspection  des  aqueducs  de  Rome,  et  au- 
quel succéda  Pline  le  jeune,  en  porte  le  nombre  à neuf, 
qui  fournissaient  13,094  pouces  cubes  d’eau. 

Les  aqueducs  prirent  en  général  le  nom  de  ceux  qui  les 
firent  construire  ou  des  eaux  qu’ils  portaient.  Les  neuf 
que  nous  venons  de  citer,  sont:  Aqua  Appia,  Anio  vêtus, 
Marcia,  Tepula,  Julia,  Virgç,  Alsielina  ou  A uguslq , 
Claudia , et  Anio  novus.  * . » . 

— Aqua  Appia.  Le  censeur  Appius  Claudius  Cœcus  , 
sous  le  consulat  de  Valerius  Maximus  et  de  Decius  Mu- 
rus,  fit  construire  , l’an  de  Rome  44' . le  premier  aqueduc. 
II  rassembla  les  sources  éparses  des  montagnes  de  F ras-, 
cati  et  les  conduisit  jusqu’à  Rome,  dans  un  espace  dç 
sept  à huit  milles,  tantôt  par  des  routes  souterraines  creu- 
sées dans  la  montagne,  et  tautôt  en  faisant  supporter  le 
canal  qui  devait  leur  servir  de  lit,  par  une  suite  d’arcades 
qui  traversaient  la  campagne.  Cet  aqueduc  est  construit 
partie  en  pépérin  , et  partie  en  briques  : près  de  la  porte 
ISœvia , ses  eaux  se  divisaient  en  deux  branches,  l’une  di- 
rigée vers  de  mont  Testaceus,  l’autre  vers  le  pont  Subli- 
tius,  près  des  Salines  ; elles  alimentaient  vingt  châteaux 
d’eau.  Auguste  réunit  5 ces  eaux  une  partie  de  celles  qui 
portent, son  nom.  C’est  sans  doute  la  raison  qui  fit  donner 
à leur  réunion  le  nom  de  Gemellcs. 

— Anio  y élus.  Çet  aqueduc,  construit  des  deniers 
provenants  des  dépouilles  du  roi  Pyrrhus  , fut  commencé , 
l’an  de  Rome  48i  , par  le  censeur  M.  C’urius  Dentatus , 
sous  le  consulat  de  Spurius,  et  terminé,  par  Fluvius  Flac.- 
cus , alors  grand-maître  des  eaux.  Il  dut  smpnomt  VAnio , 
aujourd’hui  Teverone,  qui,  dérive  u 11  |jiou  au-dessus  de.Ti 


554  AQU 

voli , à vingt  railles  de  Rome , traversait  la  montagne  de 
Vicovaro  par  un  canal  de  cinq  pieds  de  haut  sur  quatre 
de  large  taillé  dans  le  roc  vif  dans  un  mille  de  longueur, 
et  continuait  son  cours  sur  une  suite  d’arcades  de  184 
toises , «levées  dans  la  campagne  de  Rome.  Ses  eaux , sou- 
vent troubles,  étaient  plus  particulièrement  destinées  à 
laver  les  rues , arroser  les  jardins  et  abreuver  les  animaux. 
Il  était  presque  entièrement  construit  par  assises  réglées 
en  pierre  de  pépérin. 

— Marcia.  L’état  de  ruine  dans  lequel  se  trouvaient, 
l’an  608  de  la  fondation  de  Rome,  les  aqueducs  Appiae t 
Anio  y élus,  engagea  le  sénat,  sous  les  consuls  Serv.  Sul- 
picius  Galba  et  L.  Aurelius  Cotta,  à en  ordonner  la  res- 
tauration au  préteur  Marcius  , qui  amena  au  Capitole  l’eau 
qui  porte  son  nom.  Fencstella  rapporte  que  le  sénat  lui 
accorda  , pour  cette  opération  , tine  somme  équivalente  à 
1,142,400  francs  de  notre  monnaie.  L’eau  Marcia,  qui 
est  prise  vers  le  36'  milliairc  de  la  voie  V alerta,  parcourt 
un  espace  de  61,710  pas  de  long.  Cet  aqueduc,  restauré 
par  Urbain  VIII , alimente  aujourd’hui  la  fontaine  de 
iMoïse  , élevée  par  Charles  Fontana  : selon  Vici , d donne 
par  minute  1,027  pouces  cubes  d’eau  qui  se  distribue  en- 
suite à seize  fontaines  publiques  et  onze  particulières. 

— Tepula.  Construit  , l’an  de  Rome  628 , par  les  cen- 
seurs S.  L.  Servilius  Cæpio  et  L.  Cass.  Longinus,  sous  le 
consulat  de  Piautius.  U prenait  ses  eaux  auxschamps  de 
Lucullus,  près  de  Frascali , au  dixième  militaire  de  la  voie 
Latine,  et  les  portait  à Rome , en  traversant  la  voie  Pré- 
nestine  , longeant  le  camp  des  Soldats , et  pénétrant  dans 
les  murs  près  de  la  porte  Na-vta,  aujourd’hui  Majeure;  il 
débouchait  dans  l’aqueduc  Marcia.  Une  partie  de  ses  eaux 
servait  à l’arrosement  des  campagnes-,  l’autre  se  distribuait 
dans  les  différents  quartiers  de  la  capitale , où  elle  fournis- 
sait quatorze  réservoirs. 

— J utia  /M,.  ^grippa  , alors  édile  , le  construisit  sous  le 
deuxième  cbwsulat  d’Auguste , l’on  de  Rouie  719.  11  con- 
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duisit , au  moyen  de  l’aqueduc  Tcpula , les  eaux  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  Julia , de  celui  de  la  famille 
d’AugusIc.  Néanmoins  elles  conservèrent  leur  nom.parce- 
qu’ellcs  coulent  dans  un  canal  séparé.  Les  sources  qui  l’a- 
limentaient , rassemblées  dans  un  grand  réservoir  à 15,4*6 
pas  de  Rome,  se  rendaient  aux  Trophées  de  Marius  et 
aux  Thermes  de  Dioclétien. 

— Virginalis.  Construit  par  Agrippa  , treize  ans  après 
celui  de  Julia  , sous  le  consulat  de  C.  Senfius  et  Q.  Lucré- 
tius.  Cet  aqueduc  dut  son  nom  à une  jeune  lille  qui  dé- 
couvrit, près  dcTusçulum,  des  veines  d’eau  qu’elle  indi- 
qua h des  soldats  qui  cherchaient  une  source.  Sa  lon- 
gueur était  de  i4,io5  pas  romains;  Frontin  lui  donne  une 
longueur  de  700  pas  en  arcades;  il  était  composé,  selon 
Pline,  de  plus  de  700  arcs,  décoré  de  4oo  colonnes 
et  de  3oo  statues;  introduit  dans  les  murs  de  Rome 
entre  les  portes  Pinciana  et  Ftaminia,  il  parcourait  le 
mont  Pincius,  et  alimentait  708  bassins.  Cet  aqueduc  fut 
restauré  par  Nicolas  V,  et  achevé  sous  Pie  IV  , en  i568. 
L’architecte  Nicolas  Salvi  commença,  sous  Clément  XII, 
la  grande  fontaine  de  Trevi,  qu’il  n’acheva  que  sous  Be- 
noît XIV,  et  qui,  selon  Vici  , directeur  dos  eaux  de 
Rome  , fournil  3,289  pouces  cubes  par  minute. 

— Augusta.  Ainsi  appelé  du  nom  d’Auguste,  qui  le 
destina  à remplir  sa  naumachie  ; cet  aqueduc  s’introduisait 
dans  Rome,  près  de  la  porte  Aurélia,  aujourd’hui  Saint- 
Pancrace.  11  prend  les  eaux  du  lac  Alsiétina , à 4,000  pas 
de  Rome;  sa  longueur  est  de  22,172  pas;  il  en  parcourt 
358  sur  des  arcades. 

Un  autre  aqueduc  du  même  nom  fut  aussi  construit  par 
Auguste  pour  suppléer , dans  les  temps  de  sécheresse,  à 
1 ’Aqua  Marcia  ; il  s’étend  de  la  porte  Esquiline  aux 
Thermes  de  Dioclétien. 

Le  pape  Paul  V se  servit  des  anciens  conduits  de  l’AI- 
siétina  pour  amener  h Rome  les  eaux  des  territoires  d'Ar- 
colo  et  de  Bassano , qui  prirent  alors  le  nom  de  Paulines , 


% 


Digitized  by  Google 


556  A Q U 

La -grande  fontaine  de  Saint-Pietro-in-Monlorio,  où  arrivent 
ces  eaux,  a été  érigée  par  Jean  Fontana  en  1694.  Charles 
Fontana  , sous  le  pontificat  de  Clément  X , l’augmenta  des 
eaux  du  lac  Bracciano.  On  en  éralue  le.  produit  à 4^09 
pouces  cubes  par  minute , dont  un  tiers  alimente  les  fon- 
taines de  la  place  Saint-Pierre  et  celles  du  palais  pontl- 
fical;  le  surplus  se  distribue  dans  huit  fontaines  publiques 
et  vingt-trois  particulières,  sans  compter  vingt  et  une  usi- 
nes établies  sur%on  cours. 

— Claudia.  C.  César  Caligula,  successeur  de  Tibère, 
commença,  l’an  de  Rome  789,  cet  aqueduc,  qui  fut  terminé 
par  l’empereur  Claude  en  8o5.  L’eau  Claudia , prise  vers 
le  Trente-huitième  uiilliaire  près  la  voie  Sublacensis , aux 
deux  fontaines  Cærulca  et  Curlia,  arrive  à la  porte  Nœvia, 
soutenue  par  un  grand  nombre  d’arcades  qui  se  terminent 
derrière  les  jardins  de  P allante , d’où  elle  se  distribue, 
partie  dans  les  quartiers  du  mont  Cœlius , et  partie  dans 
ceux  des  monts  Palatin  et  Aventin.  Frontin  fait  le  plus 
grand  éloge  de  la  salubrité  de  scs  eaux. 

— Anio  Novus.  Commencé  par  C.  César  Caligula  , il 
fut,  comme  le  précédent,  terminé  par  Claude;  dérivées 
près  db  quarante-deuxième  milliairc  de  la  voie  Subla- 
ccnsis,  ses  eaux,  que  leur  passage  h travers  des  champs 
cultivés  chargeait  de  limon  , étaient  reçues  à leur  em- 
branchement dans  une  piscine  épuratoire , moyen  que  les 
temps  de  pluie  rendaient  insuffisant;  il  coulait  dans  le  canal 
supérieur  de  l’aqueduc  Claudia,  et  arrivait  à Rome  après 
un  cours  de  58,700  pas.  Ses  eaux  avaient  à peu  près  la 
même  destination  que  celles  que  nous  venons  de  décrire. 

La  longueur  totale  des  aqueducs  antiques  élevés  pour 
fournir,  de  l’eau  à la  trille  de  Rome  est  évaluée  à q4  lieues 
de.20  au  degré. 

— de  iVismcs,  dit  Pont  du  Gard.  Les  inscriptions  votives 
trouvées  aux  thermes  de.  Niâmes,  pour  l’usage  desquels  cet 
aqueduc  fut  élevé , font  penser  avec.  raisnn1qii’ît  a été  .con- 
struit sous  M.  P espasianus  Agrippa  , gendre  et  favori 
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d’Auguste,  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Nismes,  par  ordre 
de  l’eràpereur.  Élevé  sut  le  Gardon  , à trois  lieues  au  nord 
de  la  ville  , il  joint  deux  collines  entre  lesquelles  est  lè  lit 
du  torrent.  11  recevait  les  eaux  de  la  fontaine  d’Airain  au 
village  de  Saint  7 Quentin  près  d’Uzès,  et  celle  d’Eür,  si- 
tuée à trois  lieues  et  demie  de  Nismes,  où  il  n’arrivait 
qu’après.  un  circuit  de  sept  lieues.  A son  entrée  dans  la  ville, 
'l'embranchement principal  aboutissait!) un  grand  réservoir 
ou  conserve  d’eau  pratiquée  immédiatement  derrière  les 
bains. 

L’élévatiou  de  cet  aqueduc,  construit  en  très  belles  assises  . 
de  pierre,  se  compose  de  trois  rangs  d’arcades:  le  premier, 
de  798  pieds  de  longueur,  en  a G de  60  pieds  sous  clef,  sur 
70  pieds  d’ouverture.  Le  Gardon  passe  sous  la  cinquième 
arche  , qui , plus  large  que  les  aùtres,  a 74  pieds.  Le  second 
rang,  de  800  pieds  de  long , a quatre  arcades  de  5a  pieds 
de  hauteur,  ft  de  même  ouverture  que  les  inférieures.  Le 
troisième  rang  , de  8)8  pieds  de^  longueur,  a trente  - cinq 
arcades  de  n pieds  6 pouces  de  hauteur,  sur  >4  pieds 
) pouce  de  largeur.  Sur  cette  dernière  galerie  est  construit 
le  canal  de  l’aqueduc.  Il  a 5 pieds  sous  plafond  sur  4 de 
largeur.  Il  est  couvert  d’un  rang  de  dattes  d’un  pied  d’é- 
paisseur, sur  5 «le  large  environ  et  i>  pieds  de  longueur.  . 
line  doucine  profilée  sur  leurs  snilliès  forme- le  courouue- 
ment  de  l’édifice;  là' hauteur  totale  du  monument  est  de 
1 55  pieds.  L’iptérieur  du  canal  est  formé  par  un  massif  de 
béton  de  8 pouces , sur  lequel  est  une  couche  de  ciment 
fin  de  3 pouces  environ  , imprimée  au  bol  rouge.  Sur  l’un 
des  voussoirs  du  troisième  arc  du  second  rang  , est  sçülpté 
un  phallus  portant  uné  sonnette;  il  se  termine  par  trois 
autres  plus  petits  : ce  signe  e^t  généralement  regaède 
comme  un  emblème  de  la  fécondité  de  la  colonie. 

Au  commencement  du  dix -septième  siècle  , ©n  voulut , 
pour  la  commodité  des  voyageurs , établir  un  pontde  com- 
munication sur  le  Gard  ,et  on  entreprit  d’nbattrc-une  partie 
de  l’épaisseur  du  deuxième  rang  d’arcades;  mai*  l’édifice 
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menaçant  ruine  , M.  Lamoignon  de  Ravillc,  alors  inten- 
dant de  la  province,  interposa  son  autorité  pour  faire  cesser 
une- entreprise  aussi  barbare.  Il  chargea  Dav iler  de  visiter 
ce  monument , et  de  chercher  des  moyens  de  resta uration;< 
cet  habile  architecte  proposa  d’adosser  un  nouveau  pont, 
qui , relié  avec  les  constructions  antiques,  outre  l’avantage 
de  les  renforcer,  oftrirait  un  passage  aux  voitures.  Les  États 
de  la  province  ayant  sanctionné  le  projet  en  >743.  les 
travaux  furent  mis  à exécution  et  terminés  en  1747.  Une 
inscription  gravée  sur  marbre  et  placée  sur  le  monumént 
conserve  la  mémoire  du  cette  restauration. 

— de  Montpellier , construit , vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  par  l'ingénieur  Pitol,;  il  conduit  an  château 
d’eau  élevé  sur  la  place  du  Peyrou  par  Douât,  archi- 
tecte de  la  ville , les  eaux  qu’il  prend  aux  villages  de  Saint- 
Clément  et  Boulidou.  Son  élévation  se  compose  de  deux 
rangs  d’arcades:  les  inférieures,  au  nombre  de  70,  ont 
26  pieds  de  largeur;  les  supérieures,  triples  en  nombre; 
ont  8 pieds  5 pouces  d’ouverture.  Ce  monumont , entière- 
ment construit  en  pierres,  a une  longueur  de  5oo  toises 
environ , sur  1 86  pieds  de  hauteur  totale.  Le  produit  de 
ses  eaux  s’élève  à 5a  pieds  cubes  par  minute. 

— de  Lyon.  Au-dessus  de  la  côte  de  Fourvière , et  dans  le 
vallon  qui  lui  est  adossé , on  voit  encore  une  suite  d’ar- 
cadcs  qui  faisaient  partie  d’un  bel  aqueduc  que  construi- 
sirent les  Romains  sous  Claudius  Nero , fils  de  Drusus. 
Elevé  de  4°  pieds  au-dessus  du  sol  moyen , il  portait  ses 
eaux  aux  thermes  et  aux  fontaines  de  la  ville,  et  les  y distri- 
buait par  plusieurs  embranchements.  Son  massif  de  con- 
struction, fait  en  béton,  est  parmenté  en  réticulation  , 
c’est-à-dire  en  petites  assises  parfaitement  équarries  à leur 
surface  apparente , et  prolongées  en  forme  de  coin  dans  la 
maçonnerie.  Elles  ont  5 pouces  f>  lignes  carrés , sur  12  à i5 
pouces  de  queue;  quelques  parties  sont  en  marbre  blanc. 
Le  reste  est  construit  avec  une  pierre  blanche  extrêmement 
fine;  les  lits  de  cette  sorte  d’appareil  étant  disposés  diago- 
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nalement  lui  donnent  l'apparence  de  réseau , ce  qui  i’a  fait 
nppelerpar  les  anciens  opus  reticulntum. 

Les  arc*,  qui  ont  i5  pieds  environ  d4ouverture , sont 
bandés  avec  des  voussoirs  de  tnêmc  matière  que  le  reticu- 
lutum;  ils  ont  2 pieds  de  hauteur  sur  6 pouces  d’épaisseur. 

» Eqtre  eux  sont  alternativement  placées  des  tuiles  do  deux 
pieds  carrés.  Un  cordon  de  brique  forme  le  cintre  et 
couronne  la  tête  des  voussoirs.  L’appareil  des  pieds 
droits  est , de  distance  en  distance , divisé  horizontalement 
par  un  double  rang  de  tégojones  qui  relient  la  masse  de 
la  construction.  Ces  arcades;  auprès. de  Fourrière,  ont 
1 5 pieds  6 pouces  d’opverlurc  ,*sur  5 1 pieds  sous  clef.  Pre 
nant  ses  eaux  au  pied  du  îûonlPila  , cet  aqueduc  parcourait 
jusqu’à  Lyon  un  espace  de  16  lieues.  Sur  des  tuyaux  de  huit 
pouces  de  diamètre,  qui  formaient  siphon  dans  le  vallon 
Soucieux , ou  retrouve  le  nom  de  Tib.  Gland.  César.  . 

— de  Met.  Construit  par  les  Romains  sous  les  premiers 
empereurs  , c’est-à-dire  avant  l’année  70  de  l’ère  vulgaire , 
époque  à laquelle  ils  furent  expulsés  de  -ces  contrées.  Ses 
eaux  se  rassemblaient  à Gorze , dans  un  grand  réservoir, 
d’où  , sortant  par  un  canal  souterrain  élevé  de  6 pieds  sous 
voûte , et  large  do  2 pieds , elles  traversaient  la  Moselle , 
d’Ars  à Jouy,  et  se  rendaient  à Metz  en  entrant  par  la  ci- 
tadelle. Sur  le  pont  aqueduc , le  canal , dont  la  paroi  était 
construite  en  tuiles  triangulaires  , se  divisait  en  deux 
branches  parallèles,  au  moyen  d’un  mur  en  maçonne- 
rie de  1 8 pouces  d’épaisseur.  Ce  monument  est  construit 
en  moellon  taillé  et  par  assises  réglées  de  4 pouces  de 
hauteur  environ;  ses* arcades  extradossées  par  un  double 
rang  de  voussoirs" ont  17  pieds  d’ouverture,  sur  57  d’élé- 
vation ; ses  pieds-droits  ont  r 2 pieds  de  largeur  à leur  base , 
et  8 au  sommet.*  Us  arrivent  à cette  diminution , au  moyen 
de  cinq  retraites  formées  dan$  leur  hauteur  ; ils  sont  cou-* 
r on  nés  par  une  forte  doucine  taillée  dansune  assise  depierro 
dure.  Sa  longueur  totale,  depuis  Gorze  jusqu’à  Metz,  est 
de  quatre  lieucÿ  et  demie.  Ad  temps  des  Romains , il  four- 
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nissait  les  bains , la  naumachie  el  les  fontaines  publi- 
ques. 

M.  Lebrun  , ingénieur  h Metz , iit  en  1 767  des  expé- 
riertcpS,  dont  les  résultats  prouvent  que  cet  aqueduc  ame- 
nait h la  ville  875  pieds  cubes  d’eau  par  minute.  Malgré 
les  soins  que  les  Romains  avaient  apportés  à la  conslruc 
lion  de  cet  édifice,  les  glaces  le  renversèrent  dans  la  partie 
qui  traversait  le  fleuve. 

— d' Arcueil.  Lés  ruines  de  ce»monument  remarquable 
sont  d’autant  plus  précieuses  pour  nous  , qu’en  y joignant 
celles  du  palais  des  Thermes,  dontîl  faisait  presque  partie, 
ce  sont  les  seuls  restes  des  constructions  romaines  qui  fu- 
rent élovées  à Paris.  Situé  sur  la  rivière  de  Bièvre  , h une 
lieue  et  demie  de  la  ville,  il  fut,  selon  M.  Dulaure,  construit 
de  292  à 5o6  par  Constance  Chlore,  collègue  de  Dioclé- 
tien, et  grand-père  de  Julien.  C’est  après  avoir  parcouru 
un  espace  de  8000  toises  que  eet  aqueduc  amenait  au 
palais  des  Thermes  ( aujourd’hui  rue  de  la  Harpe)  les 
eaux  des  villages  de  Loue»,  Mont  jean,  Chilti,  et  Cuis  sou. 
Détruit  par  Les  ravages  des  Normands,  il  fut  abandonné 
pendant  plus  de  800  ans. 

11  ne  reste  plus  de  ce  monument  qu’une  arcade  et  deux 
piles.  Heureusement,  ces  fragments  font  aujourd’hui 
partie  de  la  propriété  d’un  homme  éclairé,  qui  apprécie 
la  valeur  de  ces  ruines , et  fait  tous  ses  efforts  pour  con- 
server à la  France  ce  précieux  témoignage  de  la  magni- 
ficence des  Romains.  Dans  la  plus  grande  partie  de  son 
cours , cet  aqueduc  ne  consistait  qu’en  un  canal  de  4 pieds 
de  large  sur  4 pieds  environ  de  profondeur , creusé  dans 
le  tuf,  et  revêtu  intérieurement  d’une  couche  de  iqortier  ou 
béton  de  18  pouces  d’épaisseur ,-  fait  de  chaux,  de  sable  fin 
bien  lavé,  et  de  caillou  de  moyenne  grosseur.  Un  enduit 
de  ciment,  que  nous  avons’ trouvé  en  quelques  endroits 
appliqué  sur  le  béton,  nous  a paru  , bien  que  d’une  épo- 
que très'  reculée,  ne  devoir  être  considéré  que  comme  une 
restauration.  Ce  qui  nous  a’  porté  à en  juger  ainsi,  c’est 
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qu’en  l’enlevant  avec  soin  nous  avons  reconnu , sur  lo 
béton  même,  une  assez  forte  couche  du  sédiment  que  dé- 
posent les  eaux  d’Arcucjl;  d’où  l’on  peut  conclure  que  ce 
canal  avait  servi  long-temps  avant  le  momeut  où  le  ciment 
y avait  été  employé.  4i 

L’éléyatiou  de  la  partie  qui  traversait  la  vallée  d’Arcueil 
au-dessus  de  la  Bièvçe  était  composée  -d’un  seul  rang 
d’arcades;  celle  qui  existe  encore  a 12  pieds  de  diamètre 
sur  Go  environ  sous  clef;  elle  est  extradossée  de  deux 
rangs  dé  voussoirs  de  12  pouces  chacun  de  hauteur  sur 
4 pouces  de  largeur,  et  G à 8 pouces  de  queue.  La  pile  qui 
reçoit  cette  voûte  a 22  pieds  de  largeur  sur  5 pieds  6 pouces 
d’épaisseur;  elle  est,  sur  les  deux  faces,  contre-butée  par 
des  contre-forts  isolés  entre  eux  de  G pieds  , ils  ont  4 pieds 

4 pouces  de  largeur,  sur  2 pieds  6 pouces  de  saillie,  à la 
hauteur  des  impostes.  De  ce  point  jusqu’il  l’attique  ils 
paraissent  avoir  été  élevés  en  talus. 

La  masse  générale  de  la  construction  est  en  fragments  de 
pierre  dure  employés  h bain  de  mortief,  de  chaux  et  de 
sable  très  pur.  Les  paremçnts  sont  construits  par  assises 
réglées  en  moellon  de  roche,  de  4 pouces  de  hauteur  sur 

5 pouces  de  largeur,  très  bien  appareillés.  De  G pouces 
en  6 pouces  ces  assises  sont  recoupées  horizontalement 
par  trois  rangs  de  briques  ou  tégolones , de  22  pouces  de 
longueur,  sur  10  pouces  de  largeur  et  18  lignes  d’épais- 
seur. Un  double  rang  de  ces  briques  , séparé  de  10  pouces 
seulement,  forme  cordon  à la  hauteur  des  retombées  de. 
l’arcade,:  lu  hauteur  totale  de  l’édilice,  du  niveau  de  la  ri- 
vière à son  canal  supérieur , e$t  de  74  pieds. 

L’aqueduc  antique  se  trouvant  ruiné  (Je  fond  eu  comble 
par  l’exploitation  des  carrières  de  Mont -Souris,  Marie  de 
Mcdicis,  mère  de  Louis  XIII,  peur  amener  des  eaux  h 
son  palais  du  Luxembourg , lit  construire  non  seulement 
l’aqueduc  de  la, vallée  d’Arcueil  que  nous  voyous  aujour- 
d’hui , mais  encore  la  plus  grande  partie  dos  cananx  sou- 
terrains, pour  remplacer  ceux  qui  n'étaient  pas  susccpti- 
2.  a -56 
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Lies  de  réparations.  Elle  donna  la  direction  de  ce  travail  à 
de  Brosse , son  architecte , et  en  posa  la  première  pierre 
le  >5  juillet  1 6 1 5.  Construit  par  un  nommé  Coing,  maî- 
tre maçon , qui  l’entreprit  pour  une  somme  de  460,000  fr. , 
il  fut  terminé  en  1624* 

En  1777,  des  affaissements  survenus  par  suite  d’inGI- 
trations  dans  des  carrières  alors  inconnues,  et  qui  existaient 
au-dessous  du  nouveau  canal,  produisirent  des  éboule- 
ments  considérables,  et  l’inondation  momentanée  de  ces 
mêmes  carrières;  c’est  vers  celle  époque  que  l’on  aban- 
donna la  partie  de  l’aqueduc  antique  qui  passait  dans  la 
plaine  de  Mont-Souris , près  de  la  tombe  Isoire,  en  y 
suppléant  par  un  autre  canal  qui  longe  la  roule  d’Orléans. 

Le  graud  aqueduc  de  de  Brosse  a 1 200  pieds  de  longueur; 
l’élévation  de  son  canal  est  de  72  pieds.  Ce  monument  est 
construit  en  pierres  de  taille;  il  est  percé  de  dix  arcades 
de  24  pieds  d’ouverture  . sur  56  de  hauteur  moyenne.  Sur 
scs  piles,  qui  ont  i5  pieds  de  largeur,  sont  des  contre- 
forts , montés  en  retraite  , et  profilés  à la  hauteur  des  im- 
postes; ils  se  terminent  par  un  amortissement  qui  du 
bandeau  s’élève  jusqu’à  l’entablement.  Le  cours  de  cet 
aqueduc,  à partir  du  carré  de  Rungis  jusqu’à  l’Observa- 
toire, est  de  6627  torses,  et  fournit  moyennement  75 
pouces  d’eau. 

— deMaintenon.  Ce  monument , qui,  s’il  eût  été  achevé, 
aurait  surpassé  tous  les  aqueducs  modernes  , porte  l’enn 
preinte  et  le  caractère  de  magnificence  qui  distinguent 
les  ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIV.  Son  étendue , la 
beauté  de  ses  proportions  , et  le  luxe  de  sa  construction  , 
tout  porte  à croire  qu’il  eût  égalé  les  plus  grands  ouvrages 
de  l’antiquité  dans  ce  genre. 

Cet  aqueduc  devait  amener  les  eaux  de  la  rivière  de 
l’Eure , depuis  Pongoin,  situé  à 80  pieds  au-dessus  du  sol 
de  la  grottc'du  parc  de  Versailles  ,*où  elles  étaient  reçues  , 
après  avoir  parcouru  une  distance  de  40,000  toises.  Lahiro 
en  établit  les  nivellements,  et  le  célèbre  V auban  fut  chargé 
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de  sa  construction,  qu’il  commença  vers  l’an  1686.  Il 
n’existe  que  quarante-huit  arcades , qui  joignent  les  deux 
collines  de  Maintenon  dans  un  espace  de  /t5o  toises.  Son 
élévation  se  compose  de  trois  rangs  d’arcades , et  sa 
hauteur  est  de  219  pieds. 

Des  espèces  de  consoles  ont  été  ménagées  en  saillie  et  sy- 
métriquement sur  les  parements  extérieur  et  intérieur , 
tant  pour  édifier  ce  monument  que  pour  le  réparer  s’il  en 
était  besoin.  Onze  arcades  seulement  sont  encore  entières, 
les  autres  ont  été  en  parlio  démolies  pour  en  enlever  les 
matériaux.  L’aqueduc  de  Maintenon  avait  déjà  coûté  vingt- 
deux  millions. 

— de  Bucq  , à deux  lieues  de  Versailles.  Il  consiste  en  un 
rang  d’arcades  , au  nombre  de  dix-neuf,  qui  joignent  deux 
collines.  Il  a 210  pieds  de  longueur,  sur  4o  de  hauteur  ; les 
piles  ont  i5  pieds  d’épaisseur,  sur  une  largeur  de  56  pieds. 
Elles  sont  élevées  à fruit  sur  les  quatre  laces , ce  qui  leur 
donne  beaucoup  de  solidité  ; il  est  construit  en  pierre 
meulière,  avec  chaines  et  bandeaux  en  pierre. 

Le  cadre  de  cet  ouvragé  ne  nous  permettant  pas  de  don- 
ner une  description  de  tous  les  aqueducs  connus , nous 
nous  bornerons  à indiquer  sommairement  ceux  qui  suivent, 
et  à renvoyer  aux  ouvrages  qui  en  traitent. 

L’aqueduc  antique  de  Civita  Caslellana , à 18  milles  de 
Rome,  a 167  pieds  d’élévation. 

— de  Spolelte , sur  la  Moragia  , élevé  par  Théodoric , 
roi  des  Goths;  il  est  construit  en  ogive. 

— tle  Caser  te,  le  plus  grand  des  monuments  de  ce  genre, 
construit , sur  les  dessins  de  Van-Vitelli,  par  ordre  de  la 
reine  Caroline  de  Naples.  11  a 1618  pieds  do  longueur, 
sur  178  d’élévation;  il  fournit  6,566  pouces  d’eau.  ( A oir 
Rondelet.  ) 

— d’ Agrigente,  en  Sicile.  Construit  , l’an  479  av®Bt 
J.-C, , par  le  célèbre  architecte  Pheax.  ( V . Félibien.  ) 

— deSamos.  Construit  par  Eupalinus,  architecte,  l’an 
687  avant  J.-C.  ( Id.  ) 
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— île  Pelra  , en  Mingrélie.  Élevé , selon  Procope , par 

Cosroès-,  roi  de  Perse.  ' *'  * 

— de  Bourgas,  à trois  lieues  de  Constantinople.  Con- 

struit au  temps  de  Justinien.  Ses  arcades  sont  ogives  ; il  a 
790  pieds  de  longueur,  sur  108  pieds  d’élévation.  (F.  Ron- 
delet. ) * . , 

* — de  Ségovie , en  Espagne  , dans  la  Vieille-Castille.  An 
rapport  do  Colmenarès , qui  eu  donne  une  description , il 
fut  construit  par  les  Romains.  Il  a 1 02  pieds  d’élévation  , 
'et  est  composé  de  deux  rangs  d’arcades. 

— de  Mérida,  dans  PEstramadure.  Élevé  par  Caricius, 
lieutenant  d’Anguste.  Sa  plus  grande  élévation  est  de 
76  pieds. 

* —de  Tarragont , en  Catalogne.  Selon  Pline  , il  aurait 
été  bâti  du  temps  de  Scipion.  Il  a 99  pieds  d’élévation. 
Ruiné  par  des  révolutions  successives,  il  fut  restauré , de 
1 780  à 1 786  , par  Ant.  Robirra  , architecte  espagnol. 

— de  Chelves,  dans  le  royaume  de  Valence.  Construit 
par  les  Romains.  Il  fournissait  de  Peau  aux  villes  de  Sa- 
gontc  et  de  Lyria  ; il  sert  aujourd’hui  de  pont.  ( Pour  les 
aqueducs  d’Espagne,  consulter  l’ouvrage  de  M.  de  La- 
bordc.  ) 

il  en  existait  encore  à 6 alunc  en  Sicile,  à Salarie , à 
Smyrnc,  à Alexandre  - Troas , à Athènes,  à Arrczzo,  à 
Aquileia , à Evora,  etc.  M.  Rondelet  a publié,  en  1819» 
une  nouvelle  traduction  de  Frontin  , que  nous  engageons 
nos  lecteurs  à consulter.  D...T. 

AQUILIFRR.  (Foyez  Enseignes.  ) 


FIN  IHJ  SECOND  VOLUME. 


